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SOCIÉTÉ  DAUPHINOISE 
D'ETHNOLOGIE  ET  D'ANTHROPOLOGIE 


Revue  de  V Ecole  d'Anthropologie  de  Paris  (décembre  1899). 

Zeitëchrift  far  Ethnologie-  Heft  F.  (Berlin  1899). 

La  Science  préhistorique  et  ses  méthodes,  par  M.  L.  Capitan, 
don  de  l'auteur.  Extrait  de  la  R.  de  TEcole  d'Anthropologie  de 
Paris. 

L'Invention  des  allumettes  chimiques,  par  M.  Picaud,  don 
de  l'auteur. 

Essai  de  classification  des  deux  plus  anciens  deniers  ano- 
nymes des  Dauphins  du  Viennois,  par  M.  Roger  Vallentin, 
du  Cheylard,  don  de  l'auteur. 


SÉANCE  DU  8  JANVIER  1900 


Présidence  de  M.  CAPITAN 


Correspondance 


La  Correspondance  imprimée  comprend  : 


ÉLECTION   DE  MEMBRES  NOUVEAUX 


Sont  nommés  membres  titulaires  : 
MM.  ViALLET,  pharmacien,  à  Grenoble  ; 
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TRAITEMENT  DES  PLAIES  VENIMEUSES  AU  m'zAB 


Chavannié,  secrétaire  des  Facultés  des  Sciences  et  des  Let- 
tres et  de  l'Ecole  de  Médecine. 

Est  nommé  membre  correspondant  : 
M.  CoLLiN,  instituteur  à  Aoste  (Isère), 


Après  élection,  le  bureau,  pour  Tannée  1900,  est  ainsi 
constitué  : 

Président  ;  M.  le  D'  Porte  ; 
Vice-Président  :  M.  le  D-^  Bonnet  ; 
Secrétaire  général  :  M.  le  Bordier; 
Secrétaire  de  séances  :  M.  Picaud  ; 
Trésorier  archiviste  :  M.  Muller. 


Dh  traitement  des  plaies  Yeaimeoses  par  les  gm  du  H*zab 

MËDICAMENTATION  INDIGÈNE 

Par  M.  JACQUOT 


Les  reptiles  les  plus  dangereux  qu'on  rencontre  dans 
Textrème-sud  algérien  sont  la  vipère  cornue  et  le  serpent  à 
lunettes  (naja).  Celui-ci  paraît  cantonné  dans  certaines  régions, 
tandis  que  la  vipère  à  cornes  se  trouve  répandue  un  peu 
partout. 

Voici  comment  les  Mozabiles  ont  coutume  de  traiter  les 
personnes  victimes  de  ces  reptiles  : 
Quand  une  personne  a  été  mordue  par  une  vipère  (Lefaa), 


renouvellement  du  bureau 


niorsare   des  Serpents 


M.  JACQUOT 
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elle  demeure  pendant  vingt-quatre  heures  sans  sommeil.  Si 
quelqu'un  se  trouvait  sur  les  lieux  au  moment  de  l'accident, 
il  devrait  immédiatement  faire  sur  la  morsure  une  incision  en 
croix  ;  on  ouvre  ensuite  le  ventre  d'un  petit  chien  et  on  appli- 
que l'ouverture  de  la  plaie  sur  la  partie  mordue.  L'opération 
doit  être  renouvelée  dès  que  le  corps  du  chien  commence  à 
se  refroidir,  et  on  peut  ainsi  employer  jusqu'à  3  cadavres.  On 
voit  l'animal  gonfler  assez  rapidement  et  les  chairs  prendre 
une  coloration  bleuâtre.  —  On  ne  pratique  jamais  la  succion, 
mais  il  est  très  utile  de  faire  transpirer  le  blessé,  si  pos- 
sible. 


Cette  espèce  de  blessure  amène  le  sommeil.  Pratiquer 
aussi  l'incision  cruciale  et  appliquer  une  ventouse.  Si  on  est  à 
proximité  d'une  habitation,  faire  absorber  du  beurre  fondu, 
tiède,  en  aussi  grande  quantité  que  le  patient  pourra  en  ingur- 
giter. A  défaut  de  beurre,  employer  l'huile  dans  les  mêmes 
conditions.  Obtenir  une  transpiration  abondante. 


Les  Mozabites  ne  connaissent  aucun  remède  et  les  Arabes 
se  contentent  de  se  faire  écrire  une  formule  cabalistique. 


M.  Testevin  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  chiens  au  M'zab, 
pendant  un  long  séjour  il  n'en  a  vu  que  quatre. 

Pour  les  scorpions,  il  a  vu  les  Arabes  employer  l'acide  phé- 
nique. 


Piqûre  des  S€M>rpiona 


niorsare  des  Chiens  enraf^és 
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Archives  de  la  mairie  de  Bouchage  —  Inondations 

du  Rhône 


Cette  note  a  pour  but  de  montrer,  dans  un  cadre  réduit  et 
bien  limité,  quelle  peut  être  Timportance  des  dégâts  causés 
par  l'inondation  dans  une  petite  commune,  et  quelle  mesure  il 
convient  de  prendre  pour  en  atténuer  les  conséquences. 

C'est  là  un  chapitre  de  la  défense  sociale  contre  les  forces 
de  la  nature  et  ce  sujet  rentre,  par  conséquent,  dans  l'en- 
semble des  études  qui  concernent  Tethnologie  sociale. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  archives  de  Bou- 
chage, commune  située  à  205  m.  d'altitude,  qui  est  souvent 
couverte  d'eau  plusieurs  fois  dans  la  même  année. 

Le  total  général  des  pertes  monte  à  52.390  francs. 

Nous  doussignés,  Abel  Fiocard  de  Môpieu^  maire  de  la  commune  de 
Sermérieu,  Alexandre  Gentil,  maire  de  la  commune  d'Arandon,  et  Louis 
Michoud,  adjoint  du  maire  de  la  commune  de  Brangues,  commissaires 
délégués  par  M.  le  Sous-Préfei  de  l'arrondissement  de  la  Tour-du-Pin, 
pour  la  vérification  des  dommages  causés  dans  la  commune  du  Bou. 
chage  par  les  inondations  successives  du  Rhône  en  1816,  dont  la  sep- 
tième et  la  plus  élevée  a  eu  lieu  le  31  juillet  dernier,  avons  procédé 
pendant  plusieurs  jours  aux  opérations  qui  nous  sont  confiées,  après 
avoir  parcouru  tous  les  terrains  qui  ont  été  exposés  aux  inondations, 
vu  et  examiné  toutes  les  récoltes  qui  ont  éprouvé  des  pertes,  des  dégra- 
dations par  Teffet  du  Rhône  en  ses  débordements. 

M.  Victor  Bataillon,  maire  de  ladite  commune,  nous  a  donné  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  faciliter  les  opérations  dont  nous 
sommes  chargées. 

Avant  de  donner  le  détail  des  pertes,  nous  devons  présenter  un  aperçu 
de  nos  observations  générales  sur  Veffei  des  inondations  et  leur 
influence  pernicieuse  aux  récoltes  en  tout  genre  cultivées  dans  ladite 
commune,  dont  les  principales  sont  :  le  chanvre^  le  froment^  Vavoine 
et  les  pommes  de  terre. 


Par  M.  GIRARD 


INSTITUTEUR    AU  BOUCHAGE 


M.  GIRARD 
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Nous  avons  reconnu  que  la  maturité  du  froment  et  des  avoines  ayant 
été  retardée  par  les  pluies  fréquentes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  les  récoltes  de  ce  genre  atteintes  par  les  inondations 
ont  éprouvé  des  avaries  plus  ou  moins  considérables,  soit  dans  les 
graines  qui  sont  extraordinairement  exténuées,  soit  dans  les  pailles 
qui  sont  couvertes  et  enduites  d'un  limon  tenace  et  ne  peuvent,  sans 
danger,  être  employées  à  la  nourriture  des  bestiaux  ; 

Que  les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  maïs  et  les  millets  atteints 
par  les  inondations  ont  totalement  été  détruits  ; 

Que  les  prairies  n'ont  pu  être  fauchées  et  que  les  foins  qui  s'y  trouvent 
sont  en  partie  pourris  et  en  partie  imprégnés  de  limon,  au  point  qu'ils 
•ne  peuvent  servir  que  pour  litière. 

A  l'égard  des  chanvres,  nous  observons  qu'ils  n'ont  pas  mieux  réussi 
dans  les  terrains  qui  n'ont,  pas  été  inondés,  vu  que  les  pluies  n'ont 
cessé  de  tomber  depuis  qu'ils  sont  semés,  et  que  par  cette  raison  nous 
avons  pensé  que  nous  ne  devions  pas  nous  occuper  de  comprendre 
dans  nos  vérifications  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 
inondés . 

Nous  avons  ensuite  procédé  à  la  vérification  et  estimation  des  pertes 
par  chaque  contribuable,  et  en  avons  rédigé  notre  rapport  ainsi  qu'il 
suit  : 

Le  total  général  des  pertes  se  monte  à  cinquante-deux  mille  trois  cent 
quatre-vingt-seize  francs. 
Brangues,  le  31  août  1816. 

Signé  :  Michoud  de  la  Tour,  Gentil  et  Flocard  de  Mépieu. 

Les  dégrèvements  accordés  aux  propriétaires  éprouvés  par  les  inon- 
dations s'élevèrent  à  la  somme  totale  de  six  mille  deux  cent  quatre- 
vingt  sept  francs  cinquante  deux  centimes. 

De  plus,  M.  le  Préfet  alloua  encore  un  secours  de  mille  francs  sur 
les  fonds  de  non  valeur,  en  1817,  qui  fut  réparti  entre  les  plus  néces- 
siteux. 


L'an  mil  huit  cent  seize,  le  quatorze  du  mois  d'octobre,  nous  sous- 
signé, contrôleur  des  contributions  directes  de  la  division  du  contrôle 
de  Créoiieu,  ensuite  de  l'envoi  qui  nous  a  été  fait  par  M.  le  Sous-Préfet 
de  l'arrondissement  de  La  Tour-du-Pin,  le  12  de  ce  mois,  d'un  rapport 
dressé  par  MM.  Abel  Flocard  de  Mépieu,  Alexandre  Gentil  et  Louis 
Michoud  de  la  Tour,  en  estimation  des  pertes  essuyées  par  la  com- 
mune du  Bouchage,  par  l'effet  pes  inondations  et  la  crue  d'eau  extraor- 
dinaire du  Rhône,  qui  se  sont  manifestées  en  différentes  reprises,  et 
notamment  le  31  juillet,  nous  sommes  ledit  jour  transporté  dans  ladite 
commune  pour,  et  conformément  aux  dispositions  de  l'arrêté  du 


Procès- verbal  de  vérification  des  pertes 
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24  floréal  an  VII,  procéder  à  la  vérification  et  appréciation  des  dom- 
mages qu'a  éprouvés  chaque  habitant  et  en  rédiger  procès-verbal. 

Après  avoir  préalablement  pris  des  informations  et  de  nous  être 
assuré  de  la  sagesse  et  de  la  modération  des  prix  qui  ont  été  adoptés 
par  MM.  les  experts  et  qui  ont  servi  de  base  à  l'estimation  des  grains 
et  autres  récoltes  endommagés. 

Après  avoir  reconnu  les  parcelles  des  propriétaires  sur  lesquelles  les 
eaux  avaient  le  plus  longtemps  stationné  et  fait  le  plus,  par  conséquent, 
de  ravages,  la  nature  de  culture  dont  elles  étaient  couvertes  au  moment 
de  l'inondation,  l'espèce,  les  quantités  et  la  qualité  approximative  des 
récoltes  qui  ont  souffert.  Nous  avons,  avec  les  commissaires,  dressé 
l'état  des  pertes  détaillé  et  nominatif,  d'autre  part  : 

Le  contrôleur  des  contributions  directes. 

Considérant  Ténormité  des  pertes  essuyées  par  la  commune  du  Bou- 
chage ; 

Considérant  qu'elles  sont  très  considérables  pour  la  majeure  partie 
des  habitants  dénommés  au  présent  tableau,  eu  égard  à  leurs 
facultés. 

Est  d'avis  et  propose  de  leur  accorder,  à  titre  de  secours,  tous  les 
fonds  disponibles  pour  leur  être  distribués  au  prorata  de  leurs  pertes. 
Au  Bouchage,  le  16  octobre  1816. 


Le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de  La  Tour-du-Pin, 

Vu  le  rapport  ci-dessus,  le  procès-verbal  de  *  vérification  de  M.  le 
Contrôleur  des  Contributions  directes  du  14  octobre  dernier  sur  les 
pertes  causées  par  les  inondations  du  Rhône,  le  31  juillet,  dans  la  com- 
mune du  Bouchage,  estimées  à  la  somme  de  cinquante-deux  mille  trois 
cent  quatre-vingt-seize  francs  ; 

Vu  l'arrêté  de  M.  le  Préfet  du  15  octobre,  qui  accorde  une  somme  de 
1800  francs  à  titre  de  secours  provisoires  aux  communes  de  Brangues, 
du  Bouchage  et  des  Avenières,  ensemble  total  de  répartition  indivi- 
duelle, duqûel  il  résulte  que  celle  du  Bouchage  a  reçu  huit  cents  francs, 
plus  six  cents  francs  ; 

Considérant  que  la  presque  totalité  des  communes  de  cet  arrondisse- 
ment ont  éprouvé  des  pertes  par  suite  de  l'intempérie  de  la  saison,  et 
qu'elles  auraient  aussi  des  droits  aux  bienfaits  de  Sa  Majesté, 

Estime  cependant  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  à  celle  du  Bouchage  les 
nouveaux  secours  dont  M.  le  Préfet  pourra  disposer»  à  la  charge  de 
les  répartir  à  raison  des  pertes  et  de  l'urgence  des  besoins. 

Fait  à  l'Hôtel  de  la  Sous- Préfecture,  le  25  novembre  1816. 


Signé  :  Dupoizat. 


Signé  :  DoNiN  de  Rozières. 


M.  GIRARD 
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Inondation  du  Rbône  des  30  et  3f  mai  1856 


PROCÈS-VERBAL 


L'an  mil  huit  cent  cinquante-six,  nous,  Miaion  (Joseph),  maire  de  la 
commune  du  Bouchage,  et  Couthon  (Auguste),  secrétaire  de  la  mairie, 
soussignés,  certifions  que  : 

Les  30  et  31  mai  dernier,  à  la  suite  d'une  pluie  de  prés  de  deux  mois, 
le  Rhône  a  franchi  ses  limites  avec  une  impétuosité  qu'il  avait  oubliée 
depuis  1758.  Cette  inondation  a  exercé  d'épouvantables  ravages  : 
106  maisons  en  pisé  et  plus  de  80  autres  bâtiments  d'exploitation 
rurale  presque  complètement  détruits,  les  récoltes  de  toute  nature 
entièrement  perdues.  Le  blé  a  épié  après  que  le  Rhône  a  été  retiré, 
mais  il  a  peu  ou  point  fleuri  et  ne  contenait  pas  de  grains.  Et  600  mal- 
heureux sans  asile.  Pendant  ces  jours  d'affreuse  calamité,  les  com- 
munes environnantes  et  Morestel,  entre  toutes,  se  sont  empressées  de 
secourir  les  infortunés  que  cette  catastrophe  jetait  dans  le  plus  complet 
dénûment. 

Tout  le  Bouchage  a  été  couvert  par  les  eaux,  le  hameau  du  Mollard 
excepté,  et  75  ares  de  terrain  autour.  Pour  l'inondation  de  1758,  on 
constata  qu'elles  vinrent  mourir  à  30  toises  de  l'ancienne  église.  Cette 
fois,  le  niveau  a  été  le  même  de  ce  côté  et  du  côté  de  la  nouvelle  église, 
hameau  de  la  Corbaciére,  il  s'en  est  établi  sur  la  plus  haute  marche  de 
l'escalier  de  ladite  église. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  pour  établir 
l'authenticité  de  cette  inondation  sans  précédentes,  qui  est  venue  fondre 
sur  notre  commune  déjà  si  éprouvée  depuis  1840. 

Fait  en  mairie,  le  5  juin  1856. 


ARRÊTÉ  MUNICIPAL  POUR  LA  CONSTRUCTION  DES  BATIMENTS 

Nous,  Maire  de  la  commune  du  Bouchage, 

Vu  la  loi  des  16-24  août  1790,  et  plus  spécialement  l'article  3  de  cette 
loi,  portant  que  les  objets  de  police  confiés  à  la  vigilance  des  corps 
municipaux,  sont  :,1«  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  la  commodité  du 
passage  dans  les  rues,  quais,  places  et  voies  publiques  ;  5o  le  soin  de 
prévenir,  par  des  précautions  convenables,  les  accidents  et  fléaux 
calamiteux  ; 

Vu  la  loi  des  18-22  juillet  1837,  article  11  ; 

Considérant  qu'au  nombre  des  accidents  et  fléaux  calamiteux  pour  la 
commune  du  Bouchage,  on  doit  reconnaître  et  placer  en  première  ligne 
les  débordements  si  fréquents  du  Rhône  ; 

Que  les  inondations  qui  en  sont  la  conséquence  atteignent  une  hau- 
teur telle  que  les  eaux  couvrent  le  territoire  presque  entier  de  la  com- 
mune; 


Le  Secrétaire,  Couthon.  Le  Maire,  Mialon. 
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Qu'un  des  résultats  les  plus  terribles  de  ces  inondations  est  la  des- 
truction des  bâtiments  construits  en  pisé  ou  terre  battue,  lorsque  l'eau 
atteint  le  pisé  ; 

Qu'un  débordement  récent  et  des  plus  considérables  qui  a  pu  détruire 
les  deux  tiers  des  bâtiments  de  la  commune  et  compromettre  grave- 
ment la  sûreté,  non  seulement  des  personnes  occupant  ces  bâtiments, 
mais  encore  de  celles  qui  se  dévouent  à  leur  porter  secours,  impose  à 
l'autorité  municipale  le  devoir  de  prendre  des  mesures  propres  à 
prévenir,  autant  que  possible,  les  terribles  effets  d'un  pareil  fléau. 

Arrêtons  : 

Article  premier.  —  A  partir  de  la  publication  du  présent  arrêté, 
aucun  bâtiment  ne  pourra  être  construit  en  pisé  ou  terre  battue,  dans 
l'étendue  de  la  commune  du  Bouchage,  sans  que  préalablement  la 
déclaration  en  ait  été  faite  à  l'autorité  municipale  qui  l'autorisera  après 
avoir  fixé,  par  arrêté  individuel  et  pour  chaque  construction,  la  hauteur 
que  devront  avoir  les  fondations  et  murs  en  maçonnerie  avec  mortier  à 
chaux,  sur  lesquels  reposeront  les  murs  de  pisé. 

Art.  2.  —  La  hauteur  des  fondations  et  murs  en  maçonnerie  sera 
telle  qu'elle  devra  dépasser  de  cinquante  centimètres  le  niveau  des  plus 
hautes  eaux  pendant  l'inondation  des  30  et  31  mai  1856. 

Art.  3.  —  L'Administration  municipale  fixera,  dans  l'étendue  de  la 
commune,  divers  points  de  repères  indiquant  la  plus  grande  hauteur 
des  eaux  pendant  cette  dernière  inondation.  Ils  serviront  de  barreaux- 
niveaux  que  l'Administration  sera  appelée  à  donner  en  vertu  du 
présent. 

Art.  4.  —  Le  présent  sera  exécutoire  à  compter  d'aujourd'hui,  sauf  et 
réservés  les  droits  de  l'Administration. 

Art.  5.  —  Toutes  infractions  aux  dispositions  des  articles  l,  2  et  4 
ci-dessus,  seront  constatées  et  poursuivies  conformément  aux  lois. 

Bouchage,  le  9  juin  1856. 


Vu  et  approuvé  le  présent  arrêté  pour  être  exécuté  dans  toutes  ses 
dispositions,  après  publication  et  affiches  aux  lieux  et  en  la  forme 
accoutumés. 

Grenoble,  le  U  juin  1856. 


Le  Maire, 
Signé  :  Mialon. 


Vu  par  le  Sous-Préfet  pour  être  mis  à  exécution. 
La  Tour-du-Pin,  le  11  juin  1856. 

Le  Sous-Préfet^ 
Signé  :  Burin  du  Buisson. 


Le  Préfet^ 
Signé  :  J.  Dkrard, 
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Les  Fouilles  archéologiques  et  les  Légendes 
en  Dauphiné 


D'assez  nombreuses  fouilles  ont  été  exécutées  dans  la  ré- 
gion dauphinoise;  plusieurs  ont  déjà  donné  des  résultats  re- 
marquables. 

L'étude  de  l'époque  néolithique  a  été  heureusement  servie 
par  les  fouilles,  dans  la  grotte  de  la  Baisse,  près  Voreppe; 
cette  grotte  bien  connue  a  fourni  un  objet  assez  rare  dans 
nos  régions  et  qui  présente  un  haut  intérêt  :  une  amulette 
crânienne  (1). 

C'est  un  morceau  de  pariétal,  découpé  sous  forme  de  ron- 
delle au  moyen  d'une  lame  de  silex.  Ces  amulettes  se  trouvent 
un  peu  partout  :  elles  sont  abondantes  dans  la  Lozère,  où 
elles  ont  été  découvertes  par  le  docteur  Prunières. 

On  sait  que  les  hommes  préhistoriques  pratiquaient  une  véri- 
table trépanation,  sur  des  sujets  qui  passaient  déjà  pour  possé- 
dés par  quelque  malin  esprit  —  aliénés,  épileptiques  ;  —  la 
guérison,  sinon  du  mal,  au  moins  de  la  plaie,  s'observait  fré- 
quemment, ainsi  qu'en  témoignent  les  cicatrices  circulaires  qui 
ont  été  trouvées  sur  bien  des  crânes  opérés  dans  leur  enfance, 
—  le  mal  était  sacré  (morbussacer);  le  possédé  guéri  ne  l'était 
pas  moins  ;  —  lorsque  sa  mort  naturelle  survenait  on  prenait 
sur  son.crâne  des  rondelles,  qui  laissaient  un  trou,  cette  fois  sans 
travail  de  cicatrisation.  Amulettes  vivantes,  pour  ainsi  dire,  et 
amulettes  mortes  étaient  un  talisman  qu'on  perçait  d'un  trou 
de  suspension  et  qu'on  portait  au  cou  ou  au  bras. 


(1)  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  7  février  1884. 
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M.  Muller,  ce  collègue  infatigable  et  cet  heureux  chercheur, 
a  trouvé  dans  Tabri  sous  roche  de  Fontaine  ou  Balmes  de  Fon- 
taine une  quantité  considérable  de  silex  taillés  qui  vous  ont 
été  présentés.  Enfin,  la  grotte  de  la  Buisse  a  fourni  le  célèbre  j 
croissant  de  Jade,  trouvaille  unique  faite  par  MM.  de  Galbert 
et  Charvet. 

L'époque  du  bronze  a  fourni  au  docteur  Charvet,  à  Ornon 
(en  Oisans),  un  bracelet  de  bronze  encore  enroulé  autour  du 
bras  de  la  femme  qui  le  portait. 

M.  Chantre  pense  que  cette  sépulture,  comme  la  plupart  des 
nécropoles  alpines,  appartient  une  époque  de  transition  entre 
l'âge  du  bronze  et  l'âge  du  fer. 

L'époque  de  Halstadt  a  fourni  au  Charvet,  au  plateau  de 
Rochefort  (1),  un  bracelet  et  une  bague  en  bronze,  des  bracelets 
et  des  anneaux  de  fer,  un  bracelet  en  schiste  argileux,  un 
bracelet  en  jayet  et  un  crâne  dolichocéphale. 

Tous  ces  objets  avaient  été  amenés  par  éboulement  au  bas 
du  plateau  de  Rochefort;  on  pense,  en  effet,  que  les  popula- 
tions à  qui  elles  ont  appartenu  vivaient  sur  deux  îlots  actuelle- 
ment représentés  par  le  sommet  du  plateau. 

L'époque  gauloise  a  fourni  à  Rives,  au  docteur  Charvet  (2), 
au  lieu  dit  Brussailles  une  épée  brisée  en  fer  —  une  fibule  en 
fer  —  un  anneau  de  fer  —  une  chaînette  d'attelage  de  char 
identique  à  celles  dont  se  servent  encore  les  Bohémiens. 

M.  Chantre  regarde  cette  sépulture  comme  de  l'époque  dite 
de  la  Marne,  et  pense  qu'elle  était  jadis  recouverte  par  un 
tumulus. 

Bien  d'autres  recherches  heureuses  ont  encore  été  faites, 
dans  bien  des  points  qui  n'ont  pas  livré  tous  leurs  secrets  et 
qui  attendent  encore  des  chercheurs. 


(1)  Société  (V anthropologie  de  Lyon,  7  décembre  1882. 

(2)  Société  d'anthropologie  de  Lyon^  7  décembre  1881. 


D'  A.  BORDIER 


15 


On  peut,  d'après  M.  Vallentin,  en  classer  la  liste  sui- 
vante : 

Epoque  néolithique.—  Cavernes  avec  signes  idéographiques 
à  Lachau,  Pommerol,  Sahane  (Drôme),  pierres  à  dessins, 
pierres  a  écuelle  à  Aoste,  Décines,  Livet-et-Gavet,  Rives  (Isère). 

Epoque  du  bronze.  —  Beaucières,  Chasse,  Goncelin,  La 
Fare,  LaPoype,  Réallon,  Ribiers,  Saint-Siméon-de-Bressieux, 
Terray,  Thodure  (Isère),  Beaufort,  au  Buis-Saint-Christophe 
(Drôme). 

Epoque  du  fer.—  Aiguilles,  Ancelles,  Arvieux,  Aspres-lès- 
Veynes,  La  Bâtie-Neuve,  Ceillac,  Champcella,  Châteauroux, 
Chàteau-Ville- Vieille,  Chorges,  Les  Côtes-sur-Saint-Bonnel, 
Les  Crottes,  Freyssinières,  Gap,  La  Grave,  Guillestre,  Lazer, 
Manteyer,  Mont-Genèvre,  Orcières,  Les  Orres,  Réallon,  Ri- 
soul,  Ristolas,  Rosans,  Savines,  Saint-Crépin,  Saint-Firmin- 
en-Valgaudemar,  Saint-Jean-Saint-Nicolas,  Saint-Marc,  Saint- 
Michel-de-Chaillol,  Saint- Véran,  Tallard,  Val-des-Prés,Vars, 
Veynes,  Ville-Vallouise  (Hautes-Alpes). 

Beauvoisin,  Die,  La  Motte-Chalançon,  Nyons,  La  Rochette, 
Sainte-Croix  (Drôme). 

La  Motte-d'Aveillans,  Mont-de-Lans,  Ornon,  Venosc,  Verna 
(Isère). 

Il  reste  encore  bien  des  points  à  explorer.  Il  me  semble 
donc  utile  d'énumérer  pour  les  chercheurs,  qui  j'espère  appor- 
teront à  la  Société  d'anthropologie  de  Grenoble  leurs  trouvail- 
les, les  localités  où  sont  signalés  des  objets  archéologiques. 

Dans  le  travail  qui  a  été  demandé  aux  instituteurs  à  l'occa- 
sion du  Centenaire  des  Etats  de  Vizille,  et  auquel  j'ai  déjà 
fait  plusieurs  emprunts,  sont  signalées  quelques  localités  qu'il 
me  semble  urgent  de  faire  connaître. 

Je  les  classerai  par  ordre  alphabétique. 

L'Albeng  (Isère).  L'instituteur  (à  l'époque  du  Centenaire)  si- 
gnale des  tombeaux  anciens,  en  briques,  ainsi  que  des  murs 
très  épais,  qu'on  découvre  en  remuant  le  sol. 
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'  Il  fait  mention  d'une' vieille  légende  qui  rappellerait  Tiexis- 
tence,  là  où  est  aujourd'hui  TAlbenc,  d'une  ville  (?)  qui  aiiraii 
porté  le  nom  de  Meyrin  (?). 

Arzay  (Isère).  Les  légendes  mentionnent  une  ville  qui  aurait 
été  détruite  par  le  feu  ;  on  y  trouve  encore  beaucoup  de  briques 
calcinées. 

Les  légendes  sont  d'ailleurs  nombreuses  à  Arzay,  et  les 
personnes  qui  en  apporteront  à  la  Société  seront  les  bien- 
venues. Les  habitants  de  ce  pays  étaient  jadis,  dit-on,  très  su- 
perstitieux et  les  sorciers  d' Arzay  étaient  célèbres. 

Certain  saint  guérisseur  des  maladies  des  porcs  et  des  vo- 
lailles n'est  pas  encore  complètement  oublié  de  nos  jours, 
paraît-il. 

La  Balme  (grotte  de)  (Drôme),  signalée  par  Chorier, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Balme,  renferme  un  lac 
souterrain  où  Ton  peut  se  promener  en  bateau  (1). 

Baume-Noire  (grotte  de),  auprès  d'Aspres. 

Baume-Nibaud  (dans  le  Diois,  sur  la  montagne  de  Roche- 
combe)  (2).  Des  fouilles  pourraient  être  faites  dans  une  grotte 
qui  sert  de  retraite  aux  corneilles.  Chorier  assure  que  plus  de 
2000  brebis  peuvent  y  passer  la  nuit  commodément. 

Besse  (Isère).  L'instituteur  signale  un  bassin  dont  une  pierre 
porte  la  date  1410.  Il  signale  également  dans  les  archives  de  la 
mairie  un  grand  parchemin  qui  [)orte  le  titre  do  (Calliordus  (f) 
ecclesiœ  nooœ.  Ce  plan  de  l'église  neuve  porterait  la  date  de 
1420. 

BouRGOiN  (Isère).  Cette  localité  est  bien  connue  des  archéo- 
logues. L'instituteur  signale  de  nombreux  objets  antiques  : 
médailles,  tombeaux. 

A  l'un  des  angles  de  l'enceinte  de  l'ancien  château  on  retire 


(1)  Chorier,  liv.  I,  chap.  xiv.  Histoire  du  Dauphiné. 
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d'un  ancien  puits  large  et  profond  des  morceaux  de  charpente 
portant  des  traces  de  feu;  —  on  trouve  fréquemment  des  boulets 
de  pierre,  dos  fers  de  lance  ou  de  flèche,  des  éperons,  des  mon- 
naies viennoises. 

Chateau-Double  (Drôme).  On  trouve  dans  le  sol  quantité  de 
briques  romaines. 

A  l'extrémité  de  la  ville  semble  exister  un  ancien  cimetière 
de  l'époque  carlovingienne  (?)  dit  Tauteur;  les  squelettes  sont 
tous  de  très  grande  taille. 

Chollonge.  Les  légendes  sont  nombreuses  à  Chollonge.  Il 
existe  dans  le  Rif  (torrent  qui  descend  de  la  montagne  et  qui 
sépare  la  commune  de  Chollonge  de  celle  de  Villard-Saint- 
Cristophe)  une  source  qui  sort  d'une  excavation  naturelle,  c'est 
la  fontaine  du  Fayet.  Plus  d'une  personne  croit  encore  au- 
jourd'hui que  les  fées  hantent  ce  lieu.  La  partie  de  la  montagne 
située  de  ce  côté,  au-dessus  de  l'ancien  hameau  du  Bouchet, 
se  nomme  Fayet  (1). 

On  cite  une  ancienne  maison  hantée  :  celle  du  notaire  Bar- 
dou  de  Saint-Christophe,  1660-1674.  Il  la  vendit  en  1686  à  Mi- 
chel de  Barre  qui  était  consul. —  Une  fée  descendit  alors  de  la 
montagne  —  les-  habitants  la  prirent  et  l'enfermèrent  ;  mais, 
pendant  la  nuit,  sa  mère  vint  la  réclamer  en  criant  minya  fal 
vins!  ma  fille,  viens!  Le  lendemain  mêmes  cris  !  Les  de  Barre 
eurent  peur  et  résolurent  de  rendre  la  liberté  à  la  fée  qui, 
d'ailleurs,  s'échappa  par  la  cheminée. 

Cette  légende  cache  sans  doute  les  nombreuses  tribulations 
d'un  nouvel  acquéreur. 

Sur  une  cloche  qui  a  servi  jusqu'en  1879  on  lisait  :  vox  mea 
cunctorum  sit  terror  dœmoniorum.  Vox  mea  Grata  bonis, 
vox  metuenda  malis.  Maria  Calmelongœ  liquida  vel  facta  et 
benedicta  anno  Do  mini  1755, 

c<  Que  ma  voix  soit  la  terreur  de  tous  les  démons,  qu'elle  soit 
agréable  aux  bons  et  redoutable  aux  méchants.  Marie  fondue 
et  bénie,  à  Chollonge  l'an  du  seigneur  1755.  P.  Jules  étant 


(1)  Chorier,  loc.  cit,^  livre  I,  chap. 
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prêtre,  Joseph  Ruelle  parrain,  Anne  Barret  femme  de  François 
Hilaire,  recteur  et  consul,  marraine  ». 

On  aperçoit  près  de  Chollonge  les  fondations  d'un  hameau 
disparu,  celui  de  Bochet  ;  un  autre  hameau,  celui  de  Tialin» 
disparut  vers  1740,  on  trouve  leurs  anciens  puits. 

Fontanil(I).  Les  légendes  du  fort  de  Cornillonei  de  la  grotte 
de  la  Lutinière  sont  connues. 

La  Lutinière  est  une  grotte  située  à  250  mètres  au  nord  de 
la  maison  commune;  on  y  descend  par  une  pente  de  0"30  par 
mètre;  elle  mesure  50  mètres  de  profondeur  et  contient  un  puits 
à  pic,  qui  est  plein  d'eau  ;  la  capacité  de  la  grotte  est  d'environ 
500  m.  c;  à  la  fonte  des  neiges  l'eau  du  puits  monte,  remplit 
la  grotte,  et  sort  avec  impétuosité  en  faisant  un  bruit  infernal, 

Nyons.  Près  de  Nyons,  dans  la  montagne  de  Devez,  Chorier 
signale  une  chambre  spacieuse,  qui  autrefois,  dit-il,  serv^ait  de 
retraite  aux  faux-monnayeurs. 

Ru  Y  (canton  de  Bourgoin).  Au  sud-ouest  de  la  commune, 
au  lieu  dit  Boussieu,  des  fouilles  pratiquées  lors  de  l'établisse- 
ment d'une  fabrique,  ont  amené  la  découverte  d'une  quantité 
d'objets  qui,  dit  l'instituteur,  n'ont  pas  été  conservés  : 
mosaïque,  restes  dC aqueduc  et  de  bassins  en  cimenty  fragments 
de  statues  et  débris  d'édifices  antiques. 

L'aqueduc  aboutissait  à  une  source  assez  importante. 

Saint-Appolinaire  (2)  (canton  de  Saint-Marcellin).  Sur  un 
point  culminant  et  à  un  kilomètre  du  château  de  Montlui- 
sant,  se  trouve,  paraît-il,  un  tertre  très  élevé,  sur  le  sommet 
duquel  se  trouvent  de  légères  dalles  recouvrant  des  ossements 
humains. 

Non  loin  de  là,  sur  la  commune  de  Dionas,  se  trouve  un 
autre  tertre  qui  porte  le  nom  de  la  Ville  d'Or.  La  légende 


(1)  Note  du  Centenaire^  M.  Laurent,  instituteur. 

(2)  Note  du  Centenaire^  M.  Maguet,  instituteur  à  Saint-Appolinaire. 
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place  là  une  ancienne  agglomération  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  hameau. 

Saint-Hilaire-du-Rozier  (1).  Le  nom  de  Saint-Hilaire  lui 
aurait  été  donné  au  vi*  siècle,  par  Hilaire,  évêque  de  Poitiers, 
qui  y  aurait  séjourné  se  rendant  en  Orient.  —  A  l'époque  de  la 
Révolution,  la  commune  ci-devant  de  Saint-Hilaire  prit  celui 
de  Rozier  —  elle  a  gardé  les  deux  noms. 

Cette  commune  semble  avoir  pris  une  certaine  impor- 
tance à  l'époque  où  les  rivières  étaient  les  principales  voies 
de  communication.  Aux  environs  des  Creux  (hameau  de  la 
commune),  la  charrue  découvre  fréquemment  des  briques 
romaines  et  des  restes  de  vieux  murs. 

Salaise  (canton  de  Saint-Symphorien-d'Ozon).  On  parle, 
dans  le  pays,  d'un  camp  romain  sur  le  plateau.  On  y  voit  des 
iimiili  et  des  mamelons  de  terre  rapportée.  Une  pierre  mil- 
laire,  mesurant  3  mètres  de  haut,  porte  la  date  de  l'an  VI,  de 
l'ère  chrétienne. 

La  Sone  (2).  Jadis  Sononum.  On  trouve,  dans  les  champs, 
de8  vestiges  de  rues  pavées  ;  elles  abondent  surtout  au  lieu 
dit  les  Charrières  (rue  en  patois),  des  débris  de  murs,  des 
ossements,  des  tuiles,  des  fragments  d'amphores. 

TuLLiNS.  Tombeaux,  nombreuses  médailles,  camées  repré- 
sentant l'impératrice  Faustine,  femme  d'Antonin-le-Pieux. 
{Diva.  Faustina.  Aug.){^). 

La  Villette-d'Anthon.  Jadis  habité  ^d^rl^s  Seguviaoes, 
César,  dont  Meyzieux  était  le  centre.  On  trouve  souvent  des 
armes,  des  monnaies,  des  urnes  funéraires,  des  sarcophages 
et  des  ossements.  Un  tumulus  a  été  fouillé  en  1887,  par 


(1)  Note  de  M.  H.  Cottin,  instituteur. 

(2)  Noie  du  Centenaire^  M.  Laurent,  instituteur. 

(3)  Note  de  M.  Porte,  instituteur. 
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M.  Delandine.  Il  a  trouvé  des  lampes  sépulcrales,  des  urnes 
en  terre. 

Au  hameau  de  Moris,  il  existe  une  église  dont  une  poutre 
porte  la  date  702  (?). 

Je  souhaite  que  ces  indications  qui,  j'espère,  seront  com- 
plétées, tombent  sous  les  yeux  de  quelque  curieux  chercheur. 
Il  aura  bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  TArcliéo- 
logie  dauphinoise. 


Les  asymétries  du  crâne  et  le  trou  déchiré  posté- 
rieur. —  Application  à  Tétude  du  crâne  des 
criminels 

Par  M.  PICAUD, 


Le  trou  déchiré  postérieur,  par  lequel  passent  les  nerfs 
glosso-pharyngien,  pneumo-gastrique  ei  spinal,  la  veine  Jugu- 
laire interne  et  un  rameau  de  la  branche  méningienne  de 
V artère  pharyngienne  inférieure,  est  très  irrégulier  :  il  varie 
dans  sa  forme  et  dans  son  étendue. 

On  peut  le  comparer  à  une  grosse  virgule  ou  à  une  larme  ; 
la  partie  renflée  serait  à  Tcxtérieur  et  la  partie  rétrécie  en  do- 
dans  et  dirigée  en  avant. 

Il  y  a  un  trou  déchiré  postérieur  pour  chaque  côté  du  crâne  ; 
il  est  quelquefois  double  d'un  côté  ou  des  deux  côtés,  mais  il 
est  rare  que  les  trous  déchirés  postérieurs  aient  le  même 
aspect  et  la  même  grandeur  à  droite  et  à  gauche. 

Autenrieth  avait  déjà  remarqué  que  le  trou  déchiré  posté- 
rieur droit  était  plus  grand  que  le  gauche,  surtout  chez  la 
femme,  et  il  attribuait  cette  plus  grande  étendue  au  volume 
des  veines  cérébrales  du  même  côté. 


CHARGÉ   DE    SUPPLÉANCE    A    l'ÉCOLE    DE  MÉDECINE 
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Meckel  (1)  a  étudié  les  trous  déchirés  postérieurs  sur  226 
crânes  :  61  du  sexe  masculin,  52  du  sexe  féminin  et  113  de 
sexe  indéterminé.  Le  droit  était  plus  grand  que  le  gauche  dans 
33  des  crânes  masculins  (54,09  7o)>  dans  35  des  crânes  fémi- 
nins (67,30  7o)  et  dans  74  de  sexe  inconnu  (65,48  %)  ;  le 
gauche  était  plus  grand  que  le  droit  dans  19  crânes  masculins 
(31,14  %),  dans  9  féminins  (17,30  7o)  et  dans  15  de  sexe  in- 
connu (13,27  7o)  ;  les  deux  trous  étaient  semblables  dans 
9  crânes  masculins  (14,75  %),  8  féminins  (15,38  7»  et  24  de 
sexe  inconnu  (21,23  7o).  Le  trou  déchiré  postérieur  droit  était 
donc  le  plus  grand  dans  62,87  7o)  des  cas,  le  gauche  dans 
19,02  7o;  il  y  avait  égalité  des  deux  trous  dans  18,14  7o.  Le 
tableau  suivant  résume  ces  observations 


d>g 

61 

33 

=  (54.09  •/.) 

19=3,31,14  •/.) 

9=(U,76»W 

52 

35 

=  (67.30%) 

9==^(17,30-/*) 

8=  (15.88"/.) 

'  de  sexe  inconnu 

US 

74 

=  (65,48  V 

16  =  (13,27  »/•) 

24  =  (21,23  •« 

Total.,.. 

226 

142 

=  (62,87  •/•) 

43=  (19,02  •/«) 

41  =  (18.14  •/.) 

et  montre  le  bien  fondé  de  l'assertion  d'Autenrieth. 

Herberg  (2)  a  aussi  étudié  les  trous  déchirés  postérieurs.  Il 
mesurait  deux  diamètres  dans  chaque  trou  :  un  transversal  et 
un  antéro-postérieur.  'Le  premier  de  ces  diamètres  avait  une 
longueur  variant  de  11  à  15  pour  le  trou  déchiré  posté- 
rieur droit,  de  14  à  17  pour  le  gauche  ;  le  second  était 
long  de  8  à  9  dans  le  trou  droit  et  ne  dépassait  pas  7 
dans  le  trou  gauche. 

Rùdinger  (3)  a  également  pratiqué  des  mensurations  sur 
les  mêmes  trous.  Il  a  trouvé  le  trou  déchiré  postérieur  droit 


(1)  Arch,  physiol.  de  Mèckel^  vol.  1,  fasc.  3. 

(2)  Vt^aliher  und  Ainmon'a  Jurnal^  1845,  vol.  4. 

(3)  MonatsschHfi  fur  Ohvenheilkànde^  1875. 
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plus  grand  que  le  gauche  de  65  à  69  fois  p.  100,  le  gauche 
plus  grand  que  le  droit  de  24  à  27  fois  p.  100,  et  les  deux  trous 
à  peu  près  égaux  de  4  à  11  fois  p.  100. 

Pitzorno  (1),  enfin,  a  étudié  le  trou  déchiré  postérieur  sur 
100  crânes  d'individus  normaux,  d'âge  adulte.  Il  a  employé 
deux  diamètres  pour  cette  étude  :  Tun  (diamètre  longitudinal) 
allant  de  la  partie  la  plus  étroite  du  trou  au  point  le  plus  éloi- 
gné ;  l'autre  (diamètre  transversal)  étant  la  plus  longue  per- 
pendiculaire à  ce  dernier  inscrite  dans  le  trou.  Dans  la 
presque  totalité  des  cas,  il  a  trouvé  qne  quand  le  diamètre 
longitudinal  d'un  trou  était  plus  grand  que  celui  qui  lui  corres- 
pond de  l'autre  côté,  le  diamètre  transversal  du  premier  était 
aussi  plus  grand  que  le  diamètre  transversal  du  second.  5  fois 
seulement  sur  100,  cette  correspondance  n'existait  pas.  Des 
100  crânes  examinés,  63  présentaient  le  trou  déchiré  posté- 
rieur droit  plus  grand  que  le  gauche,  32  l'avaient  plus  petit, 
5  avaient  des  trous  identiques. 

Dans  les  crânes  d'individus  anormaux,  le  trou  déchiré  posté- 
rieur est  sujet  à  des»  variations  anormales  dans  son  étendue  : 
il  peut  être  plus  étroit  que  dans  la  normale  d'un  seul  côté, 
mais  rarement  des  deux  côtés.  Kaslofî(2)  en  a  trouvé  un  qui 
était  réduit  à  l'état  de  simple  fissure. 

Pitzorno  a  découvert  un  fait  intéressant  :  c'est  que  le  trou 
déchiré  postérieur  est  plus  grand  du  côté  où  la  somme  des 
COURBES  DE  SYMÉTRIE  est  plus  grande  —  ces  courbes  de  symé- 
trie (3)  étant  quatre  lignes  partant  du  point  sus-auriculaire  et 
aboutissant  au  plan  médian  antéro-postérieur  :  la  première,  à 
quelques  millimètres  au-dessus  du  point  métopique,  de  ma- 
nière à  toucher  la  partie  la  plus  proéminente  de  la  bosse  fron- 
tale; la  seconde,  au  brcgma;  la  troisième,  àl'obolion;  la  qua- 
trième, au  point  le  plus  occipital. 

Sur  les  100  crânes  qu'il  a  observés,  la  somme  des  courbes 
de  symétrie  était  plus  grande  du  côté  droit  dans  63,  plus  petite 
dans  32,  égale  des  deux  côtés  dans  5.  Les  32  crânes,  qui 


(1)  Pitzorno,  Atti  délia  soc.  rom.  di  antropologia,  p.  264,  anno  1894. 

(2)  Zeilschrifl  fur  die  gesaminle  Medicin^  von  F.-W.  Oppenheim, 
1864. 

(3)  GazcUa  degli  Ospilali,  n»  7,  1892. 
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avaient  le  trou  déchiré  postérieur  plus  grand  du  côté  gauche, 
étaient  les  32  crânes  dans  lesquels  la  somme  des  courbes  de 
symétrie  était  plus  grande  du  côté  gauche  ;  les  63  crânes,  qui 
avaient  le  trou  déchiré  postérieur  plus  grand  du  côté  droit, 
étaient  les  63  crânes  dans  lesquels  la  somme  des  courbes  de 
symétrie  était  plus  grande  du  côté  droit  ;  enfin  les  5  crânes, 
qui  avaient  des  trous  déchirés  postérieurs  sensiblement  égaux, 
étaient  les  5  crânes  dans  lesquels  les  sommes  des  courbes  de 
symétrie  étaient  égales.  De  plus,  quand  l'étendue  du  trou 
déchiré  postérieur  d'un  côté  était  plus  grande  que  celle  du 
trou  de  même  nom  de  l'autre  côté,  la  somme  des  courbes  de 
symétrie  de  la  moitié  du .  crâne,  correspondant  au  premier 
trou,  était  plus  grande  que  celle  des  courbes  de  la  moitié  oppo- 
sée ;  quand  l'étendue  des  trous  déchirés  postérieurs  était  la 
même  des  deux  côtés,  les  sommes  des  courbes  de  symétrie  des 
deux  côtés  étaient  égales. 

En  résumé,  dans  la  majorité  des  cas,  le  trou  déchiré  posté- 
rieur droit  est  plus  grand  que  le  gauche  ;  la  grandeur  des 
trous  déchirés  postérieurs,  ches  les  individus  normaux,  varie 
comme  la  somm£  des  courbes  de  symétrie.  Ce  fait  se  vérifie  sur 
la  série  de  crânes  normaux  que  vous  avez  sous  les  yeux. 


Est-ce  bien  là.  Messieurs,  une  découverte  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Si  vous  vous  rappelez  que  Tos  est  une  pâte  molle  à  la 
disposition  du  muscle,  des  artères  et  des  veines,  de  la  sub- 
stance cérébrale  elle-même  ;  si  vous  assimilez  la  boîte  osseuse 
à  une  membrane  élastique,  vous  comprendrez  sans  peine  que 
celte  membrane,  cette  paroi  osseuse  dans  notre  cas,  s'élar- 
gira sous  le  fait  de  la  poussée  du  cerveau.  Et  l'on  aura  un 
crâne  plus  grand  à  droite,  si  l'hémisphère  droit  est  plus 
développé  que  le  gauche,  un  crâne  plus  développé  à  gauche, 
si  l'hémisphère  gauche  est  plus  volumineux  que  le  droit. 

Mais,  du  fait  qu'un  hémisphère  est  plus  grand  que  l'autre, 
la  circulation  dans  cet  hémisphère  y  est  aussi  plus  active.  Les 
artères  et  les  veines  y  ont  un  calibre  plus  grand,  et  la  consé- 
quence à  tirer  de  cette  particularité,  c'est  que  les  trous  qui 
servent  de  passage  à  ces  artères  et  à  ces  veines  doivent  être 
aussi  plus  grands. 
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D'autre  part,  si  la  paroi  osseuse  était  considérée  comme  une 
lamelle  invariable  dans  son  volume,  du  fait  qu'elle  s'aggran- 
dit,  son  épaisseur  devrait  diminuer.  Or,  ce  n'est  pas  le  cas. 
La  substance  osseuse  s'accroît  continuellement  et  elle  s'ac- 
croît d'autant  plus  qu'elle  est  mieux  irriguée  par  la  circula- 
tion sanguine  :  il  y  a  une  plus  grande  prolifération  des  cellules 
osseuses  du  côté  le  mieux  irrigué.  Donc,  dans  les  parties 
renflées  du  crâne,  l'épaisseur  de  la  table  osseuse  n'est  pas 
inférieure  à  celle  des  parties  non  renflées.  C'est  plutôt  le  con- 
traire qui  se  présente. 


Pitzorno  n'a  pu  étudier  les  trous  déchirés  postérieurs  et  les 
courbes  de  symétrie  que  sur  deux  crânes  de  criminels.  Sur 
ces  deux  crânes,  le  rapport  de  la  grandeur  des  trous  déchirés 
postérieurs  k  la  somme  des  courbes  de  symétrie  n'est  plus  le 
même.  Ce  rapport  inverse  m'amène  à  parler  des  criminels. 

Quand  on  dit  de  quelqu'un  qii'il  a  une  tête  de  criminel,  on 
veut  dire  qu'il  n'a  pas  une  tête  comme  tout  le  monde,  qu'il  a 
une  tête  anormale.  Et  cette  anormalité  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  un  regard  spécial  (regard  criminel),  dans  un  jeu 
de  physionomie  particulier,  dû  à  l'action  de  certains  muscles 
de  la  face  ;  elle  consiste  surtout  dans  une  irrégularité,  dans  un 
défaut  de  symétrie  des  os  du  crâne  ou  de  la  face.  Tous  les 
anthropologistes  sont  d'accord  à  ce  sujet. 

Lombroso  veut  que  les  criminels  soient  microcéphales  et 
hrachycëphales.  Cette  assertion  inexacte  (1)  se  vérifie  cepen- 
dant sur  le  crâne  que  je  vous  présente,  celui  de  T..,  exécuté  à 
Voiron,  en  1852. 

T...  avait,  en  effet,  une  tete  très  petite  :  sa  circonférence  hori- 
zontale est  de  45  '/""S;  il  était  brachycéphale  (^indice  céphali- 
que  :  84),  et  sa  brachycéphalie  était  due  au  grand  développe- 
ment de  ses  temporaux  et  de  ses  pariétaux.  Comme  son  frontal 
était  très  déprimé  et  que  sa  face,  comparée  au  crâne,  était 
démesurément  grande,  T...  était  donc  le  type  brutal  par  excel- 


(1)  V.  Dr  A.  BoRDiER,  Etude  anthropologique  sur  tme  série  de  crânes 
d'assassins,  Grenoble  1891. 
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lence,  le  primitif.  Le  bobule  paracentral,  situé  à  la  partie  supé- 
rieure des  circonvolutions  frontale  et  pariétale  ascendantes, 
était  très  développé  chez  lui  ;  les  centres  moteurs  étaient  beau- 
coup plus  développés  proportionnellement  que  les  centres 
intellectuels  :  on  n'est  pas  voleur,  incendiaire  et  assassin  pour 
rien. 

Le  crâne  de  T...,  Messieurs,  nè  présente  pas  beaucoup  d'ano- 
malies frappantes.  Ses  sutures  sont  compliquées  —  la  sagit- 
tale, toutefois,  est  déjà  fermée  (1)  ;  la  voûte  palatine  et  le  sys- 
tème dentaire  sont  réguliers. 

Je  signalerai  cependant,  comme  particulièrement  intéres- 
sante, la  gouttière  digastrique  de  l'apophyse  mastoïde.  Cette 
gouttière  est  comme  faite  à  la  scie  :  elle  est  étroite,  profonde. 
C'est  que  le  tendon  du  muscle  digastrique  (muscle  élévateur  de 
rhyoïde  dans  la  déglutition  et  abaisseur  de  la  mâchoire  dans 
la  mastication)  se  mouvait  dans  une  direction  fixe  bien  déter- 
minée. T...  mangeait  en  Carnivore. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  les  anomalies  du  seul 
crâne  de  criminel  que  nous  possédions,  j'ai  hâte  d'arriver  aux 
trous  déchirés  postérieurs  de  ce  crâne.  Le  gauche  est  plus 
petit  que  le  droit,  de  presque  3  millimètres.  Nous  avons,  en 
efifet,  11  environ  pour  le  trou  déchiré  postérieur  gauche,  et 
14      environ  pour  le  trou  déchiré  postérieur  droit. 

Si,  maintenant,  nous  faisons  la  somme  des  courbes  de  symé- 
trie des  deux  côtés  du  crâne,  nous  trouvons  575"/"*  à  gauche  et 
566  à  droite.  Ce  que  Pitzorno  avait  vu  sur  les  crânes  de  ses 
deux  criminels,  se  vérifie  donc  sur  le  nôtre. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  il  y  aurait  une  étude  inté- 
ressante à  poursuivre,  car  si  ce  rapport  inverse  était  général, 
nous  aurions  un  moyen  facile  de  reconnaître  un  crâne  normal 
d'un  crâne  de  criminel. 


(1)  T...  n'avait  que 27  ans  lors  de  son  exécution. 
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Présidence  de  M.  PORTE,  président 


Correspondance 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Bulletin  de  VAfas,  n«92,  1000. 

Mémoire  de  la  Société  de  la  Spéléologie  n**  22>  déc.  1899, 
Revue  épigraphique,  W  95. 

Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles^ 
n°  133.  1899. 

Bull,  de  la  Société  départementale  d* archéologie  et  de  sta- 
tistique de  la  Drôme,  n*»  132, 1900. 

Bull.  Société  d'études  scientifiques  de  VAude,  T.  x,  1899. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  T  série,  3*  vol., 
(1898)  1899. 

Mélusine,  n«  12,  1899. 

Anales  del  Muséo  Nacional  de  Montevideo,  T.  n.,  f.  XII., 
1899. 

Ulteriore  contributo  alla  Morfologia  del  Cranio {don  du  D' V. 
Givffrida  Ruggeri). 

Société  jsoologique  d'acclimatation  pour  la  région  des  Alpes, 
Ass.  générale  du  13  mai  1860  (don  de  M.  MuUer).  1860. 

M.  le  Secrétaire  général  félicite  M.  Muller  d'avoir  fait  revi- 
vre devant  la  Société  le  souvenir  de  la  Société  d'acclimatation 
des  Alpes.  Cette  Société  qui  n'a  pas  eu  une  longue  existence  a 
rendu  de  réels  services,  et  il  serait  à  souhaiter  que  l'idée  qu'elle 
représentait  fût  reprise.  C'est  elle  notamment  qui  a  acclimate* 
le  yack  dans  nos  montagnes  :  elle  avait  réussi  non  seulement 
à  acclimater  un  troupeau,  mais  à  faire  avec  les  vaches  de  pays 
des  métis  très  estimés  des  agriculteurs  pour  leur  force,  leur 
docilité  et  leur  rendement  en  lait  très  gras. 
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Contribution  à  l'étude  du  vagabondage 
et  de  la  mendicité 

Par  M.  MOREL-COUPRIE 

AVOUÉ  A  LA  COUR 


Le  travail  est  la  conditiondes  mor- 
tels depuis  que  les  Dieux  leur  ont 
dérobé  le  secret  d'une  vie  facile.  Les 
oisifs  sont  semblables  aux  frelons 
qui  dévorent,  sans  rien  faire  d'eux- 
mêmes,  le  produit  des  abeilles.  En 
travaillant,  on  devient  cher  aux  im- 
mortels, car  ils  détestent  Toisiveté. 
Il  y  a  de  l'opprobre  dans  Toisiveté  ; 
il  n'y  en  a  pas  dans  le  travail.  — 
Hésiode.  Les  Œuvres  et  les  Jours. 


Le  Vagabondage  et  la  Mendicité  dans  l'antiquité 

Tels  que  nous  les  observons  dans  la  société  moderne,  le 
vagabond  et  le  mendiant  semblent  être  deux  rôles  que  rem- 
plit tour  à  tour  un  même  individu  ;  ils  ont  des  traits  communs, 
des  aspirations  et  des  besoins  identiques,  produisent  des  per- 
turbations analogues,  bref,  ils  dépendent  d'une  même  famille. 
Si  le  mendiant  moderne  n'est  pas  forcément  un  vagabond,  le 
vagabond  est  toujours  un  mendiant  ;  aussi  le  criminaliste,  qui 
^  -veut  frapper  l'un,  est-il  obligé  d'atteindre  l'autre,  et  le  philan- 
thrope, qui  tente  de  guérir  la  première  plaie,  ne  doit-il  point  né- 
gliger la  seconde,  sorus  peine  devoir  ses  efforts  rester  stériles. 

Il  n'en  est  point  de  même  à  l'origine  des  civilisations  ancien- 
nes :  le  vagabond  et  le  mendiant  ne  surgissent  pas  en  même 
temps  comme  deux  phénomènes  sociaux  liés  l'un  à  l'autre , 
mais  ils  apparaissent  au  contraire  successivement. 
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Le  vagabond  se  signale  le  premier  ;  il  semble  être  plus 
spécialement  le  produit  des  sociétés  commençantes,  sans  cohé- 
sion, de  nationalité  imprécise  encore,  dépourvues  d'organisa- 
tion politique.  La  mendicité,  elle^  éclate  dans  les  milieux  où 
le  système  économique  est  déjà  perfectionné,  à  la  faveur  de 
l'active  circulation  et  dë  l'inégale  répartition  de  la  richesse. 
Mais  dans  la  suite  des  siècles  nous  verrons  souvent  ces  deux 
maux  naître  en  même  temps,  spontanément,  effets  jumeaux 
d'une  même  cause. 

Dans  un  ouvrage  récent,  M.  Florian,  avocat  à  Venise,  attri- 
bue de  droit  ainesse  au  vagabondage,  manière  de  voir  que 
j'adopterai  ;  mais  il  pousse  sa  théorie  à  l'extrême  en  affirmant 
que  le  vagabondage  est  la  «  forme  de  vie  normale  à  l'aurore  de 
l'évolution  sociale  de  l'humanité  ))(l).Ilest  inexact  d'appeler  va- 
gabonds l'homme  quaternaireet  Thomme  del'époque  néolitique, 
qui  sans  trêve  se  déplacent  et  émigrent  à  la  poursuite  du  gibier 
dont  ils  tirent  la  nourriture  et  le  vêtement.  M.  Florian  s'en 
tire  en  qualifiant  ce  vagabondage  de  c<  fonctionnel  »  (2);  mais  il 
ne  peut  guère  se  soustraire  au  reproche  d'avoir  abusé  d'une 
définition  littéraire  au  détriment  d'une  définition  juridique. 
L'absence  de  continuité,  de  fixité  dans  l'habitat,  nécessitée  par 
les  impérieuses  exigences  de  la  vie  ne  constitue  pas  l'effet  de 
vagabondage,  mais  l'état  nomade,  ce  qui  est  tout  différent.» 

C'est  avec  l'état  pastoral  que  se  manifeste  le  vagabondage. 
Les  groupes  humains,  les  clans,  les  «  gentes  »  se  sont  resser- 
rés, ont  formé  des  tribus  ;  mais  ces  tribus  manquent  de  cohé- 
sion ;  la  distinction  des  classes,  élément  essentiel  de  tout  pou- 
voir politique,  fait  défaut  (3):  il  en  résulte  que  l'individu,  ne  se 
sentant  pas  lié  par  le  sentiment  de  la  nationalité  et  obéissant  à 
l'instinct  nomade  de  son  milieu  même,  émigré  d'une  tribu  à 
l'autre.  «  Parallèlement  au  régime  nomade  du  groupe  central, 
dit  M.  Florian  (1)  se  développe  le  vagabondage  ou  régime  no- 
made de  l'homme  isolé.  » 


(1)  Florian  et  Cavaglieri,  /  Yagabondi,  Turin,  Bocca  frères,  1897. 

(2)  /6id.,  p.7. 

(3)  Florian,  lùid.^p.l, 

(4)  Ibid.,  p.  i). 


M.  MOREL-COUPRIE 


Mais  si  le  pouvoir  politique  n'existe  pas  encore,  la  puissance 
familiale,  le  patriarchat,  exerce  déjà  son  influence  :  la  disci- 
pline de  la  «  gens  »  basée  sur  la  propriété  communautaire, 
assurant  une  répartition  suffisamment  égale  du  travail  et  de 
la  richesse,  empêche,  tout  au  moins  réprime  sur-le-champ  la 
mendicité.  Normalement  le  mendiant  de  cette  époque  ne  pour- 
rait être  que  le  paresseux  ou  Timpotent  qui  laisse  à  ses  frères 
le  soin  d'accomplir  sa  propre  part  de  travail,  et  qui  néanmoins 
réclame  sa  part  de  nourriture  ;  or,  la  communauté  n'est  pas 
tendre  aux  bouches  inutiles  ;  elle  les  voue  au  retranchement  le 
plus  impitoyable  :  le  meurtre  des  nouveau-nés  mal  conformés 
chez  les  Lacédémoniens,  celui  des  vieillards  en  usage  chez  les 
Aryas  migrateurs  (1),  la  stricte  monogamie  de  ces  derniers  (2), 
l'exposition  des  filles,  nous  prouvent  surabondamment  que  les 
rac^s  primitives  qui  luttent  péniblement  pour  l'existence 
n'admettent  le  parasitisme  social  sous  aucun  prétexte  et  sous 
aucune  forme  (3). 

Donc,  alors  que  le  vagabondage  est  en  plein  développement, 
la  mendicité  n'est  pas  encore  apparue  sur  la  surface  de  la 
terre  et  on  constate  ce  fait  :  que  les  éléments  sains  de  la  so- 
ciété d'alors  ne  sont  pas  gênés  par  l'intrusion  d'organismes 
débiles  ou  moralement  incomplets  qui  seraient  obligés,  pour 
se  maintenir,  d'emprunter  à  chacun  d'eux  une  part  de  son 
énergie  et  affaibliraient  ainsi  l'ensemble  des  efforts  de  la  com- 
munauté. 

Cette  situation  se  maintiendra-t-elle  après  le  passage  de 
l'état  pastoral  à  l'état  agricole  1  En  ce  qui  concerne  le  vagabon- 
dage, les  conclusions  de  M.  Florian  semblent  devoir  être  ac- 
ceptées. Le  nouveau  régime  est  un  facteur  indiscutable  de  sta- 
bilité (4).  Après  quelques  hésitations,  quelques  récidives  vers 
le  nomadisme,  l'homme  ne  tarde  pas  à  faire  corps  avec  la  terre 
dont  il  attend  sa  subsistance,  et  le  pouvoir  politique  à  ses  dé- 
buts sanctionne  l'indissolubilité  du  lien  qui  rattache  l'homme 


(1)  Les  Indo- Européens  avant  Thistoire,  par  von  Ihering  trad.  Meule- 
naere.  Paris  Marescq,  1895,p.  378. 

(2)  Ibid.,  p.  385. 

(3)  Ibid.,  p.  380. 

(4)  Florian.  op.  cit.,  p.  9. 
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au  sol.  Les  lois  germaniques,  échos  fidèles  des  coutumes 
indo-européennes,  traduisent  cette  préoccupation  de  l'autorité  : 
«  Si  quis  foris  provincià  fugire  temptaverit,  morte  incurrat  pe- 
riculum  et  res  ejus  inficentur  »  (1),  déclare  Tédit  de  Rotharis. 
De  même  dans  la  loi  de  Gondebaud,  L'homme  trouvé  en 
dehors  des  confins  de  la  tribu  est  un  «  wargus  »  que  tout  le 
monde  peut  tuer.  Le  «  wargangus  »  est  celui  qui  va  mendiant 
de  maison  en  maison  ;  c'est  un  banni,  un  exilé,  comdamné  au 
vagabondage.  Le  vagabondage  est  donc  une  peine  en  même 
temps  qu'une  faute  (2).  Il  en  résùlte  que  les  hommes  libres 
sont  liés  à  certains  lieux,  qu'ils  ne  jouissent  pas  entièrement  de 
la  liberté  d'aller  et  de  venir. 

Le  développement  de  l'agriculture  est  favorisé  par  l'intro- 
duction de  l'esclavage;  jusque-là,  le  prisonnier  de  guerre  a  été 
impitoyablement  massacré  ou  sacrifié  aux  dieux  ;  maintenant 
il  est  un  élément  de  production,  un  outil  agricole,  une  machine 
industrielle,  et  désormais  il  remplace  aux  champs  l'homme 
libre  qui  se  consacre  au  gouvernement  ou  à  la  guerre  (3).  Mais, 
semblable  à  toutes  les  institutions  humaines,  l'esclavage  porte 
en  lui-même  toute  la  série  des  inconvénients  qui  contrebalan- 
cent les  avantages.  Les  fuites  continuelles  des  esclaves  qui 
tentent  de  s'arracher  aux  durs  traitements  qu'ils  subissent, 
constituent  un  grave  péril  économique  que  les  législateurs  pri- 
mitifs répriment  avec  férocité.  Mais  il  est  à  noter  que  les  lois  re- 
latives à  l'esclave  fugitif  n'opèrent  nullement  une  confusion 
avec  celles  frappant  le  vagabond  ;  cette  constatation  doit  être 
faite  que  :  parallèlement  elles  répriment  le  fait  objectif  du  défaut 
de  stabilité  chez  l'individu  isolé,  qu'il  soit  homme  libre  ou 
esclave  (4). 

Cette  réprobation  est  donc  la  conséquence  de  l'exclusivisme 
nationaliste,  né  à  la  faveur  de  la  distiction  des  langues  et  des 
coutumes  d'une  part,  et  de  l'apparition  de  la  propriété  indivi- 
duelle d'autre  part. 


(1)  Edit.  de  Rotharis. 

(2)  Florian,  op.  cit.,  p.  12. 

(3)  Ihid.^  p.  10. 

(4)  Ibid.,  p.  13.  (En  Grèce,  à  Rome,  en  Germanie,  en  Grande-Bretagne 
les  lois  rivalisaient  de  sévérité  à  cet  égard.) 
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Mais  un  courant  contraire  ne  tarde  pas  à  se  manifester, 
principalement  chez  les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée. 
Une  institution,  littérairement  et  philosophiquement  demeurée 
célèbre,  pratiquement  oubliée  des  modernes,  première  consé- 
cration du  droit  des  gens,  étape  originelle  du  cosmopolitisme, 
apparaît  et  ne  tarde  pas  à  s'imposer  :. l'hospitalité,  qui  en  même 
temps  que  le  marchand,  protégera  le  vagabond,  et  par  là  môme, 
favorisera  Téclosion  d'un  type  social  inconnu  jusqu'alors  :  le 
mendiant. 

L'hospitalité  est  l'œuvre  des  sémites.  Quintessence  de  l'esprit 
sémitique,  la  morale  mosaïque  contient  de  nombreuses  pres- 
criptions favorables  aux  vagabonds  et  aux  mendiants  :  il  ne 
faut  pas  affliger  l'étranger  et  le  voyageur,  mais  l'aimer  comme 
soi-même,  le  nourrir  et  le  vêtir  (1).  L'hospitalité  est  née  sous 
la  tente  du  nomade  Chaldéen  (2)  ;  avec  lui  elle  a  passé  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  gagné  la  côte  méditerranéenne  ;  sur  les  nefs  ra- 
pides des  Phéniciens  elle  a  parcouru  les  mers,  remonté  les 
fleuves,  enfin,  devenue  une  hypostase  de  Baal,  protecteur  des 
étrangers,  elle  s'est  assise  dans  le  temple  bâti  au  centre  de  la 
factorerie  (3)  et  désormais  elle  abrite  contre  la  barbarie  am- 
biante le  trafic  de  son  prêtre.  Mais  peu  à  peu  l'institution  se 
transforme,  elle  s'étend,  se  généralise,  elle  redevient  elle  mê- 
me, et  le  voyageur,  l'errant,  le  mendiant  profitent  de  cette  mê- 
me hospitalité  que  le  pasteur  du  désert  a  inventée  pour  eux  et 
que  le  marchand  avait  su  accaparer  et  monopoliser  à  son  pro- 


Chez  les  Grecs,  le  Zevç  levioç,  le  Baal  importé  de  Tyr  et  de 
Sidon,  exige  qu'on  tende  la  main  aux  pauvres  et  aux  errants, 
car  «  le  don  même  modique  qu'on  leur  fait  lui  esta  gréable  »  (5), 


(1)  Lévilique,  ch.  19,  v.  33  et  34. 
Dentér.,  ch.  18  et  19. 
Exode,  ch.  22,  v.  2. 

(2)  Les  Indo-Européens  avant  l'histoire  par  von  Ihéring  p.  41. 
V.  Deutsche  Rundschau  1887  Band  II  art.  du  môme  auteur. 

(3)  Deutsche  Rundschau  passim. 

(4)  Ibid. 

(5)  Odyssée  VI,  207.  trad.  Leconte  de  Liste. 


fit  (4). 
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Les  peuples  helléniques  ont  conservé  le  souvenir  de  l'époque 
où,  comme  les  autres  Indo-Européens,  ils  ne  connaissaient  pas 
l'hospitalité  (1),  et  conscients  du  progrès  accompli,  ils  consi- 
dèrent le  temps  comme  une  ère  de  barbarie  (2).  * 

Et  cependant,  étrange  anomalie,  il  est  alors  parfaitement  li- 
cite de  laisser  mourir  de  faim  un  voisin  tombé  dans  la  misère, 
voire  même  de  couper  en  morceaux  un  débiteur  insolvable, 
mais  l'étranger  et  le  vagabond  peuvent  prétendre  au  traitemenî 
le  plus  courtois.  Cette  tournure  contradictoire  de  l'âme  des 
peuples  anciens  fait  dire  à  Ihering  :  «  l'hospitalité  antique  est 
un  sphynx  social  »(3).  Du  reste  le  vagabond  ne  met  pas  la  géné- 
rosité de  son  hôte  à  bien  grande  épreuve  ;  un  de  ses  grandît 
mérites  est  la  rareté  de  ses  visites,  jointe  à  la  modestie  de  ses 
exigences  ;  ne  paye-t-il  pas  d'ailleurs  largement  son  écot  en 
contant,  comme  Ulysse  chez  Alcinoùs,  ses  aventures  et  ses 
voyages,  peut-être  même  en  charmant  les  oreilles  de  son  audi- 
teur de  quelque  mélopée  nationale  ? 

Au  point  de  vue  du  droit  des  gens,  il  tant  le  remarquer, 
l'étranger  est  toujours  l'ennemi,  mais  la  religion  et  les  mœurs 
qni  ont  évolué,  ordonnent  de  l'accueillir  et  de  veiller  qu'il  ne 
lui  soit  fait  aucun  mal  :  «  Le  même  homme  auquel  le  droit  re- 
fuse tout  doit  être  d'après  la  coutume  accueilli  avec  des  égards 
infinis  ;  l'ennemi,  c'est  l'ami  »  (4). 

L'état  communautaire,  par  le  jeu  de  ses  forces  économiques, 
conséquence  de  son  organisation  familiale,  fait  du  mendiant  un 
être  impossible  socialement  ;  mais,  basée  sur  la  propriété  indi- 
viduelle, la  civilisation  nouvelle  ne  montre  que  de  l'indiffé- 
rence, à  l'égard  des  éléments  parasitaires,  qu'on  a  jusqu'alors 
supprimé  avec  tant  de  rigueur  ;  de  ce  chef,  l'infirme,  le  vieil- 
lard, le  paresseux  ont  la  vie  sauve,  ils  s'identifient  en  un  tYi)e 
nouveau  :  le  mendiant  qui,  allié  au  vagabond,  commence  son 


(i)  Les  Indo-Europ.,  et  Deutsche  Rundschau.  L'institution  de  l'hospi 
lalité  n'existe  pas  chez  le  peuple  père  Aryen.  Hercule  tue  Iphitos,  son 


(2)  Les  Grecs  regardaient  les  Cyclopes  comme  des  barbares  parce 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'hospitalité. 

(3)  Deutsche  Rundschau . 

(4)  Ibid. 


hôte. 
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voyage  à  travers  le  monde,  prélevant  sur  chacun,  grâce  à 
rhospitalité  qui  le  protège,  la  taxe  nécessaire  à  sa  subsistance. 

Longtemps  encore  on  tiendra  ces  deux  compagnons  pour 
des  envoyés  des  Dieux  ;  mais  la  civilisation  progresse,  les  villes 
s'accroissent  aux  dépens  des  campagnes,  le  prêtre  se  retire, 
se  confine  dans  son  temple  et  cède  le  pas  au  magistrat  dans  la 
confection  des  Lois. 

Homme  d'esprit  pratique  avant  tout,  le  législateur  voit  avec 
méfiance  des  parasites  vivre  au  dépens  de  la  société.  En  mê- 
me temps  un  revirement  progressif  se  produit  parallèlement 
dans  la  conscience  publique  ;  les  motifs  religieux  de  la  pro- 
tection accordée  aux  gens  sans  feu  ni  lieu  s'effacent,  et  la 
répression  légale  de  la  mendicité,  venant  s'ajouter  à  celle  du 
vagabondage,  s'établit  sans  secousse,  sans  protestation,  uni- 
versellement acceptée  contre  un  fléau  menaçant,  —  Solon,  dit 
Plutarque,  «  voulut  que  la  cour  souveraine  de  l'Aréopage  eust 
l'authorité  et  la  charge  d'enquérir  de  quoy  un  chascun  des  ha- 
bitants vivait,  et  de  chastier  ceulz  qu'elle  trouverait  oisifz  et  ne 
rien  faisant  »  (1).  Cette  loi  semble  viser  l'oisiveté  seule,  mais 
par  voie  de  conséquence  logique  elle  réprime  la  mendicité  et 
vagabondage;  elle  détermine  avec  exactitude  qu'elle  semble 
être  aux  yeux  du  législateur  la  cause  du  mal  dont  souffre  la 
société  :  la  peur  du  travail.  L'hospitalité,la  seule  forme  de  cha- 
rité dans  l'antiquité,  a  donc  vécu  ;  le  vieux  monde  Ta  répudiée; 
le  mendiant  ne  relève  plus  que  de  la  police  ;  il  est  dépouillé  dé- 
sormais de  son  caractère  sacré  que  le  christianisme  saura  lui 
restituer  plus  tard. 

Comme  en  Grèce,  on  s'était  ému  à  Rome  du  nombre  crois- 
sant des  gens  sans  aveu  ;  les  censeurs  furent  tout  d'abord 
chargés  de  les  surveiller,  mais  leurs^  efforts  demeurèrent  inu- 
tiles. Les  vices,  la  prodigalité,  le  mépris  dos  Romains  pour  les 
professions  manuelles  favorisé  par  la  concurrence  de  l'innom- 
brable population  ouvrière  servile,  les  guerres  continuelles, 
l'absorption  complète  de  la  fortune  territoriale  par  le  patriciat, 
l'usure  effrénée,  eurent  vite  fait  de  réduire  la  plèbe  à  la  misère. 
Pendant  quelque  temps  les  progrès  effrayants  du  paupérisme 


(1)  Plutarque,  trad.  Amyot. 
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furent  enrayés  par  les  lois  Liciniennes  et  les  lois  Agraires, 
mais  rinaction  forcée  enracina  irrévocablement  Tamour  de  la 
paresse,  et  à  la  fin  de  la  République,  le  bas  peuple,  Tannonne 
et  la  sportule  aidant,n'était  plus  qu'un  ramas  do  parasites  et  de 
fainéants.  Ceux  auxquels  ces  distributions  ne  suffisaient  pas, 
sollicitaient  la  générosité  publique.  Au  dire  de  Juvénal,ils  s'éta- 
blissaient sur  les  ponts,  auprès  des  portes,  dans  les  passages 
les  plus  fréquentés,  exerçant  avec  maîtrise  un  art  que  nos 
mendiants  modernes  n'ont  fait  qu'imiter  (1). 

Sous  l'Empire,  l'Etat  continue  d'assurer  une  protection  offi- 
cielle sinon  légale  au  vagabondage  et  à  la  mendicité.  Comme 
ils  s'étaient  servis  de  la  plèbe  pour  écraser  l'aristocratie,  les 
Césars  ne  pouvaient  lui  refuser  ce  qu'elle  demandait  :«  Panem 
et  Circenses  ».  En  vainNerva  et  Septime-Sévère  offrirent-ils 
à  la  foule  désœuvrée  des  terres  à  cultiver,  lui  restituant  ainsi 
ce  dont  elle  avait  jadis  été  dépouillée  au  prix  de  tant  de  révoltes 
sanglantes,  elle  refusa  (2).  Les  préfets  des  provinces,  investis 
des  fonctions  de  police  étaient,  il  est  vrai,  chargés  de  surveiller 
les  gens  sans  aveu  (3),  mais  leur  intervention  ne  dut  avoir 
d'efficacité  qu'a  l'égard  des  brigands  et  des  voleurs  ;  quant  au 
vagabondage  et  à  la  mendicité,  leurs  efforts  furent  réduits  à 
néant  pour  la  démoralisation  générale  forte  de  Tindulgence  du 
pouvoir  central. 

Cet  état  de  choses  ne  se  maintiendra  qu'à  la  faveur  d'une  si- 
tuation économique  prospère,  mais  lorsque  les  provinces,  mi- 
ses en  coupe  réglée  depuis  des  siècles  par  des  fonctionnaires 
avides,  écrasées  d'impôt,  épuisées  par  l'usure  (4),  ne  pourront 
plus  fournir  à  Rome  et  aux  grandes  villes  d'Italie  le  blé,  les 
denrées,  l'or,  nécessaires  à  l'entretien  des  habitants,  pour  le 
plus  grand  nombre,  mendiants  et  vagabonds,  les  Empereurs 
sentiront  alors  la  grandeur  de  leur  faute  séculaire.  Par  une 
constitution  de  l'an  382,  Gratien,  Valentinien  et  Théodore  dé- 
fendent la  mendicité  de  l'homme  valide  (5).  Une  nouvelle  loi  de 


(1)  JUVÉNAL,  vol.  IV.  116. 

(2)  Dion-Cassius,  682.  Sportien  in  Severo. 

(3)  Dig,  I.  xviii.  13. 

(4)  V.  Deloume,  Les  manieurs  <V argent  à  Rome, 

(5)  Code  XI.  25. 
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Justinien  édicté  des  mesures  analogues  :  «  Hos  non  frustra  o 
nus  terrœ  permittere  ».  Le  mendiant  est  une  charge  inutile  :  ^ 
il  doit  être  employé  aux  travaux  publics  ;  les  infirmes  sont 
recueillis  par  l'autorité  religieuse  (1).  Mais  on  conçoit  le  peu 
d'effet  produit  par  ces  lois  arrivant  trop  tard  pour  lutter  contre 
des  habitudes  invétérées,  élevées  à  la  dignité  de  droits  acquis; 
d'ailleurs  le  désordre  règne  en  maître  partout  et  sous  lapoussée 
des  barbares  l'Empire  s'écroule. 

Le  Vagabondage  et  la  Mendicité  au  moyen  âge 

Au  v*  siècle,  la  Gaule  présentait  un  spectacle  lamentable  : 
«  dès  avant  l'invasion  des  barbares,  elle  avait  perdu  successive- 
ment sa  nationalité,  ses  institutions  civiles  et  municipales,  sa 
richesse  territoriale,  sa  vieille  langue  celtique  et  jusqu'à  son 
nom  :  on  ne  connaissait  plus  ses  habitants  que  sous  le  nom  de 
Romains,  devenu  pour  eux  le  symbole  de  la  décrépitude  et  de 
la  honte  )>(2).  Les  barbares  achevèrent  l'œuvre  des  gouverneurs 
de  province  et  des  publicains  :  «  il  ne  resta  ni  maisons,  ni 
vignes,  ni  arbres  »  (3)  ;  les  déserts  que  le  fisc  romain  avait 
créés,  étendirent  encore  leurs  bornes;  naguère  savamment 
cultivées,  les  plaines  se  couvrirent,  comme  aux  temps  préhis- 
toriques, de  forêts  épaisses.  Le  vagabondage  trouva  d'innom- 
brables recrues  parmi  les  citadins  et  les  paysans  fuyant  les 
villes  et  les  chaumières  incendiées  ;  et  dans  les  bois  qui  leur 
servaient  de  repaire,  ceux-ci  se  transformèrent  en  véritables 
brigands.  Il  en  résulta  la  plus  eff'royable  anarchie  qu'ait  ja- 
mais enregistrée  l'histoire.  Sur  les  tendances  nouvelles  impo- 
sées à  l'autochtone  par  la  misère  des  temps,  vinrent  se  greff'er 
encore  tous  les  ferments  d'oisiveté  et  d'instabilité  importés 
par  le  barbare  «  pillard  et  paresseux  »  (4). 

Jamais  germes  de  désordre  aussi  féconds  n'avaient  été  jetés 
sur  un  terrain  aussi  propice.  Des  peuples  courbés  depuis 


(1)  Nov.  L.  XXX. 

(2)  Les  Moines  d*Occident^  de  Montalembert,  ii,  p.  263. 

(3)  Grég.  de  Tours,  trad.  Guizot,  livre  v,  chop.  31,  p.  380. 

(4)  Taine,  (hHg.  de  la  Fr.  Conlemp.  —  Vanc.  rég.^  p.  6. 
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quatre  siècles^  sousune  discipline  de  fer,  s'étaient  réveillés  subi- 
tement délivrés  de  tout  lien  gouvernemental;  esclaves  résignés 
à  l'abdication  de  leur  personnalité,  ils  avaient  désappris 
Tusage  de  la  liberté  individuelle,  ils  étaient  incapables  de 
toute  initiative;  le  travail  ne  leur  était  devenu  possible  que 
sous  la  direction  et  la  férule  d'un  maître. 

Le  flot  des  envahisseurs  pénétra  cette  masse  molle  et  sans 
cohésion.  Enfantins,  inquiets,  inconstants,  fainéants,  les 
Germains  n'imprégnèrent  tout  d'abord  le  monde  ancien  que 
de  leurs  vices.  Ils  laissèrent  à  d'autres  le  soin  de  développer, 
guider,  employer  leur  fierté,  leur  énergie,  leur  esprit  d'indé- 
pendance. Ce  fut  à  l'Eglise  qu'échut  cette  tâche  difficile. 

Cette  rapide  esquisse  de  l'état  économique  et  politique  de  la 
Gaule  au  v'  siècle  nous  permet  de  peindre  l'époque  :  ce  fut 
l'âge  d'or  du  vagabondage.  Jamais,  en  effet,  dans  le  cours  des 
siècles,  le  vagabondage  n'avait  atteint  une  période  aussi 
aigûe. 

Dans  l'antiquité,  les  errants,  peu  nombreux,  qui  voyaient 
toutes  les  portes  s'ouvrir  devant  eux,  n'étaient  pas  allés  jus- 
qu'au crime,  au  pillage,  au  meurtre,  alors  que  ceux  du 
moyen-âge  ne  reculaient  pas  devant  le  vol  et  l'assassinat. 

Tout  chef  de  bande,  tout  révolté,  tout  mécontent,  trouvait 
sur  les  grands  chemins  ou  dans  les  forêts  des  compagnons 
prêts  à  le  suivre,  prêts  à  courir  avec  lui  les  pires  aven- 
tures (1). 

La  fièvre  du  changement  avait  pénétré  toutes  les  couches 
de  la  population.  Le  clergé  en  était  atteint  lui  aussi.  Les 
clercs,  les  prêtres  qui  vagabondaient  d'un  diocèse  à  l'autre, 
attiraient  sur  eux  les  anathômes  des  conciles  provinciaux. 
Dès  le  haut  moyen-âge,  le  monachisme  fut  un  actif  foyer  de 
vagabondage.  Véritables  vagabonds,  les  ermites,  les  anacho- 
rètes de  la  Thébaïde  eurent  de  nombreux  imitateurs  en  Occi- 
dent.* En  se  livrant  à  cette  vie  agitée,  beaucoup  de  ces  ascètes 
croyaient  s'imposer  une  pénitence  féconde  en  récompenses 
célestes,  alors  qu'au  fond  ils  obéissaient  à  l'instinct  d'instabi- 
lité qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  nomades. 

«  Des  hypocrites  sous  des  traits  de  moines  »,  disait  Saint- 


(1)  Grég.,  tome  v.,  Aventure  du  Comte  Leugaste. 
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Augustin  (1),  «  parcourent  les  provinces  où  personne  ne  les  a 
envoyés,  errant  en  tous  sens,  ne  s'établissant  nulle  part.  Les 
uns  vendent  ça  et  là  des  reliques  des  martyrs,  si  tant  est  que 
ce  soient  des  martyrs  ».  Benoit  de  Nursia,  le  réformateur  des 
moines  d'Occident,  prodigue  ses  anathèmes  à  «  ceux  qu'on 
nomme  gyrovagues,  qui,  pendant  toute  leur  vie,  habitent  trois 
ou  quatre  cellules  dans  diverses  provinces,  toujours  errants 
et  jamais  stables  »,  qui  c<  compromettent  l'œuvre  de  foi»  (2). 

Ces  nombreux  éléments  de  désordre  s'augmentaient  encore 
de  tout  ce  que  le  pays  recevait  de  l'étranger  :  les  pèlerinages 
anglo-saxons  commençaient  à  s'acheminer  vers  Rome,  lais- 
sant derrière  eux  de  nombreux  traînards  qui  allaient  grossir 
l'armée  des  vagabonds  indigènes. 

L'Eglise,  déjà  hiérarchisée,  dépositaire  des  traditions  d'or- 
ganisation administrative  de  l'Empire  romain,  maîtresse  de 
toute  la  science  alors  existante,  avait  poussé  de  profondes 
racines  dans  la  Société  :  dans  l'ordre  politique,  l'évêque  était 
1  égal,  et  à  quelqu'égard,  le  supérieur  du  roi  ;  dans  l'ordre 
économique,  le  moine  était  le  seul  ouvrier,  le  seul  producteur 
de  l'époque.  Avec  ces  deux  aides,  l'Eglise  put  s'attaquer  au 
désordre  général,  enrayant  ainsi  l'une  de  ses  principales 
manifestations  :  le  vagabondage. 

Le  vagabondage  no  pouvait  être  efficacement  combattu  que 
par  le  travail  :  «  Celui  qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas  man- 
ger »  (3),  avait  dit  l'apôtre  Paul.  N'était-ce  pas  le  cri  des 
vieilles  sociétés  communautaires  qui  sacrifiaient  les  bouches 
inutiles?  Aussi,  Benoît  de  Nursia  qui  comprenait  la  déplorable 
direction  donnée  aux  communautés  de  la  Gaule  et  d'Italie  par 
les  imitateurs  des  ascètes  de  la  Thébaïde,  n'hésita-t-il  pas  à 
proclamer  que  «  l'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme  (4).  »  Ce  travail 
que  la  société  romano-grecque,  aristocratique  par  excellence, 
contemptrice  de  tout  effort  qui  ne  correspondait  pas  aux 
plaisirs  des  sens  et  aux  choses  de  l'esprit,  ce  travail  que  l'es- 
clavage avait  compromis  en  le  faisant  sien,  le  moine  le 


(1)  Saint  Aug.,  de  opère  monach.^  25. 

(2)  Règle  de  St-Benoît.  Introduction. 

(3)  Paul  à  Thimolhée. 

v4>  Règle  de  sainl  Benoit. 
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ressuscita  pour  lui  restituer  ses  lettres  de  noblesse.  Le  monas- 
tère bénédictin  offrit  l'exacte  copie  de  la  riche  villa  romaine, 
de  la  grande  ferme  d'exploitation.  Autour  de  «  ces  oasis  for- 
tunées »  (1),  afflua  la  foule 'des  errants,  attirés  par  la  vie  tran- 
quille, assurée,  la  certitude  du  pain  quotidien,  voulant  à  tout 
prix  s'arracher  de  l'effroyable  nuit  de  violences  et  de  misère 
dans  laquelle  ils  avaient  si  longtemps  vécu.  Réconcilier 
l'homme  avec  la  terre,  lui  enseigner  qu'il  ne  devait  attendre 
que  d'elle  ce  qu'elle  seule  est  capable  de  donner,  c'était  réali- 
ser l'adhérence  de  ce  même  homme  au  sol,  c'était  reconstituer 
le  foyer,  annihiler  ces  germes  d'instabilité,  d'inquiétude,  de 
paresse  qui  rongeaient  la  société,  c'était  tarir  le  vagabondage 
dans  sa  source  même. 

Quelle  fut  l'attitude  du  clergé  séculier  à  l'égard  du  vaga- 
bond ?  Les  textes  des  conciles  ne  nous  révèlent  rien  de  positif. 
Ce  qu'on  voulait  éviter,  c'était  le  vagabondage  du  pauvre  ; 
dans  les  canons,  le  vagabondage  est  un  état  second,  une  évo- 
lution, une  conséquence  de  la  pauvreté.  Si  le  pauvre  ne  trou- 
vait pas  dans  la  cité  des  secours  suffisants,  il  eût  été  tenté  d'aller 
chercher  fortune  dans  les  villes  voisines,  ce  qu'il  fallait 
éviter  (2). 

Tous  les  Pères  de  l'Eglise,  Augustin,  Grégoire,  Isidore, 
Chrisostome,  s'accordent  pour  revendiquer  les  droits  du  pau- 
vre. Le  devoir  de  secourir  ces  derniers  lie  spécialement 
chaque  cité  envers  ces  membres.  N'était-ce  pas  là  une  survi- 
vance du  collectivisme  anarchique  des  judéo-chrétiens  dans 
r  c<  ecclesia  »,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  ? 

Mais  cette  interdiction  faite  au  pauvre  de  franchir,  les  murs 
de  la  cité,  pour  vagabonder  au  dehors,  était  sans  portée  pra- 
tique; le  moindre  précepte  bénédictin  relatif  au  labeur  j ou r- 


(1)  Blanqui,  h.  de  VEc,  polit.,  i,  116. 

(2)  Concilium  Turonense  (A.  567,  17  nov.),  can.  v.  «  Ut  Unaquœque 
civitas  pauperes  et  egenos  incolas  alimenlis  cougruentibuâ  pascat 
secumdum  vires  ;  ut  tam  vlcani  prœsbyteri  quam  cives  omnes  suum 
pauperem  pascant.  Quo  flet,  ut  ipsi  pauperes  per  civitates  aliénas  non 
vagentur  ». 

Monumenta  Germaniœ.  Concilia.  21.  Concilia  œvi  merovingiaui. 
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nalier  du  moine  avait  beaucoup  plus  d'efficacité.  N'eut-il  pas 
mieux  valu  proclamer  hautement  la  grandeur  et  la  nécessité 
du  travail,  alors  que  la  constitution  pure  et  simple  du  droit  à 
Taumône  érigeait  la  pauvreté  en  système  et  donnait  une 
prime  à  la  paresse  ? 

Ceci  nous  amène  à  traiter  de  l'attitude  de  l'Eglise  vis-à-vis 
du  mendiant  (1).  La  mendicité  était-elle  répréhensible  aux  yeux 
du  législateur  ecclésiastique  ?  Théoriquement,  oui.  D'après  le 
16*  canon  du  1"  Concile  d'Orléans  (2),  les  aumônes  ne 
devaient  aller  qu'aux  pauvres  infirmes,  à  ceux  que  leur  débi- 
lité empêchait  de  travailler  ;  c'était  manifestement  refuser  tout 
secours  à  ceux  que  leurs  bras  pouvaient  nourrir.  D'autres 
Conciles  s'exprimèrent  dans  le  même  sens. 

Il  est  permis  de  douter  que  ces  prescriptions  aient  jamais 
été  suivies.  Ne  fallait-il  pas  compter  avec  le  vaste  esprit  de 
charité  qui  animait  tout  le  peuple  et  même  les  rois  ?  (3).  Depuis 
deux  siècles  déjà  les  malheureux  étaient  protégés  de  l'Eglise. 
La  société  antique  ne  connaissait  pas  l'indigent  ;  elle  l'ignorait, 
aussi  l'Empereur  Julien  se  plaignait-il  amèrement  de  voir  «  les 
Galiléens  impies  »  (4)  nourrir  non  seulement  leurs  pauvres, 
mais  même  ceux  des  païens.  L'évêque  était  l'administrateur  et 
le  dispensateur  de  cette  richesse  naissante  de  l'Eglise  dont  la 
plus  grande  part  était  distribuée  en  aumônes. 

Mais  si  l'église  imposait  l'obligation  de  secourir  les  malheu- 
reux, elle  ne  sanctionnait  nullement  la  distinction  implicite 
faite  dans  les  canons,  entre  le  vrai  et  le  faux  pauvre  :  aussi 
le  reproche  qu'on  serait  tenté  de  lui  faire  d'avoir  favorisé  la 
mendicité  «  ne  trouve  pas  son  fondement  dans  son  enseigne- 


(1)  Maasen,!.  Concile  d'Orléans. 

—  II.  id. 

—  Concile  de  Lyon,  c.  6. 

—  III.     —    de  Màcon,  c.  11 . 

(2)  «  Episcopus  pauperibus  vel  infirmis,  qui  debilitale  faciente  non 
possunt  suis  manibus  laborare  victum  et  vestitum  in  quantum  possibi- 
litatis  pabuerit  largialur  i 

(3j  Sic  devola  femina,  nota  et  nupla  femina,  palatii  domina  pauperi- 
bus serviebat  ancilla  ».  (Viia  S.  Randg.  Apud  Bolland.  Acta  Sanct.,  m, 
p.  68  ) 

(4j  JuLLiEN,  epist.  49. 
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ment  mais  dans  les  abus  qu'elle  a  fait  elle-même  de  cet  ensei- 
gnement »  (1). 

L'histoire  appuie  éloquemment  cette  assertion.  Dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Gaule  les  mendiants  étaient  groupés  en  une 
corporation  appelée  «  matricula  »  qui  possédait  une  maison 
commune.  Les  adhérents  (matricularii)  avaient  le  privilège 
exclusif  de  mendier  aux  portes  des  églises  ;  la  caisse  du  syn- 
dicat était  alimentée  par  ce  monopole  fort  productif  à  cette 
époque  où  l'aumône  était  le  «  wehrgeld  »  du  péché.  La  «  ma- 
tricula »  était  essentiellement  «  l'aristocratie  des  mendiants  de 
la  cité  »;  tous  ne  pouvaient  en  faire  partie  ;  mais  loin  de  recru- 
ter ses  membres  uniquement  parmi  les  vieillards  ou  les  infir- 
mes, elle  admettait  dans  ses  rangs  beaucoup  de  solides  gail- 
lards, capables  de  manier  le  bâton  et  l'épée,  et  de  défendre  aux 
jours  d'émeute  l'évêque  dont  ils  étaient  les  protégés  (2). 

La  seule  présence  de  cette  catégorie  de  mendiants  jette  un 
jour  singulier  sur  l'égalité  de  la  répartition  de  l'aumône. 

Les  moines,  eux,  se  montraient  plus  équitables  :  le  «  donius 
peregrinorum  et  pauperum  »  était  ouverte  à  tout  venant,  telle 
la  tente  du  pasteur  Sémite.  La  charité  faisait  partie  intégrante 
de  la  règle  bénédictine,  et  c'est  dans  cette  règle  que  nous  pouvons 
apercevoir  le  caractère  même  de  la  charité  chrétienne  théorique. 
La  main  qui  donne  doit  le  faire  spontanément  :  «Aumône  tous 
les  jours  ;  aumône  générale  le  dimanche  ;  aumône  à  tous  les 
passants  ;  aumône  à  tous  ceux  qui  la  demanderont  »  lit-on  à 
chaque  page  dans  la  bibliothèque  de  Cluny  (3).  Nous  sommes 
loin  de  critiquer  les  sentiments  qui  dictent  de  pareils  préceptes, 
mais  cependant  il  nous  est  permis  de  dire  qu'ils  étaient  la  con- 
sécration même  de  mendicité. 

Au  début  de  l'ère  Carlovingiennele  vagabondage  et  la  mendi- 
cité se  signalaient  encore  au  premier  rang  parmi  les  plaies  dont 
souffrait  la  société  franco-gauloise.  A  peine  cultivées,  couver- 
tes d'une  poplulation  très  peu  dense  (4),  les  campagnes  étaient 


(1)  Bertsch.  Uber  Landstreicheri  Betlel,  Tubingue,  94  p.  10. 

(2)  Lœning,  Geschichle  des  deutch.  Kirchenrechts.  Das  Kirchenrecht 
im  Reiche  der  Merowinger  ii  p.  242  et  3. 

(3)  Les  Moines  d'Occident^  p.  315. 

(4)  Levasseur.  h.  de  lapopul.  franç.  1, 125. 
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infestées  de  voyageurs,  d'errants,  de  fugitifs  de  malandrins,  de 
pèlerins,  de  pénitents  vrais  ou  faux  (1).  Les  guerres  continuel- 
les, les  exactions  des  grands  propriétaires  terriens,  le  défaut 
d'organisation  administrative,  les  détestables  exemples  donnés 
par  le  monachat  en  pleine  décadence,  devenu  un  foyer  d'oisi- 
veté (2),  ne  permettaient  pas  au  paysan  de  jouir  de  cette  sécu- 
rité, qui  seule,  chasse  l'inquiétude  et  courbe  l'homme  sur  son 
travail,  plein  de  confiance  dans  l'avenir.  L'instinct  nomade 
avait  donc  survécu  ;  plus  vivace  que  jamais,  il  saisissait  toutes 
les  occasions  pour  rompre  la  chaine  de  stabilité  qui  rivait 
l'homme  au  sol. 

Un  commencement  de  répression  de  vagabondage  sedessina. 
Les  Capitulaires,  œuvre  des  clercs,  conseillers  de  Charlema- 
gne,  contiennent  à  cet  égard  des  prescriptions  essentiellement 
théoriques  et  dans  lesquelles  transperce  la  plus  grande  indul- 
gence. Cela  s'explique  :  la  morale  chrétienne  était  une  source 
importante  à  laquelle  puisait  le  législateur  (3);  l'Eglise  était 
encore  en  pleine  période  de  miracles.  Comment  concilier  la 
crédulité  et  la  simplicité  des  masses  avec  la  poursuite  de  quel- 
ques bizarreries  religieuses  (4)  ?  Comment  punir  ce  qui  après 
tout  n'était  point  péché,  ce  que  nulle  part  Dieu  n'avait  défen- 
du î  II  fallait  donc  se  borner  à  la  condamnation  purement  pla- 
tonique de  certains  abus,  se  contenter  de  mettre  le  peuple  en 
garde  contre  les  exploiteurs  et  les  hypocrites. 

Autre  point  de  vue  :  ceux  qui  confectionnaient  les  Capitu- 
laires, étaient  avant  tout  des  barbares  ;  or,  jamais  un  cerveau 
germain,  épris  d'indépendance  n'eût  pu  concevoir  la  restric- 
tion absolue  de  l'esprit  vagabond,  héritage  éternel  de  la  -race. 


(1)  BoRETius,  Cap,  reg.  fran.  I,  60. 

•2)  Levasseur,  h,  des  Cl.  ouv.  en  France  avant  i789.  p.  145. 
Au9«  siôcle,  Benoit  d'Ânia ne  rappelle  les  moines  à  robservalion  ri- 
goureuse de  leurs  devoirs. 

(3)  MiCHELET,  H.  de  Fr.  i,  360. 

(4)  Ad  monitio  generalis  789m.  Martio  c.79  :  Aliquid.sacerdotibus,  ali- 
quid  omnibus.  «Item  utisti  mangones  et  cotiones  :  melius  videtur  ut  si 
aliquid  in  consuetum  et  capitale  crimen  commiserint,  ut  in  une  oco  per- 
maneant  laborantes  et  servientes  et  pœnitentiam  agentes  secudum 
qnod  sibi  canonice  impositum  sit.  • 
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Charlemagne  voulait  qu'on  s'assurât  de  la  personne  des 
errants,  non  pour  les  punir,  mais  uniquement  dans  le  but  de 
savoir  «  qui  ils  étaient  et  d'où  ils  venaient  »(1),  simple  mesure 
de  police  dont  l'inutilité  fait  comprendre  l'embarras  dans  le- 
quel on  se  trouvait  en  présence  d'un  vagabond.  On  sentait  bien 
qu'on  avait  là  un  moyen  à  prendre,  mais  lequel?  Lequel,  en 
effet,  en  présence  de  dispositions  également  consacrées  par 
les  Capitulaires  et  proclamant  des  principes  diamétralement 
opposés  in  II  était  diverses  catégories  de  personnes  qu'à  raison 
de  leur  condition  hors  cadre,  de  leur  répartition  instable  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  »' (2),  les  rois  avaient  pris  sous 
leur  protection,  «  sur  lesquels  ils  étendaient  d'autant  plus  vo- 
lontiers leur  patronage  qu'ils  y  trouvaient  eux-mêmes  plus  de 
profits  »  (3)  ;  les  étrangers,  les  hôtes,  les  aubains.  Des  ordon- 
nances de  police,  certainement  impopulaires,  ne  pouvaient  être 
sérieusement  exercées  sur  ces  gens  par  celui  même  qui  se 
disait  après  Dieu  être  «  leur  protecteui  et  leur  défenseur  »  (4). 
L'hospitalité  avait  reçu  sous  Pépin  un  caractère  obligatoire  (5), 
Charlemagne  l'imposa  à  tous  les  sujets  de  l'Empire»  ut  infra 
régna  Christo  nostra  omnibus  iterantibus  nullus  hospitiura 
deneget  »  (6).  Charles  le  Chauve  devait  aussi  «  faire  prêcher 
par  les  prêtres  à  leurs  paroissiens  le  devoir  d'accueillir  tous 
ceux  qui  passeraient  :  c<  nuUi  iter  facient  ;  mansionen  dene- 
gent  »  (7). 

Alors,  pourquoi  ces  vagues  prétentions  au  maintien  de 
l'ordre,  cette  inquisition  sans  but  déterminé,  cette  arrestation 
sans  lendemain,  sans  conséquence?  Ces  quelques  Capitulaires 
qui  tendaient  vers  la  coercition  du  vagabondage  étaient  dé- 
paysés au  milieu  de  la  foule  des  textes  qui  le  toléraient,  le 
consacraient,  le  sanctionnaient  ;  ils  demeurèrent  lettre  morte 


(1)  BoRETius,  1.  p.  115,  cap.  miss.—  «  De  fugitivis  ac  perigrinis  ut  dis- 
tringantur  ut  scire  posimus  qui  sinlœnt  unde  venerint  ». 
[2i  Flach,  Les  Orig,  de  l'Ane,  France^  I.  p.  158. 

(3)  Ibid.,  p.  158. 

(4)  BoRETius,  cap.  33,  5.  (a.  802). 

(5)  Ibid,,  I.  p.  43.  cap  aquilan  cap.  6.  (a.  768.) 

(6)  Ibid.,  I.  p.  144.  capil.  omnibus  cognila  facienda  (a.  801-814.) 

(7)  Ibid.,  cap.  ap.  Vern.  Palat.  13. 
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et  la  population  flottante  (1)  «  des  hôtes,  des  errants,  des  pè- 
lerins «  continua  sa  course  incertaine  »  à  la  recherche  d'un 
sort  meilleur  »  (2),  insoucieuse  des  rares  règlements,  forte  de 
de  la  Loi  qui  la  protégeait,  non  point  tant  parce  qu'elle  était  la 
Loi,  mais,  parce  qu'elle  représentait  la  coutume,  l'âme  codi- 
fiée de  la  nation. 

L'antique  institution  de  l'hospitalité  favorisait  donc,  une 
fois  de  plus  l'individualisme  dans  une  de  ses  formes  :  le  vaga- 
bondage. 

Quant  à  la  mendicité,  la  répression  revêtait  une  forme  pu- 
rement négative  :«  ut  unusquisque  fidelium  nostrorum  suum 
pauperum  de  bénéficie  aut  de  proprià  familiâ  nutriat  et  non 
permittat  aliubi  ire  mendicando,  et  ubi  taies  inventi  fuerûnt 
nisi  manibus  laborent,  nullus  eis  quicquam  tribuere  prœsu- 
mat  »  (3).*Chaque  seigneur  devait  nourrir  les  pauvres  vivant 
sur  ses  domaines  ;  mais  ceux-ci  n'avaient  point  le  droit  d'er- 
rer à  travers  le  pays  ;  il  était  défendu  de  faire  l'aumône  à  tout 
mendiant  valide  trouvé  en  dehors  de  la  province  à  laquelle  il 
appartenait.  Ce  texte  est  visiblement  inspiré  du  canon  V  du 
concile  de  Tours  de  567  (4);  il  en  reproduit  la  tendance  géné- 
rale; mais  il  présente  une  importante  innovation:  l'ingérence 
du  pouvoir  laïque  dans  l'Assistance  publique.  Jusqu'alors  les 
évêques  avaient  été  les  tuteurs  des  pauvres  ;  ils  durent  céder 
le  pas  au  roi  (5)  qui  se  proclama  «  après  Dieu  et  le  Saints  »(6) 
le  protecteur  des  faibles  et  des  malheureux. 

Etait-ce  là  essentiellement  une  idée  germanique,  comme  le 
prétend  l'historien  allemand  Hauck  i  (7)  Rien  ne  permet  jus- 
qu'ici de  l'affirmer.  N'était-ce  pas  plus  tôt  une  des  premières 
étapes  de  la  séparation  entre  le  domaine  laïque  et  le  domaine 
religieux,  un  des  symptômes  précurseurs  de  la  rupture  entre 
le  spirituel  et  le  temporel  ? 


(1)  Flach,  op.  cil.  I.  p.  i58. 

(2)  Ibid.,  p.  158. 

(3)  Capit.  missorum  (a.  806;  cap.  9  Boretius  I.  132. 

(4)  V.  plus  haut. 

(5)  Hauck,  Kirschengeschicte  Deulschlands^  ii.  p.  245 

(6)  Cap.  33, 5  (a.  802)  Boretius. 

(7)  Hauck,  op.  cit.  ii.  245. 
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Aux  yeux  de  Charlemagne  «  Taumône  est  un  don  qu'on  pou- 
vait refuser  »  (1).  Les  prescriptions  de  la  religion  ne  lui  sem- 
blaient point  avoir  line  énergie  suffisante  pour  être  strictement 
suivies.  Il  voulut  garantir  légalement  le  secours  aux  malheu- 
reux, mais  il  s'y  prit  de  telle  façon,  qu'au  lieu  de  réglementer 
la  charité  chrétienne,  d'en  corriger  les  erreurs,  il  consacra  la 
mendicité  elle-même.  Il  ne  faut  point  oublier  que  l'institution 
des  «  matricularii  »,  qui  réalisait  une  sorte  d'idéal  religieux,  se 
trouvait  encore  en  pleine  floraison,  et  que  l'intelligence  popu- 
laire n'était  point  assez  éclairée  pour  discerner  le  véritable  né- 
cessiteux de  l'exploiteur  professionnel.  Cet  état  des  esprits  se 
combinait  comme  à  plaisir  avec  l'insuffisance  des  textes.  En 
effet,  nulle  part  le  travail  n'était  imposé  au  mendiant  valide, 
lorsqu'il  ne  sortait  pas  de  sa  résidence  ;  quand  il  restait  chez 
lui,  il  pouvait  impunément  se  livrer  à  l'oisiveté  la  pltis  insou- 
cieuse du  lendemain.  Ce  n'est  qu'en  dehors  des  limite  de  la 
cité  qu'il  devait  renoncer  à  toute  aumône  (2).  D'ailleurs,  à  cette 
dernière  prohibition  ne  correspondait  aucune  sanction  pénale 
directe,  pas  plus  à  l'égard  du  mendiant  qu'à  l'égard  de  l'homme 
trop  généreux  qui  se  fut  laissé  toucher  par  une  misère  indigne 
de  pitié  :  à  l'un  comme  à  l'autre  il  n'était  pas  donné  un  ordre 
mais  un  avis.  Et  par  dessus  tout,  cette  interdiction  de  mendier 
en  dehors  de  la  ville,  de  la  paroisse,  n'était-elle  pas  combattue 
par  les  dispositions  protectrices  de  l'hospitalité  ? 

Toutes  ces  prescriptions  contradictoires  courraient  le  risque 
d'être  exécutées  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  pour  Tordre 
public  :  celui  qui  allait  mendier  au-delà  des  remparts  de  la 
ville  n'avait  qu'à  faire  appel  non  point  à  la  charité  mais  à 
l'hospitalité  et  par  cette  voie  détournée  obtenait  une  aumône. 

D'autre  part,  les  étrangers,  les  voyageurs  qui,  eux,  pou- 
vaient prétendre  légalement  à  l'hospitalité  que  les  Capitulaires 
leur  accordaient,  étaient  exposés  à  recevoir  un  accueil  peu 
favorable  pour  avoir  été  confondus  avec  des  mendiants.  Nous 
ne  partagerons  pas  l'opinion  de  Darnaud  (3),  qui  veut  que 


(1)  Hauck,  p.  247. 

(2)  V.  cap.  de  806  Boretius. 

(3)  Darnaud,  Vagabonds  et  mendiants^  p.  16  v.  Florian,  I,  p.  3 
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Charlemagne  ail  aboli  la  mendicité  ;  il  nous  semble  préférable 
de  nous  rattacher  à  celle  du  professeur  allemand  Bertsch,  qui 
se  refuse  à  trouver  dans  les  capitulaires  la  prohibition  de  la 
mendicité  (1). 

Expression  sociale  du  rêve  chrétien  et  des  aspirations  ger- 
maniques, le  vagabond  et  le  mendiant  tenaient  de  trop  près  à 
Tàme  populaire  pour  être  sérieusement  inquiétés  (2). 

Comment  le  moyen  âge  put-il  arriver  à  concevoir  leur  cul- 
pabilité? Est-ce  par  Teffet  du  retour  offensif  du  droit  romain  au 
xii*  siècle  ou  plutôt  par  la  révolution  économique  et  politique 
produite  par  l'établissement  des  communes  ?  C'est  ce  que 
nous  étudierons  plus  tard. 

A  la  faveur  du  régime  féodal,  le  vagabond  disparut.  «  La 
seule  influence  de  la  propriété  territoriale  et  héréditaire  rendit 
les  volontés  individuelles  plus  fixes,  moins  désordonnées  ;  la 
barbarie  cessa  d'être  errante,  premier  pas,  pas  immense  vers 
la  civilisation  »  (3).  Ce  monde  nouveau  présentait  en  effet 
«  une  harmonie  réelle  et  forte,  tandis  que  le  pompeux  men- 
songe de  l'unité  impériale  ne  contenait  que  l'anarchie  »  (4). 
La  féodalité  fît  du  colonat  une  des  bases  de  son  système  éco- 
nomique en  le  transformant  en  servage  ;  par  l'attachement  au 
sol  que  le  servage  impliquait,  elle  sut  développer  chez  le  serf 
ce  puissant  instinct  de  travail  que  les  moines  avaient  réveillé  ; 
elle  fit  naître  en  lui  cet  amour  de  la  terre,  cet  inaltérable  atta- 
chement au  foyer  dont  a  hérité  le  paysan  moderne,  et  surtout 
l'admirable  paysan  français.  Mais  au  prix  de  quelles  souffran- 
ces, de  quelles  misères  dût-il  faire  son  éducation  de  pro- 
priétaire terrien  !  de  quelles  redevances  dût-il  payer  l'appren- 
tissage de  l'état  sédentaire  !  La  conséquence  même  de  cette 
perpétuité,  de  cette  fixité  (5),  principes  inconnus  jusqu'alors, 
qui  présidaient  aux  destinées  nouvelles,  fut  la  suppression 
même  du  vagabond. 

L'homme  ne  savait  plus  s'il  existait  a  un  monde  au  delà  de 


(1)  Bertsch.  Ueber  Landstreicherei  u.  Bettel. 

(2)  /6id.,p.  13. 

(3)  GuizoT.  H.  de  la  civilis,  française^  m,  p.  274. 

(4)  MicHELET.  H.  de  France^  ii,  p.  76. 

l5)  P.  VioLLET.  H,  du  D.  civ,  français ^  ii,  p.  460. 
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son  canton,  de  sa  vallée  »  (1).  En  lui  était  morte  cette  incon- 
stante humeur  qui  Tavait  agité  pendant  tant  de  siècles. 

Les  classes  inférieures  avaient,  pour  la  plus  grande  part, 
contribué  à  l'édification  de  cet  état  social  ;  apeurées  et  trem- 
blantes, elles  se  réfugièrent  à  Tabri  du  bouclier  du  seigneur, 
lequel,  de  son  côté,  imposa  plus  qu'il  n'offrit  la  protection  que 
le  Roi  ne  donnait  plus. 

Le  peuple  était  mûr  pour  le  joug  :  ces  siècles  de  désordres 
inouïs,  de  terreurs  religieuses,  de  famines  compliquées  d'épi- 
démies, avaient  écrasé  en  lui  toute  lueur  d'initiative,  toute 
velléité  de  révolte.  Les  travailleurs  libres  avaient  disparu  : 
pour  la  plupart,  ils  s'étaient  retirés  dans  les  campagnes  (2)  et 
laissés  attacher  à  cette  glèbe  à  laquelle  étaient  rivés  les  sei- 
gneurs eux-mêmes. 

Ce  fut  alors  l'épanouissement  du  servage,  aggravation  du 
colonat  romain.  La  personne  humaine  était  devenue  prescrip- 
tible ;  l'air  rendait  esclave;  tout  homme  libre  qui  passait  sur 
une  terre  devenait  la  propriété  du  seigneur  (3).  Aucun  homme 
ne  pouvait  être  sans  aveu  (4),  c'est-à-dire  n'appartenir  à  per- 
sonne, n'avoir  ni  patron,  ni  répondant.  Cette  expression  féo- 
dale c<  sans  aveu  »,  renfermait  une  telle  énergie,  correspondait 
à  une  violation  tellement  criminelle  des  principes  de  stabilité 
établis  et  indiscutés,  qu'elle  devint  synonyme  de  «  vagabond  »  et 
qu'elle  a  passé  dans  le  langage  courant,  et  de  là,  dans  l'art.  270 
de  notre  code  pénal.  Le  fief  ne  valant  que  par  ceux  qui  le  culti- 
vaient, le  serf  était  la  principale  richesse  du  seigneur;  l'indi- 
vidu dégénéra  en  une  manière  d'immeuble  par  destination, 
indétachable  du  fond,  frappé  d'un  droit  de  suite.  C'était  l'ap- 
plication rigoureuse  de  la  législation  romaine  :  «  semper 
terrœ  inhœreant  »  (5).   Ce  droit,  véritable  contrainte  par 


(1)  MiCHELET,  Op.  lit^  p.  77. 

(2)  Blanqui,  h.  de  Vécon,  polit.y  i,  p.  163  et  s. 

(3)  LoRiA,  Analisa  délia  proprieta  capitalisla^  ii,  p.  137.  —  V.  H. 
Beaune,  Droit  coutumier  français,  p.  333.  —  Cibraio.  H.  de  VEc.  polit, 
au  moyen  dge^  p.  36. 

(k)  Rauter,  I,  p.  54i,  note  2. 

(5)  P.  Viollet,  Op.  cit.  T.  2,  p.  34 
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corps  (1),  possédait  d'autant  plus  de  force  qu'il  sanctionnait 
les  intérêts  privés  de  feudataires  qui  n'avaient  que  l'embarras 
du  choix  entre  les  moyens  arbitraires  pour  se  faire  justice. 
Que  devinrent  les  vagabonds  dans  un  tel  milieu?  Ils  s'éva- 
nouirent, se  fondirent,  s'absorbèrent  dans  les  masses  immobi- 
lisées. 

Les  vagabonds  ne  peuvent  exister  que  dans  une  société 
dont  ils  sont  le  produit  même.  Cette  société  peut  les  renier, 
les  traquer,  les  torturer,  les  tuer  (2)  ;  c'est  en  vain  ;  ils  sont  les 
fils  de  ses  propres  entrailles.  Pour  qu'ils  disparaissent,  il  fau- 
drait qu'elle  ait  disparu  la  première.  La  Loi,  la  coutume, 
représentatives  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre,  mécon- 
naissent forcément  les  désirs  de  minorités  importantes  ;  ces 
dernières  manifestent  la  divergence  de  leurs  aspirations  par 
des  actes  que  la  loi,  la  coutume  sont  tenues  de  proscrire  au 
nom  de  l'intérêt  général.  Mais  supposons  un  état  social  où 
l'unanimité  de  certaines  tendances  individuelles  s'oppose 
invinciblement  à  l'éclosion  de  certains  phénomènes  préjudi- 
ciables à  la  collectivité,  —  à  tel  point  que  la  conception  de  ces 
phénomènes  ne  puisse  prendre  corps,  se  ranger  parmi  les 
catégories  de  la  pensée,  devenir  sonores  par  l'adaptation  du 
mot  qui  désigne  la  chose,  —  il  n'y  aura  pas  lieu  de  s'en  pré- 
server puisqu'ils  n'existeraient  pas.  N'est-ce  point  là  ce  que 
nous  avons  constaté  pour  la  mendicité,  totalement  ignorée  de 
la  société  communautaire  primitive? 

Dès  lors,  une  comparaison  s'impose  :  le  serf  est  soumis  à 
des  obligations  à  quelques  égards  aussi  sévères,  aussi  des- 
tructrices de  liberté  individuelle  que  celles  imposées  à  l'homme 
de  la  tribu  communautaire.  Si  le  premier  relève  d'un  maître 
unique,  le  second  obéit  à  une  collectivité  ;  tous  deux  se  cour- 
bent dans  un  même  geste  sur  un  labeur  imposé  par  le  sys- 
tème social  lui-même.  —  Le  travail  érigé  en  nécessité  légale- 
ment personnelle  est  le  plus  puissant  de  tous  les  coefficients  de 


(1)  Dareste  de  la  Cha vanne,  h.  des  Cl.  agricoles^  p.  57.  v.  C.  Justi- 
NiEN,  XI,  47,23,  §1.—  P.  VioLLET,  H.  du  droit  civil  français^  p.  316. 
ROZIÈRES,  Op.  ciï.,  p.  36. 

(2)  C'est  ce  que  nous  verrons  se  produire  au  xve  et  au  xvi«  siècle. 
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Stabilité,  surtout  si,  comme  dans  le  servage,  il  se  fortifie  du 
principe  de  Tinséparabilité  entre  l'homme  et  la  terre.  Le  serf 
est  fixé  au  sillon,  il  y  prend  racine,  telle  la  semence  qu'il 
arrose  de  sa  sueur  ;  il  ne  peut  redevenir  vagabond  parce  que 
le  régime  dont  il  vit,  l'organisation  dont  il  est  un  rouage,  y 
répugne  par  essence  :  «  La  libre  circulation  est  un  privilège 
«  du  propriétariat  terrien  ;  la  caractéristique  de  l'homme  libre 
c(  est  celui  qui  va  partout  où  il  lui  plaît;  mais  l'homme  libre 
«  est  celui  là  seul  qui  est  propriétaire  terrien  »  (1). 

Que  devint  la  mendicité  à  cette  époque  ?  Elle  ne  disparut 
pas,  mais  restreignit  simplement  son  champ  d'opération  : 
elle  qui  est  un  des  motifs  du  vagabondage,  surtout  quand  elle 
s'exerce  dans  les  campagne,  dût  se  réfugier  dans  les  villes 
'dentelle  n'osa  plus  sortir.  Comment  eût-elle  pu  s'alimenter  en 
dehors  des  murs  de  la  cité?  Taillés  à  miséricorde,  pouvant  à 
peine  subvenir  à  leurs  besoins,  les  serfs  eussent  certainement 
fort  mal  accueilli  les  plaintes  de  quémandeurs  étrangers  à 
leur  village.  D'autre  part,  les  mendiants  connaissaient  le  sort 
qui  les  eût  attendu  s'ils  s'étaient  attardés  sur  les  terres  d'un 
seigneur.  C'eût  été  courir  le  risque  d'être,  leur  vie  durant, 
astreints  au  travail,  ce  qu'ils  craignaient  le  plus.  Ils  préférè- 
rent tendre  la  main  aux  fidèles  sous  le  porche  des  cathédrales 
hospitalières  dont  les  dépendances  et  les  alentours  leur  offrait 
un  gîte  assuré. 

Donc,  tant  que  le  servage  s'est  maintenu  dans  son  intégra- 
lité, point  de  vagabondage  et  très  peu  de  mendicité,  celle-ci 
se  confinant  dans  certaines  parties  du  territoire  :  mais  dès  que 
la  structure  féodale  eut  perdu  de  son  hégémonie,  ces  deux 
plaies  se  rouvrirent. 

Vers  le  milieu  du  xi'  siècle,  se  relâcha  le  lien  qui  enchaînait 
le  paysan  :  celui-ci  profita  d'autant  plus  de  la  liberté  qu'il 
avait  souffert  de  la  servitude.  D'autre  part,  les  lieux  de  pèleri- 
nage s'étaient  multipliés  en  France  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe  (2).  De  tous  côtés  ce  n'étaient  que  caravanes  pieuses 


(1)  Florian.  Op.  cit.^  I,  p.  30. 

(2)  MiCHAUD.  E.  des  Croisades,  i,  p.  34  et  35.  Heeren.  Influence  dé^ 
Croisades^  p.  35,  v.  pour  la  place  énorme  des  pèlerinages  dans  la  ^i® 
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mendiant  et  implorant  humblement  Thospitalité.  Beaucoup 
d*entre  ces  pèlerins  s'attardaient  en  chemin,  se  faisant  de  leur 
accoutrement  spécial  (1)  un  sauf  conduit  qui  leur  ouvrait 
toutes  les  portes.  Certains,  ayant  accompli  le  voyage  de  Rome 
ou  de  Jérusalem,  revenaient  en  France,  et,  désormais,  s'adon^ 
naient  à  l'oisiveté,  assurés  de  recueillir  toujours  d'abondantes 
aumônes  (2).  Souvent  le  vagabondage  lui-même  était  une 
pénitence  infligée  par  l'Eglise  pour  quelque  faute  grave  :  elle 
vouait  les  grands  pécheurs  au  pèlerinage  perpétuel,  leur  enjoi- 
gnait de  «  mener  une  vie  errante  comme  Caïn  »  (3),  ce  qui 
s'accordait  merveilleusement  «  avec  le  caractère  actif  et  itiquiet 
des  peuples  d'Occident  »  (4). 

Les  croisades  mirent  le  comble  au  désordre  ;  les  premières 
surtout  qui  dépendirent  de  l'initiative  privée  :  les  foules  indis- 
ciplinées toujours  prêtes  à  sedépecier,  «  selon  l'expression  de 
Ville-Hardouin  »  (5),  laissaient  derrières  elles  et  sur  leurs 
flancs  une  multitude  de  traînards  qui  se  mirent  à  vaguer  dans 
toutes  les  directions. 

Avec  leur  existence  aventureuse,  les  errants  reprirent  leur 
influence.  Ces  enfants  de  la  grande  route  voyaient  les  ponts- 
levis  s'abaisser  devant  eux  avec  empressement.  N'étaient-ils 
pas  les  seuls  journaux  de  l'époque,  n'apportaient-ils  pas  avec 
la  poussière  de  leurs  sandales  un  peu  de  cet  inconnu  que  les 
châtelains,  ensevelis  dans  la  tristesse  du  manoir,  devinaient 
par  delà  les  monts?  Et  c'est  alors  que  devant  la  cour  sei- 
gneuriale, ils  répétaient  les  chansons,  ils  exécutaient  les 
tours  d'adresse  que  leurs  compagnons  de  hasard  et  de  misère, 
les  jongleurs  et  les  trouvères,  leur  avaient  enseignés  (6). 


sociale  du  moyen  âge.  De  Ribes.  La  Société  provençale  du  moyen  âge^ 
p.  166  et  s. 

(1)  DuCange^  Glossaire^  Verbe  :  pereg^nnalio. 

(2)  MicHAUD,  Op.  cit,^  Francisque  Michelet,  U.  des  hôtelleries^  i,  p.  298  : 
un  proverbe  du  xv«  siècle  dit  :  «  Trout  arrière,  Irout  avant,  ceux  qui 
viennent  de  Rome  valent  pis  que  devant  ». 

(3)  MiCHAUD,  Op.  cit.^  I,  p.  36. 

(4)  Ibid. 

(5)  Tessier,  La  4«  croisade. 

(6)  i^ugust  Sach,  Leutsches  Leben  im  Mittelatter^  p.  316  et  s. 
Freytag,  Vom  MiUelalter  in  die  Neuzeit^  p.  448  et  s. 

Rosières^  H.  de  la  Société  française  au  moyen-âge.  T.  i,  p.  431  cl  s. 
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Le  ciiaraie  était  donc  rompu,  c'en  était  fait  du  rêve  féodal 
qui  se  figeait  dans  son  idéal  d'immobilité;  le  vagabond  cl  le 
mendiant  avaient  reconquis  leur  place  au  soleil  ;  ils  durent 
même  exagérer  leurs  exigences,  car  nous  ne  tarderons  pas  à 
les  voir  se  heurter  aux  premiers  textes  répressifs,  dignes  de 
ce  nom,  qui  se  soient  occupés  d'eux. 

Dans  la  seconde  période  du  Moyen  âge  la  mendicité  et  le  va- 
gabondage prennent  une  effrayante  extension.  La  fièvre  d'in- 
constance envahit  tous  les  esprits  à  la  faveur  du  relâchement 
du  lien  féodal  (1).  A  la  suite  des  armées  se  traîne  une  multitu- 
de d' «  enfants  perdus  "ii,  rebut  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Les  campagnes  sont  la  proie  de  ces  «  routières  »,  «  cotteraux  » 
a  tard-venus  f),  a  brabançons  »,  aujourd'hui  vagabonds,  de- 
main brigands  ou  soldats  (2). Il  faudra  deux  siècles  de  batailles 
où  ils  auront  combattu  tantôt  dans  un  parti,  tantôt  dans  l'atitre, 
pour  entamer  leur  cohue  sans  cesse  augmentée.  Enfin,  après 
l'organisation  de  l'armée  permanente  et  nationale,pourchassés  à 
travers  tout  le  royaume,  ils  seront  massacrés  jusqu'au  dernier 
par  les  populations  ameutées  contre  eux. 

Dans  les  villes,  s'agite  un  monde  étrange  et  bigarré  de  men- 
diants qui,  à  l'instar  de  la  société  régulière,  se  hiérarchise,  se 
forme  en  corporations.  Les  (.(  argotiers  »\onii\isqu'k  se  spé- 
cialiser :  c<  narquois  »,  «  rifodës  »,  « piètresy>,  «  franc-mitoux^^, 
«  capons  »,  ce  coquillarts  »,  «  sabouleux  »,  exploitant  à  qui 
mieux  mieux,  mais  chacun  avec  des  procédés  différents,  les 
bons  bourgeois  (3).  Pour  être  admis  à  l'honneur  et  au  profit  de 
la  maîtrise,  il  faut  soutenir  des  épreuves  compliquées,  exécu- 
ter un  chef  d'oeuvre.  Ces  truands  ont  un  roi,  le  Roi  de  Thune 
ou  Grand  Coësre,  qui  singe  la  royauté  en  tenant  des  Etats  gé- 
néraux en  Bretagne  dans  un  grand  pré  des  envirous  de  Sainte- 
Anne-d'Auray;  là,  il  reçoit  des  députés,  perçoit  les  tailles  et 


(1)  Florian,  op.  cil,,  p.  47. 

(2)  Un  mot  prêté  à  Talbot  exprime  d'une  manière  saisissante  les  sen- 
timents qui  dominaient  les  chefs  des  grandes  compagnies  :  «  si  Dieu  des- 
cendait sur  la  terre  il  se  ferait  pillard.  »  —  Du  Fresne  de  Beaucourt,  H. 
du  règne  de  Charles  V//,  m,  p.  387. 

(3)  H.  de  la  Société  fr,  au  moyen  âge,  I,  p.  402  et  3. 
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redevances  et  prend  avec  rassemblée  des  décisions  obligatoi- 
res pour  toute  la  corporation  (1). 

A  cette  foule  bizarre,  se  mêle  la  troupe  des  mendiants  reli-* 
gieux.  Déjà  les  sectes  hérétiques  du  midi  de  la  France  ont 
érigé  l'oisiveté  en  principe,  consacrant  avec  elle  ses  deux  con- 
séquences :  la  mendicité  et  le  vagabondage  ;  lorsqu'ils  ont 
atteint  l'état  de  c<  Parfaits  »  les  Cathares  ne  travaillent  plus,  ils 
se  font  nourrir  par  les  «  croyants  »,  fidèles  d'un  ordre  inférieur 
auxquels  le  travail  est  permis  (2). 

Les  pauvres  de  Lyon,  les  «  ensabotés  »,  adoptent  un  genre 
dévie  semblable.  L'Inquisition  qu^  les  poursuit,  les  torture  et 
les  brûle,  leur  fait  un  grief  d'accaparer  des  aumônes  qui  ne 
devraient  aller  qu'aux  pauvres  (3).  Ce  reproche  est  justifié  en 
soi,  mais  tout  autre  que  l'Eglise  aurait  droit  de  le  faire,  elle 
dont  un  rameau  puissant,  l'ordre  des  Mendiants,  commence  à 
s  étendre  sur  la  chrétienté.  Si  l'habit  monacal  est  une  garantie 
d'inviolabilité,  «  il  est  aussi  un  prétexte  de  vagabondage  »  (4)  : 
les  fils  de  François  d'Assise  s'élancent  à  la  conquête  du  monde, 
peu  s'en  faut  qu'ils  n'y  réussissent.  Mais  la  morale  francis- 
caine ne  tarde  pas  à  bifurquer,  à  se  diviser  en  deux  courants; 
l'un  conserve  précieusement  les  vieux  préceptes  communis- 
tes, chers  au  fondateur,  et  se  fractionne  en  une  multitude 
d'associations  populaires, «  /ra^/ceZfe^  »,«  beggards  »,  et  autres 
partisans  de  l'Evangile  Eternel  dont  la  pauvreté  et  l'oisiveté 
sont  la  règle  unique  ;  l'autre  courant,  plus  opportuniste,  «  las 
de  s'en  aller,  pieds  nus  par  le  monde,  de  jouer,  innocents,  co- 
médiens, le  drame  suranné  de  Jésus  »  (5),  fait  alliance  avec  le 
siècle  et  ses  puissances,  excommunie  et  ne  tarde  pas  à  jeter 
aux  bûchers  ses  frères  réactionnaires  en  compagnie  des  héré- 
tiques Albigeois  dont  ils  pratiquent  certaines  doctrines.  Les 
ordres  mendiants,  malgré  leur  rupture  violente  avec  ces  irré- 


(1)  JJ.  de  la  Société  fr.  au  moyen  âge,  I.,  p.  402  et  s. 

(2)  V.  DoLLiNGER.  Actes  de  l'Inquisition  de  Carcassonne  <  et  non  habere 
proprium. . .  et  vivere  de  eleemosynis  quœ  dantur  eis  •.  V.  aussi  Dol- 
UNGER.  Beilrage  sur  Sektengeschichle  des  Mittelalters^  p.  224  et  s. 

(3)  Dœllinger,  ibid  ii  p.  441.  v.  Raoul  Rozières  ii  p.  80. 

(4)  ^E^xiit  Nouvelles  études  d* histoire  religieuse^  p.  311, 

(5)  Michelet,  h.  de  France^  iv  p,  81. 
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guliers,  n'en  concourent  pas  moins  à  l'encouragement  et  à  la 
diffusion  du  vagabondage  et  de  la  mendicilé.  La  pauvreté, 
«sœur  de  la  charité»  (1),  est  honorée  de  telle  façon,  que  la  paresî>e 
devient  une  vertu  ;  elle  se  couvre  du  manteau  religieux,  sous 
lequel  elle  vit  protgéeé  par  les  rois  (2).  Les  frères  aux  sacs 
poussent  très  loin  l'art  d'abuser  de  la  piété  des  fidèles;  les 
Antonins  vont  jusqu'à  embaucher  des  mendiants  profession- 
nels qu'ils  envoient  quêter  dans  les  foires  et  dans  les  villes  (3). 
C'est  la  résurrection  des  «  matricularii  y>  disparus  depuis  deux 
siècles.  L'exploitation  est  impudente,  importune,  si  bien  que 
les  villes  refusent  de  receveur  dans  leurs  murs  certaines  com- 
munautés franciscaines  (4).  Pendant  ce  temps,  «  les  épidé- 
mies, les  famines  se  ruent  ainsi  qu'une  chevauchée  de  barons 
sur  les  villes  et  les  villages  »,  la  guerre  est  en  permanence; 
c'est  à  peine  si  du  xi*  au  xv*  siècle  on  trouve  cinquante  années 
de  paix  relative. 

Malgré  tous  ces  maux,  malgré  les  parasites  laïques  et  reli- 
gieux qui  s'obstinent  à  prélever  leur  dîme,  le  peuple  des  villes 
par  son  labeur  opiniâtre,  se  fraie  la  route  vers  le  progrès,  mais 
aussi  garde-t-il  rancune  à  tous  ceux  qui  absorbent  à  leur  profit 
une  grosse  part  de  ses  eff'orts.  C'est  pourquoi ,  lorsque  nous 
vous  demanderons  quel  est  le  milieu  social  dans  lequel  se  dé- 
veloppera naturellement  la  haine  du  vagabondage  et  du  men- 
diant, la  réponse  se  présentera  d'elle-même  :  la  Ville. 

A  la  fin  du  moyen  âge  se  produit  un  phénomène  inverse  de 
celui  que  nous  avons  observé  au  début  de  l'ère  féodale  :  les 


(1)  MiGHALET,  ibid,^  p.  83. 

(2)  H.  Wallon,  H.  de  SL-Louis  et  de  son  temps^  ii.  p.  383.  —  Rosières, 
op.  cit.  p.  41. 

(3)  Rosières,  ibid.  p.  391. 

(4)  Babau,  jet.  de  la  ville  sous  V ancien  régime^  p.250.—  Au  xi v«  siècle, les 
ordres  franciscains  ont  1,453  couvents.  —  P.  Viollet,  H,  des  institutions 
populaires  de  la  France.—  Les  ordres  mendiants  furent  les*concurrent8 
les  plus  acharnés  des  vrais  pauvres  ;  voici  ce  qu'à  la  fin  du  xvn»  siècle, 
écrit  le  cardinal  Le  Camus,  évôque  de  Grenoble  :  t  II  est  vrai  que  le  grand 
nombre  des  religieux  mendiants  qu'on  a  laissé  s'établir  dans  la  ville  va 
à  près  de  300  dans  les  communautés  ;  détourne  les  aumônes  et  empêche 
que  les  pauvres  n'aient  le  secours  qu'ils  avaient  il  y  a  30  ans.  —  Arch. 
de  V Isère,  série  G.  fonds  de  TArchevêché.  n»  597. 
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travailleurs  quittent  les  champs  où  ils  s'étaient  réunis  en  petits 
groupes  sous  la  protection  des  seigneurs  et  retournent  à  la 
ville.  Ce  mouvement  d'émigration  est  favorisé  par  une  législa- 
tion plus  libérale  à  Tégard  des  étrangers  qui  ne  sont  plus  exclus 
de  la  vie  sociale  (1).  Le  serf  est  admis  à  prescrire  sa  liberté  (2). 
Les  cités  ouvrent  toutes  grandes  leurs  portes  à  «  quiconquez 
voudra  et  dequelconquez  partie  il  viengne,seil  n'est  lerrons  de 
nuit  ou  de  jour  »  (3).  Une  fois  reconstituée,  la  ville  peu  à  peu 
dépouille  son  enveloppe  féodale  et  conquiert  un  à  un  tous  les 
privilèges  :  elle  devient  le  berceau  du  régime  corporatif  qui  a 
pour  but  la  libre  exploitation  d\i  travail  personnel,  elle  est  la 
promotrice  du  mouvement  communal  qui  tend  vers  la  libre 
administration  de  leurs  intérêts  politiques  et  économiques 
exercée  par  les  citoyens  eux-mêmes.  Né  du  travail  individuel, 
stable  et  persévérant,  l'habitant  des  villes,  le  bourgeois  ou- 
blieux de  ses  origines  errantes,  a  compris  le  rôle  antisocial  du 
vagabond  et  du  mendiant.  Jamais  la  noblesse,  ne  serait  par- 
venue à  cette  conception.  Elevée  au  sein  de  l'oisiveté,  accou- 
tumée à  voir  s'aplanir  devant  elle  toutes  les  difficultés,  igno- 
rante du  prix  de  la  vie  matérielle  dont  elle  n'a  pas  les  soucis, 
comment  pourrait-elle  réprouver,  proscrire  ce  mendiant  et  ce 
vagabond,  aussi  étrangers  qu'elle  aux  luttes  pour  l'existence  et 
dont  elle  n'a  pas  à  redouter  les  méfaits  1 

Pour  apprécier  avec  exactitude  l'esprit  de  la  législation  ré- 
pressive du  vagabondage  et  de  la  mendicité  qui  surgit  au  xiir 
siècle,  il  importe  avant  tout  de  sonder  l'esprit,  le  caractère, 
d'exposer  les  besoins  politiques  économiques  et  sociaux  de 
ceux  qui  l'ont  édictée  (1). 


(1)  Florian,  op.  cil.  p.  34. 

(2)  Rosières,  op.  cil,  1.  293  :  «  un  serf,  bien  que  soumis  au  droit  de 
forfuyance  qui  permet  à  son  mqître  de  le  rechercher  à  travers  tous  les 
fiefs  du  royaume,  échappe  à  cette  tradition,  s'il  peut  se  jeter  dans  une 
ville  proche  et  s'y  tenant  caché  un  an  et  un  jour,  requiert  le  droit  de 
bourgeoisie.  » 

(3)  A  GiRY,  Etude  sur  les  origines  de  la  commune  de  Saint-Quentin, 
no  69. 

(4)  DiG,  1,  XVIII.  13.  Je  ne  crois  guère  qu'il  soit  possible  d'attribuer  avec 
Darnaud  (op.  cil.  p.  18),—  cette  nouvelle  législation  à  la  réapparition  du 
droit  romain.  Le  texte  des  Etablissements  de  Saint-Louis  qui  cite  le  Di- 
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La  société  nouvelle  est  basée  sur  rindividualisme.  Cepen- 
dant c'est  au  servage  féodal  qu'elle  emprunte  ses  éléments  es- 
sentiels :  la  stabilité  et  le  travail.  Sous  Tinflueuce  de  ces  deux 
derniers  principes,  transplantés  dans  un  milieu  indépendant, 
apparaissent  chez  les  membres  de  cette  société  des  qualités 
morales  inconnues  jusqu'alors  :  l'ordre,  la  prévoyance,  la  per- 
sévérance. Le  sentiment  de  sa  personnalité,  de  sa  valeur,  de 
l'énergie  qu'il  a  dû  déployer  pour  se  conquérir  lui-même, 
communique  nécessairement  à  l'individu  des  tendances  po- 
sitives, pratiques,  nullement  sentimentales. 

De  mœurs  rigides,  le  bourgeois  confond  dans  une  même 
réprobation  les  mendiants  et  les  vagabonds  avec  les  «  ribauds» 
les  «  houliers  »  (1),  les  prostituées  ;  il  les  juge  capables  de  tout, 
il  faut  donc  s'en  débarasser,  les  «  bouter  »  hors  des  murs  de  la 
cité.  La  cité  est  un  milieu  fermé,  exclusif,  une  sorte  de  petit 
Etat,  se  suffisant  k  lui-même  dans  l'étroite  limite  de  ses  rem- 
parts ;  elle  contient  tous  les  rouages  politiques  et  économiques 
nécessaires  à  son  existence,  mais  n'entend  pas  supporter  les 
organismes  étrangers,  capables  d'enrayer  son  fonctionnement. 
L'âme  populaire  a  lentement  rejeté  son  mysticisme  chrétien  et 
germanique.  Ce  qui  avait  été  vertu  est  devenu  vice  ;  et  nous 
nous  trouvons  alors  en  présence  d'une  législation  absolument 
nouvelle  qui  rompt  résolument  avec  les  traditions  du  passé. «  Se 
aucuns  est  qui  n'ait  riens,  disent  les  établissements  de  Saint 
Louis,  et  soit  en  ville  sanz  rien  gueaignier,  et  volontiers,  et 
soit  en  la  taverne,  la  joustise  le  droit  bien  prandre  et  deman- 
der de  coi  il  vit.  Et  se  il  atant  que  il  manteet  que  il  sort  de  mau- 
vaise vie,  il  le  doit  bien  geter  hors  de  la  ville,  car  il  appartient 
à  l'offre  d'où  prevost  de  netvier  sa  juridicion  et  sa  province  des 
mauvais  homes  et  de  mauvaises  famés,  selonc  droit  escrit  en 
la  Digeste  de  Officio  prœsidis,  1,  congruit  )>(2). 


geste  ne  semble  l'invoquer  que  pour  justifier  la  compétence  du  prévôt 
en  matière  de  vagabondage.  Cependant  à  supposer  que  ce  soit  à  la  ré- 
pression elle-même  que  Tauleur  des  Etablissements  ait  voulu  donner 
une  origine  romaine,  on  ne  saurait  s'en  rapporter  à  lui,  il  a  une  tendance 
trop  marquée  à  mêler  le  droit  français  au  droit  romain.  D'ailleurs  les 
arguments  d'ordre  économique  et  social  sont  en  faveur  de  notre  thèse. 

(1)  Gens  de  mauvaises  mœurs. 

(2)  Sllablissemenis  de  St-LouiSy  P.  Viollet.  2.  n.  p.  54. 


Digitized  by 


M.  MORKL -GOUPIIIE 


65 


Nous  le  voyons,  la  définition  du  vagabondage,  telle  que  la 
conçoit  Tari.  270  du  Code  pénal,  est  en  marche  ;  peu  à'  peu  ap- 
paraissent et  se  lient  entre  elles  les  notions  qu'elle  embrasse  : 
le  njanque  de  moyens  de  subsistance  et  le  défaut  de  travail  sont 
les  deux  premiers  faits,  mis  au  rang  des  délits.  L'absence  de 
domicile  ne  saurait  pas  encore  être  retenue  par  le  législateur 
bourgeois  ;  il  ne  s'inquiète  alors  nullement  de  ce  qui  se  passe 
en  dehors  delà  ville,  il  expulse  sans  songer  aux  désordres  que 
doivent  produire  à  Textérieur  les  errants  à  la  recherche  de  leur 
nourriture.  Tous  les  individus  dont  Texistence  n'est  pas  fondée 
sur  le  travail  lui  sont  également  suspects,  peu  lui  importe 
qu'ils  aient  un  domicile  fixe,  ce  qu'il  cherche  à  frapper,  c'est  le 
délit  dans  sa  forme  objective:  l'absence  de  ressources  produite 
par  l'oisiveté. 

Il  va  même  plus  loin,  il  s'attaque  aussi  à  d'autres  causes  du 
vagabondage,  le  jeu,  la  débauche.  Etre  de  «  mauvaise  vie» 
constitue  aussi  une  faute  susceptible  de  provoquer  le  bannis- 
sement (1). 

Cette  tendance  s'accuse  dans  d'autres  textes  répressifs  du 
moyen  âge.  La  coutume  d'Anjou  veut  qu'on  chasse  le  i<  com- 
pagnon oiseux  »  qui  «  n'a  rente  »  (2).  Le  registre  aux  bans  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  met  au  pilori  les  vagabonds,  les  ri- 
bauds^  les  bouliers,  les  filles  de  mauvaise  vie  (3).  Sont  bannis 
«  à  toujours  hors  du  vile,  sœur  le  teste  »  (4),  les  ouvriers  mo- 
mentanément sans  occupation  et  dont  le  désoeuvrement  pour- 


ilj  \\  ne  fuutiroit  pns  s'exagérer  la  haine  de  la  bourgeoisie  pour  tous 
ceîi  irréguliei's.  Le:*  sermons  du  prédicateur  populaire  Olivier  Maillard 
nous  font  à  ce  sujet  de  singulières  révélntions  :  ils  tendent  à  nous  mon- 
trer certains  habitants  de  villes  comme  des  complices  du  libertinage 
pourvu  qu'ils  en  tirent  profit.  V.  La  vie  au  temps  des  libres  prêcheurs^ 
par  Antony  Méray,  ii,  p.  150. 

(2)  Note  sur  les  établissements  de  Saint  Louis,  I.  ch.  38.  p.  305. 

t3)  H.  de  la  ville  de  Saint  Omer.  Giry.  Bibl.  des  hautes  études,  fas.  31. 

(l)  làid.  Registre  aux  bans  n»  457.  p.  537.  L'organisation  de  la  corpo- 
ration était  une  puissante  garantie  de  stabilité.  L'apprenti  était  soumrs 
à  tous  les  ordres  du  patron  ;  s'il  prenait  la  fuite,  il  était  ramené  par  la 
force  publique  que  le  patron  avait  droit  de  requérir.  Pendant  la  durée  de 
son  contrat,  l'ouvrier  ne  pouvait  quitter  son  patron  sans  s'exposer  à  des 
peines  sévères.  (V.  Levasseur,  H,  des  classes  ouvrières  en  France  avant 
/7é?9, 1,231.  BLANQUi,op.  cil.  165-100!. 
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rait  laisser  redouter  des  désordres.  Enfin,  l'ordonnance  de 
1350,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  énumère  la  foule  des  irré- 
guliers qu'elle  considère  comme  dangereux  :  «  est  ordonné  que 
de  toute  manière  de  telles  gens  oiseux,  ou  joûeurs  de  dez,  ou 
enchanteurs  ès  rues,  ou  truendans,  ou  mendians  de  quelque 
estât,  ou  condition  qu'ils  soient,  ayant  mestier  ou  non,  soient 
hommes,  ou  femmes,  qui  soient  sains  de  corps  et  de  membre 
s'exposant  à  faire  aucunes  besognes  de  labeur,  en  quoi  ils 
puissent  gaigner  leur  vie,  ou  vendent  la  ville  de  Paris,  et  les 
autres  villes  de  ladite  Prévosté  ou  Vicom té,  dedans  trois  jours 
après  ce  cry.  Et  si  aprèslesdits  trois  jours  ils  y  sont  trouvés  oi- 
seux, ou  joûans  aux  dez,  ou  mendians,  ils  seront  prins  et  me- 
nés en  prison  au  pain  et  ainsi  tenuz  par  l'espace  de  quatre  jours; 
et  quand  ils  aurait  été  délivrez  de  ladite  prison,  s'ils  sont  trouvez 
oiseux,  ou  s'ils  n'ont  biens  dont  ils  puissent  avoir  leur  vie;  ou 
s'ils  n'ont  aveu  de  personne  suflBsans,  sans  fraude,  à  qui  ils 
facent  besougne,  ou  qu'ils  servent,  ils  seront  mis  au  Pillory  ; 
et  la  tierce  fois  ils  seront  signèz  au  front  d'un  fer  chaud  et 
bannis  des  dits  lieux  »  (1). 

Sur  cette  liste  figurent  les  inutiles,  les  inadaptés,  ceux  qui 
ne  peuvent  modeler  leur  conduite  aux  règles  du  corps  social 
dont  ils  paralysent  le  développement  :  le  vagabond  et  le  men- 
diant y  coudoient  les  autres  rebuts  de  la  populace  des  villes, 
tous  également  coupables  de  violation  de  la  grande  et  unique 
loi  du  travail,  désormais  seul  moyen  légal  de  gagner  sa  vie. 
Prélats,  Barons,  Chevaliers,  Bourgeois,  Clergé  régulier  et  sé- 
culier, toutes  les  puissances,  les  costes,  les  classes,  sont  con- 
viés à  une  nouvelle  croisade  :  «  Qu'ils  ne  donnent  nulles  au- 
mosnes  à  tels  truans,  sains  de  corps  et  de  membres  ». 

Les  prédicateurs  doivent  seconder  de  leurs  efforts  l'au- 
torité laïque  :  «  ils  dient  en  leurs  sermons  que  ceux  qui  vou- 
dront donner  aumosnes,  n'en  donnent  à  nuls  gens  sains  de 
corps  et  de  membres,  ni  a  gens  qui  puissent  besonge  faire, 


(1  )  Cette  ordonnance  est  la  «  pénultième  du  mois  de  février  de  l'an  1350.  » 
Elle  est  rapportée  au  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France  2.  ii.  p. 
352.  Des  termes  identiques  sont  employés  par  une  autre  ordonnance 
du  14  novembre  1354. 
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dont  ils  puissent  gaigner  leur  vie  ;  mais  les  donnent  à  gens 
aveugles,  mehaignèz  et  autres  misérables  personnes.  Qu'on 
dise  à  ceux  qui  gardent  et  gouvernent  les  Hôpitaux  et  Maisons 
de  Dieu,  qu'ils  n'hébergent  tels  truans  ou  telles  personnes 
oiseuses  s'ils  ne  sont  mehaignèz  ou  malades,  ou  pauvres, 
passant  une  nuit  seulement  (1). 

Ne  faut-il  pas  que  la  société  se  sente  gravement  menacée 
pour  qu'elle  adresse  un  appel  aussi  pressant  à  chacun  de  ses 
membres  ?  La  législation  nouvelle  fait  donc  revivre  la  distinc- 
tion établie  jadis  par  les  conciles  et  les  capitulaires  entre  lès 
mendiants  invalides  et  les  valides  :  aux  premiers  elle  accorde, 
aux  seconds  elle  refuse  le  droit  à  l'aumône.  Quant  à  la  pro- 
cédure, elle  doit  être  expéditive,  les  mendiants  et  les  vagabonds 
ont  l'habitude  d'épuiser  toùtes  les  juridictions  ;  il  faut  couper 
court  à  ces  abus,  les  sentences  seront  définitives  «  nonob- 
stant opposition  ou  appellations  quelconques  »,  sauf  le  cas  où 
il  sera  fait  appel  par  les  délinquants  devant  les  cours  royales 
(2).  On  organise  la  progressivité  de  la  peine  en  cas  de  réci- 
dive :  vient  d'abord  la  prison,  ensuite  le  pilori,  suivi  de  la 
marque  au  fer  chaud,  enfin  le  bannissement  ;  (il  y  a  même 
les  galères)  (3),  condanmations  prononcées  tantôt  par  le  pré- 
vôt, les  baillis,  les  sénéchaux  (4),  tantôt  par  le  Conseil  des 
échevins  (5). 

Avec  l'ordonnance  de  1350,  les  rois  sont  entrés  en  ligne, 
ils  ont  pris  rang  à  côté  des  législateurs  locaux.  Mais,  confinés 
dans  l'exclusive  défense  de  leurs  intérêts,  ces  derniers  n'ont 
pas  su  inspirer  à  ceux-ci  les  mesures  universelles  qui  auraient 
pu  avoir  quelque  chance  de  succès.  Les  campagnes  sont 
totalement  négligées.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  f 
Le  paysan  n'a  pas  de  représentant  auprès  du  trône.  Son 
Seigneur  l'abandonne  depuis  qu'il  l'a  affranchi.  Le  Bour- 
geois? Il  est  tellement  loin  et  d'une  essence  tellement  supé- 


(1)  Ord.  de  1350. 

(2)  Ord.  mars  1498.  Art.  90  et  s.  V.  Ord.  Roy.  2  xx,  p.  195. 

(3)  Ord.  21  juin  1459.  Isainberl  2  ix,  p.  303. 

(4)  Ord.  1350  et  celles  ci-dessus. 

(5  Eludes  sur  la  commune  de  St  Quenlin.  par  Giry,  p.  82. 
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rieure  qu'il  ne  faut  pas  songer  s'adresser  à  lui  (1).  Isolé, 
désarmé,  Jacques  Bonhomme  est  la  proie  des  soudards  déban- 
dés, des  brigands  auxquels  viennent  se  joindre  les  expulsés 
des  villes  ;  mais  lorsqu'il  a  été  dépouillé,  rançonné,  ruiné,  il 
perd  patience,  emmanche  sa  faux  au  bout  d'une  gaule,  et  ii 
son  tour,  va  se  faire  vagabond  et  bandit. 

Enfin,  après  une  ère  effroyable  de  guerre  et  d'anarchie,  une 
ordonnance,  celle  du  2  novembre  1439  (2),  organise  la  police 
des  grandes  routes,  ce  qui  vaut  même  au  roi  Charles  VII  une 
révolte  :  la  Praguerie.  La  demi  tranquillité  de  la  fin  du.  rèpne 
de  Louis  XI,  et  des  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
permit  une  répression  relative  des  exactions  des  pillards  et 
des  hommes  de  guerre.  Remarquons^  et  nous  serons  obligés 
de. le  faire  encore  plusieurs  fois  au'  cours  de  cette  étude,  que 
dans  les  campagnes  le  vagabondage  pur  reste  inpuni  :  pour 
encourir  les  rigueurs  des  ordonnances,  il  doit  en  quelque 
sorte  être  qualifié,  c'est-à-dire  aggravé  d'un  méfait  quelcon- 
que :  larcin,  viol,  meurtre  ;  c'est  alors  seulement  que  le  vaga- 
bond est  fustigé,  essorillé,  banni  et  frappé  «  d'autres  griefves 
peines  corporelles  »  (3). 

La  ville  est  donc  seule  à  pouvoir  se  défendre  contre  le 
vagabond  et  le  mendiant.  Et  pourtant,  le  fait-elle  utilement  1 
Au  XV  siècle,  elle  recèle,  à  côté  de  l'oligarchie  des  maîtres 
de  métiers,  un  prolétariat  de  plus  en  plus  nombreux,  et  que 
le  moindre  événement  fait  descendre  à  la  mendicité  et  au 
vagabondage.  S'il  faut  en  croire  les  doléances  des  Etats  Géné- 
raux, les  bas  fonds  de  la  populace,  tout  ce  ramassis  de  gens 
«  qui  ne  font  œuvre  ne  mestiez  appelez  ruffiens  »  qui  établis- 
sent leurs  quartiers  «  es  tavernes  et  au.tres  lieux  dissolus  », 
est  loin  d'avoir  diminué,  au  contraire. 
-  L'ordonnance  de  1478  nous  montre  même  des  écoliers  se 
mêlant  à  ces  «  mauvais  garçons  »  qui  «  s'en  vont  riblant  par 
les  rues  »,  tel  François  Villon,  resté  le  type  historique  de 
l'étudiant  du  moyen  âge,  dout  la  misère  fait  un  vagabond  et  à 


{\)  Etienne  Marcel  et  le  gouvernement  de  la  Bourgeoisie  au  xiv«  siù- 
dey  par  F.  T.  Perrens,  p.  8. 
(2»  Isamberl  ix.  p.  5(13.' 
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l'occasion,  un  ruffian  et  un  larron.  Aux  plaintes  qui  les 
assiégeait,  les  rois  répondent  par  des  ordonnances  :  Louis  XI 
par  celle  du  12  mars  1478  (1),  Charles  XIII  par  celle  du  6  juil- 
let 1493  (2),  Louis  XII,  par  celle  de  mars  1498  (3),  appliquées 
avec  la  barbarie  du  temps,  aggravées  de  la  coalition  des  inté- 
rêts privés,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  peines 
auront  quelque  effet.  Ce  serait  se  tromper  grandement  :  à  sup- 
poser que,  pourchassés  par  la  police  locale,  le  mendiant  et  le 
vagabond  disparaissent  un  instant  des  villes,  ce  qui,  certes, 
n'est  pas  établi,  ils  ne  peuvent  que  se  répandre  dans  les  cam- 
pagnes :  quelque  temps  après,  plus  misérables  et  plus  entre- 
prenants que  jamais,  ils  reviennent  assiéger  ces  portes  qui 
s'étaient  fermées  derrière  eux  et  ne  tardent  pas  à  pénétrer  dans 
la  place  (4). 


M.  le  D*"  Bonnet  pense  qu'il  y  a  dans  les  causes  du  vagabon- 
dage un  élément  important,  c'est  l'état  mental,  qui  pousse  à 
aller  devant  soi,  fuyant  la  stabilité.  Cet  état  a  pu  être  utile  à 
quelques  pionniers,  au  début  des  sociétés  ;  dans  les  cadres 
de  la  nôtre,  cet  état  mental  n'a  plus  sa  place. 

M.  BoRDiER  pense  également  que  beaucoup  de  ces  juifs- 
errants  sont  des  aliénés.  Il  ajoute  qu'au  moyen  âge  cet  état 
mental  était  sans  doute  accru  par  la  contagion,  l'imitation. 
Les  bandes  d'aliénés  migrateurs,  qui  parcouraient  l'Eu- 
rope au  moyen  âge,  se  recrutaient  par  la  contagion. 

M.  MouRET  partage  l'avis  de  MM.  Bonnet  et  Bordier.  Il  cite, 
en  outre,  l'exemple  de  régions  où  la  prison  cellulaire  est  réservée 
aux  vagabonds  :  dans  ces  pays-là  on  n'en  voit  pas. 

M.  MoREL  pense  qu'ils  vont  ailleurs,  mais  si  ce  régime 
était  général,  il  n'arriverait  pas  à  supprimer  les  vagabonds. 
Ils  sont  porteurs  des  conditions  sociales  qui  leur  donnent  nais- 
sance. 


(1)  Recueil  des  Ord,  des  rois  de  France^  l.  xviii,  p.  454  et  s. 

(2)  Ihid. 

(3)  ISAMBERT,  2,  XI,  p.  249  et  s. 

l4)  Rec.  des  Ord.  des  Rois  de  France,  l.  xxi.  p  195. 
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SEANCE  DU  5  MARS 

Présidence  de  M.  PORTE,  Président 


Correspondance  imprimée 

Reoue  de  l'Ecole  d'anthropologie,  n°  de  février. 
Intermédiaire  de  VAfas,  n***  2,  7  et  35  (compléments. 
Bolletino  di  Paletnologia  italianay  s.  III,  T.  V,  iV"  10-12, 


Mitteilmafjen,  der  anthropologis  cheu  Gesellschaft  in  Wien 


Sont  nommés  membres  titulaires  : 
M.  Chabrand,  ingénieur; 

M.  EscoFFiER,  préparateur  de  physiologie  à  TEcole  de  méde- 
cine ; 

M.  Albert  Girard,  pharmacien  au  Touvet  (déjà  membre 
correspondant). 


M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  la  Société  la  mort  de 
M.  Philippe  Salmon,  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Salmon,  ancien  Président  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris,  président  de  la  commission  des  monuments  mégali- 
thiques, sous-Directeur  de  TEcole  d'anthropologie  de  Paris 
et  ancien  Secrétaire  général  du  comité  des  notaires  des  dépar- 
tements, fut,  dès  la  première  heure,  un  de  nos  membres,  et  nous 
donna  dès  le  premier  jour,  l'appui  de  sa  collaboration  pré- 
cieuse. On  peut  dire  qu'il  fut.  avec  G.  de  Mortillet,  un  des  par- 
rains de  notre  Sociélé,  dans  le  monde  scientifique. 


1899. 


VIHe/t.,  1899. 
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Après  avoir  été  longtemps  notaire,  Salmon  s'était  retiré  de 
cette  profession  et  avait  consacré  d'abord  ses  loisirs  et  sa  for- 
tune à  l'étude  des  questions  archéologiques  locales  du  dépar- 
tement de  l'Yonne.  Il  avait  donné  de  son  vivant  au  musée 
d'Auxerre,  une  collection  précieuse  de  numismatique  locale,  et 
avait  étuJié  le  néolithique  de  la  région. 

Agrandissant  le  cercle  de  ses  études,  il  avait  abordé  l'étude 
des  grandes  questions  qui  concernent  le  début  des  civilisations 
humaines,  et  apporté,  dans  la  science,  l'esprit  d'ordre,  de  mé- 
thode qu'il  avait  exercé  et  développé  pendant  sa  vie  entière  ;  il 
entreprit  de  faire  l'inventaire  de  toutes  les  trouvailles  concer- 
nant l'Archéologie  préhistorique.  Ce  travail  l'avait  amené  à 
reviser,  surplus  d'un  point,  la  classification  admise  et  à  émettre 
sur  les  origines  et  les  migrations  des  populations  préhistori- 
ques des  considérations  nouvelles. 

La  part  active  qu'il  prenait  aux  travaux  scientifiques  de  la 
Société  et  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  se  doublait  d'un 
autre  rôle  qui  avait  son  origine  dans  son  caractère  aimable, 
calme  et  conciliant,  dans  sa  grande  expérience  des  affaires  et 
dans  son  esprit  méthodique  :  ir  était  devenu  le  conseil  de  la 
Société  et  de  l'Ecole  d'Anthropologie  dans  toutes  les  questions 
financières  et  administratives. 

Malgré  son  âge  avancé,  Salmon  avait  gardé  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse.  Son  attitude  calme,  douce  et  bienveillante,  se 
dénotait  dans  la  façon  dont  il  savait  écouter  tout  le  monde  et 
dans  le  ton  plein  de  cordialité  et  d'honnêteté  avec  lequel  il 
savait  répondre  à  tous. 

L'Ecole,  la  Société  étaient  devenues  pour  lui  un  milieu  indis- 
pensable dans  lequel  il  vivait. 

Sa  dernière  pensée  avait  été  pour  cette  science  qu'il  avait 
bien  servie  et  qu'il  aimait  si  chaudement  ;  ïï  a  laissé  sa  fortune 
à  l'école  d'Anthropologie  de  Paris. 

Rare  exemple  en  notre  pays,  d'un  amour  de  la  science  qui 
ne  se  borne  pas  à  la  théorie,  mais  qui  comprend  la  nécessité 
de  lui  apporter  les  secours  matériels  qui  rendent  cet  amour 
efficace. 
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Les  états  subconscients 
et  leur  rôle  dans  la  Psychologie  contemporaine 

Par  M.  E.  BOIRAC  (1) 

RECTEUR  DE  i/aCADÉMIE,  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL  DE  l'UNIVERSITÉ 


M.Boirac  s'est  d'abord  excusé  d'entretenir  ses  audit^ursd'un 
sujet  qui  intéresse  à  peu  près  exclusivement  la  Psychologie 
expérimentale,  mais  il  a  fait  remarquer  combien  le  passage 
est  facile  de  l'Anthropologie  à  la  Psychologie,  Tune  et  l'autre 
étudiant,  en  définitive,  la  nature  humaine,  bien  qu'à  des  points 
de  vue  différents. 

Il  a  montré  que  la  science,  à  notre  époque,  avait  été  amenée 
à  élargir  sa  conception  générale  des  phénomènes  de  la 
nature,  en  admettant,  à  côté  des  phénomènes  qui  tombent  en 
quejque  sorte  d'eux-mêmes  sous  nos  sens  et  que  nous  pou- 
vons plus  ou  moins  facilement  observer,  d'autres  phénomè- 
nes, en  nombre  peut-être  incalculable,  qui  semblent  faits 
exprès  pour  se  dérober  à  nos  moyens  naturels  d'investigation, 
dont  nous  n'arrivons  à  découvrir  l'existence  que  par  hasard 
ou  grâce  à  de  véritables  expédients,  et  auxquels  il  a  proposé 
de  donner  le  nom  de  phénomènes  cryptoïdes.  Tels  sont,  en 
optique,  les  rayons  infra-rouges  et  supra-violets  du  spectre, 
en  électricité,  les  rayons  X,  etc.,  etc. 

Or  la  Psychologie,  selon  lui,  a  elle  aussi  ses  phénomènes 


(1)  Monsieur  Boirac  ayant  parlé  d'abondance  et  sans  notes,  nous  n'a- 
vons pu  avoir  de  manuscrit,  mais  la  clarté  et  la  méthode  de  l'orateur  ont 
permis  au  secrétaire  des  séances  de  prendre  des  notes  assez  précises 
pour  résumer  aussi  fidèlement  i]ue  possible  la  pensée  de  l'orateur.  (Note 
du  Secrétaire  général.) 
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cryptoïdes  :  ce  sont  justement  les  états  subconscients,  qu'on  a 
quelquefois  appelés,  mais  à  tort,  inconscients  (attendu  qu'ils 
ne  sont  inconscients  qu'en  apparence)  ,  à  savoir  des  sensations, 
des  perceptions,  des  jugements,  des  raisonnements,  toute  une 
vie  psychologique  qui  peut  se  produire  chez  certains  indivis 
dus,  peut-être  même  dans  certaines  conditions  chez  tout  le 
inonde,  en  dehors  de  la  conscience  normale,  à  peu.  près  comme 
certains  cours  d'eau  qui  disparaissent  tout  à  coup,  mais  qui 
continuent,  en  réalité,  à  couler  sous  terre,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
rendre  compte  en  les  voyant  reparaître  au  jour  quelques  cen- 
taines de  lieues  plus  loin. 

Cette  conception  des  états  subconscients  ou  états  psycholo- 
giques cryptoïdes,  encore  ignorée  du  vulgaire  et  dont  beau- 
coup de  physiologistes  et  de  psychologues  môme  ne  voient 
pas  encore  l'importance  capitale,  on  la  trouve  pour  la  première 
fois  exposée  dans  Leibniz,  bien  qu'un  curieux  passage  du 
«  Discours  de  la  Méthode  »  de  Descartes  semble  en  offrir  le 
pressentiment.  C'est  ce  que  Leibniz  appelle  les  petites  percep^ 
iionSy  perceptions  sourdes,  insensibles  ou  inaperçues.  Mais 
Leibniz  n'a  guère  envisagé  les  états  subconscients  que  comme 
facteurs  ou  éléments  infinitésimaux  des  états  conscients,  ainsi 
que  le  fait  encore  Taine  dans  son  livre  de  «  l'Intelligence.  »  Cë 
sont  surtout  des  psychologues  physiologistes,  Laycock  et 
Carpenter,  en  Angleterre,  Durand  de  Gros  et  Pierre  Janet, 
en  France,  qui  ont  montré  que  ces  états  pouvaient  exister  poul? 
eux-mêmes  et  non  comme  simples  ingrédients  d'états  plus 
complexes,  et  constituer  comme  une  seconde  vie,  parfois 
même  edmme  iinè  secondé  personnalité,  au-*dessous  de  la  vie 
et  de  la  personnalité  conscientes.  .  >^ 

M.  Boirac  a  ensuite  essayé  de  donner  une  idée  des  procédés 
divers  à  l'aide  desquels  on  peut  rendre  manifestes  ces  phéno- 
mènes ordinairement  latents. 

Un  d'entre  eux  est  le  somnambulisme  naturel  ou  artificiel; 
Ilâcitélecàs  d'une  malade  de  la  Salpétrière,  qu'il  a  'étudiéé 
lui-même  et  qui  était  habituellement  aiiesthésique  totale,  c'est- 
à-dire  qu'on  pouvait  la  toucher,  la  piquer,  la  brûler,  sans 
qu'elle  parût  rien  ressentir.  Une.  fois  .mise  en  état  d'hypnosé; 
elle  indiqua,  avec  une  exactitude  parfaite,  toutes  les  piqûres 
qu'on  venait  de  pratiquer  sur  elle  pendant  qu'elle  était  à'I'état 
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de  veille  et  dont  elle  paraissait  n'avoir  eu  aucune  conscience 
(toutes  précautions  prises  pour  qu'elle  ne  pût  pas  voir  où  on 
les  pratiquait).  De  même,  beaucoup  d'accidents  hystériques, 
des  tics,  des  accès,  etc.,  sont  dus  à  des  idées  fixes  subconscien- 
tes. Mis  en  somnambulisme,  les  malades  prennent  conscience 
de  ces  idées  qu'ils  ignoraient  jusque-là  et  peuvent  les  révéler 
au  médecin. 

Un  second  procédé  est  l'emploi  des  mouvements  automati- 
ques et,en  particulier,  del'écritureautomatique.  Chevreul  amon- 
tré  que  lorsqu'on  tient  un  pendule  entre  le  pouce  et  l'index,  et 
qu'on  imagine  un  certain  mouvement,  on  imprime  au  pendule 
une  série  d'impulsions  subconscientes  qui  lui  font  réaliser  le 
mouvement  imaginé.  C'est  ce  principe  qui  explique,  au  moins 
en  partie,  le  phénomène  des  «  tables  tournantes  »  et  celui  de  la 
«  baguette  divinatoire  ».  Mais  les  mouvements  ainsi  produits 
peuvent  également  révéler  des  pensées  subconscientes.  Si  l'on 
met  un  crayon,  à  l'insu  d'un  malade,  dans  sa  main  anesthé- 
sique,  cette  main  le  serre  et  commence  à  écrire,  et  elle  peut 
écrire  des  mots,  des  phrases,  des  pages  entières,  sans  que  la 
personne  s'en  doute,  tandis  qu'elle  est  tout  entière  absorbée 
dans  une  conversation  ou  dans  quelque  occupation  attachante. 
Ce  phénomène  est  extrêmement  fréquent  dans  les  cercles 
spirites,  où  il  est  attribué  à  l'intervention  des  esprits,  mais  on 
peut  le  provoquer  expérimentalement  chez  un  assez  grand 
nombre  de  gens  et  le  diriger  presque  à  son  gré,  en  dehors  de 
toute  hypothèse  spirite.  Il  devient  alors  un  excellent  moyen 
de  révéler  les  états  subconscients. 

Un  troisième  procédé  est  l'emploi  du  «  miroir  »  ou  «  cristal 
à  vision  »  {cristal-gcusing  des  Anglais).  En  faisant  regarder 
fixement  dans  certaines  conditions  une  boule  de  cristal,  on 
détermine,  chez  certaines  personnes,  des  visions  souvent  fort 
étranges  et  en  apparence  surnaturelles,  où  l'on  reconnaît 
cependant,  si  on  a  la  patience  de  les  analyser  assez  profondé- 
ment, des  phénomènes  de  mémoire  et  d'imagination  subcon- 
scientes. Une  malade  écrit,  pendant  une  de  ses  crises,  une 
longue  lettre  d'injures  :  une  fois  revenue  à  elle-même,  elle 
n'en  a  gardé  aucun  souvenir.  On  la  prie,  quelques  jours  plus 
tard,  de  regarder  dans  un  cristal  :  elle  y  voit,  par  degrés,  appa- 
raître un  papier  dont  elle  déchiffre  et  calque  péniblement  un  à 
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un  les  caractères,  sauf  quelques-uns  qu'elle  déclare  illisibles  : 
les  assistants  reconnaissent  le  texte  de  la  lettre  oubliée  et  que 
la  malade  ne  reconnaît  pas  d'ailleurs. 

Enfin,  un  procédé  qui  se  combine  plus  ou  moins  avec  les 
précédents  est  celui  que  M.  Pierre  Janet  appelle  c<  la  sugges- 
tion par  distraction  ».  Il  consiste  à  . détourner  l'attention  d'une 
personne  —  qu'on  sait  apte  à  présenter  ces  phénomènes  et  à 
profiter  de  sa  distraction  pour  lui  suggérer,  par  derrière,  à 
voix  basse,  un  acte  quelconque,  plus  ou  moins  compliqué, 
exigeant  souvent  un  véritable  travail  d'esprit,  et  l'on  voit  alors, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  cet  acte  s'exécuter,  soit  à 
l'insu  de  la  personne,  soit  à  son  grand  étonnement.  C'est  par 
ce  procédé,  combiné  avec  l'écriture  automatique,  qu'on  obtien- 
dra par  exemple  des.  calculs,  larédaction  d'une  lettre,  etc.,  etc. 

Tels  étant  les  principaux  moyens  de  révéler  les  états  sub- 
conscients, M.  Boiracapassé  successivement  en  revue  les  diffé- 
rentes catégories  de  ces  états,  sensations,  perceptions,  souve- 
nirs, jugements,  raisonnements,  actes  d'imagination,  mouve- 
ments, paroles,  actions  proprement  dites,  et  il  a  montré  com- 
ment, dans  certains  cas,  tous  ces  phénomènes  réunis  et  plus 
ou  moins  systématisés  pouvaient  constituer  des  personnalités 
latentes  et  parasitaires  qui  prenaient  la  place  de  la  personna- 
lité normale  ou  entraient  avec  elle  soit  en  combinaison  soit 
en  conflit.  Nous  ne  pouvons  ici  donner  des  exemples  de  cha- 
cun de  ces  faits  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
fait  psychologique  conscient  qui  n'ait  ou  ne  puisse  avoir  son 
double,  son  sosie,  dans  la  vie  psychologique  subconsciente. 

Voulant  résumer  les  résultats  de  cette  analyse  dans  un  exem- 
ple caractéristique  et  synthétique,  M.  Boirac  a  raconté  avec 
détail  le  cas  si  curieux,  observé  et  décrit  par  M.  Pierre  Janet 
dans  son  livre  Névroses  et  idées  fixes,  sous  le  titre  d' «  Un  cas 
de  possession  au  xix*  siècle  ».  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  qui, 
'^ous  l'influence  d'un  remords  subconscient,  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  phases  de  désespoir  et  de  dépérissement,  en 
vient  à  se  croire  mort,  puis  damné,  et  qui  reproduit  alors  tous 
les  stigmates  des- possédés,  tels  que  les  ont  décrits  les  auteurs 
du  Moyen  âge.  Le  diable  parle  par  sa  bouche  et  l'oblige  à 
l)lasphémer  :  il  se  moque  des  prêtres  et  des  médecins,  il  déclare 
qu'il  ne  lâchera  pas   sa  proie.  Grâce  aux  suggestions  par 
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distraction  et  à  l'écriture  automatique,  M.  P.  Janet  fait  agira 
écrire  le  diable  :  il  le  défie  d'hypnotiser  le  malade  —  qui  avai 
iusque-hï  résisté  à  toute  tentative  d'hypnotisation  —  et  le  ma- 
lade s'endort.  Une  fois  mis  en  somnambulisme,  le  malada 
prend  conscience  de  toutes  les  idées  latentes  qui  entretenaien 
et  occasionnaient  son  délire  ;  par  des  suggestions  appropriée:^ 
on  les  affaiblit,  on  les  déracine,  et  sous  Tinfluence  de  ce  nou 
veau  mode  d'exorcisme  il  revient  au  bon  sens  et  à  la  santé.  D( 
sorte  que  ce  cas  intéressant  n'est  pas  seulement  une  vérifica 
tion  originale  de  la  théorie  des  états  subconscients  :  il  raontit 
que  cette  théorie  est  susceptible  de  bienfaisantes  applicationi 
à  la  thérapeutique  mentale. 
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SOCIÉTÉ  DAUPHINOISE 
D'ETHNOLOGIE  ET  D'ANTHROPOLOGIE 


SÉANCE  DU  2  AVRIL 

Présidence  de  M.  le     PORTE,  président 


ÉLECTION  DE  MEMBRES  NOUVEAUX 

Sont  nommés  membres  titulaires  : 

MM.  SiLVY  Albert,  artiste  peintre,  à  Grenoble  ; 

D'  Sauze,  à  Saint-Geoire  (Isère)  ; 

Richard,  banquier,  à  Grenoble. 
Est  nommé  membre  correspondant  : 

M.  LiNDNER,  pharmacien,  à  Noyers  (Yonne). 


Revue  Epigraphique,  janvier,  février,  mars  1900. 

Revue  de  V Ecole  d' Anthropologie ^  mars  1900. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  1899, 


Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  Savoisienne 
d'Histoire  et  d'Archéologie,  2™*  série,  T.  xm.  1899. 


Correspondance  imprimée 


4  et  5. 
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Travaux  du  D'  Manouvrier  (statistique),  de  1880  à  1899. 
Don  de  Tauteur. 

Mitheilungen  dev  Anthropologischen  Geselschaft  in  Vieti, 
XXX,  Band.  Hoft  i.  1900. 

Les  Préjugés  historiques,  par  Lefèvre.  1900. 

Philippe  Salmon  (discours  prononcés  sur  sa  tombe).  1900. 


Encouragement  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  Sciences 


M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  VAfas,  appréciant 
les  travaux  de  notre  collègue  M.  Mùller  sur  les  fouilles  de 
Brandes,  vient  de  lui  allouer  une  allocation  de  200  fr.  pour 
les  continuer. 

Le  Président  ajoute  que  la  Société  tout  entière  s'associe  à  cet 
encouragement  bien  mérité  par  notre  infatigable  collègue. 


Sarcophages  et  tombes  Champdoliennes  trouvés 
à  La  Tronche 

Rapport  an  nom  de  la  Commi^ssion  des  fouilles 


Vers  la  fin  d'avril,  notre  collègue,  M.  le  Lépine,  vint  nous 
annoncer  que  des  tombes  anciennes  avaient  été  mises  à  jour 


Par  M.  MULLER 
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dans  le  cimetière  de  La  Tronche,  par  M.  Gonthier,  entrepre- 
neur. 

Accompagné  par  notre  collègue,  je  me  suis  rendu  chez 
l'entrepreneur  qui  a  bien  voulu  nous  montrer  les  débris 
recueillis  par  lui  et  nous  donner  tous  les  détails  de  nature  à 
éclaircir  la  question. 

Le  cimetière  de  La  Tronche  (St-Ferjus  avant  la  Révolution) 
a  déjà  donné,  paraît-il,  des  preuves  de  son  ancienneté  il  y  a 
environ  45  ans,  et  aussi  lors  de  la  construction  de  la  chapelle 
actuelle,  vers  1876. 

Des  tuiles  romaines  et  des  sarcophages  auraient  été  trouvés 
et  réenfouis  au  cours  de  divers  travaux. 

Dans  le  dernier  cas,  avril  1900,  M.  Gonthier,  en  fouillant 
pour  établir  un  caveau,  a  rencontré  quatre  sarcophages  repo- 
sant à  2  m.  80  de  profondeur.  Tous  les  quatre  étaient  engagés 
sous  des  concessions  voisines  et  ne  débordaient  dans  la  tran- 
chée que  de  quelques  décimètres. 

Voici  les  mesures  générales  prises  par  l'entrepreneur  : 
longueur,  2  m.  ;  largeur  à  la  tète,  de  0  m.  80  à  0  m.  90;  au 
pied,  0  m.  60;  hauteur,  de  0  m.  40  à  0  m.  50;  épaisseur  des 
parois,  0  m.  12  à  0  m.  14;  fonds  plus  minces  que  les 
parois. 

Chaque  sarcophage,  recouvert  de  lauzes  dites  de  Fontaine, 
éfait  en  pierre  blanche  tendre,  de  môme  nature  que  celle  qu'on 
débite  à  la  scie,  et  qui,  employée  dans  beaucoup  d'édifices  gre- 
noblois, provient  de  St-Paul-Trois-Châteaux. 

Les  quatre  tombes  étaient  disposées  dans  la  tranchée,  trois 
au  sud-ouest,  une  au  nord-est,  les  trois  premières  se  présen- 
tant parallèlement  par  le  pied,  la  quatrième  par  la  tète. 

Parmi  les  débris  de  diverses  sépultures,  M.  Gonthier  a 
recueilli  de  nombreux  fragments  de  tuiles  à  crochets,  mélan- 
gés à  des  squelettes  en  mauvais  état  qui  avaient  été  ense- 
velis sous  les  tuiles. 

Sur  notre  désir,  ces  tuiles  ont  été  obligeamment  réservées  par 
M.  Gonthier,  qui  les  a  fait  nettoyer  pour  que  nous  puissions  les 
examiner. 

Nous  avons  relevé  les  traces  de  nombreuses  marques  digi- 
tales faites  sur  les  tuiles  avant  la  cuisson,  marques  qu'on  est 
convenu  d'appeler  des  marques  de  potier,  équivalentes  pro- 
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babloment  à  celles  qu'apposaient  certains  potiers  romains  qui 
imprimaient  leur  nom  ou  un  monogramme  sur  leurs  produits. 

Malheureusement  les  lacunes  produites  par  le  bris  et  la 
dispersion  des  fragments  de  tuiles,  avant  leur  relevage,  ne 
nous  ont  pas  permis  de  voir  des  marques  complètes  ;  néanmoins, 
elles  nous  ont  paru  assez  compliquées,  et  nous  espérons  par- 
venir à  les  reconstituer  et  à  les  compléter  par  d'autres  trou- 
vailles. 

Plusieurs  faits  sont  à  dégager  et  à  faire  valoir  dans  cette 
exhumation  de  tombes  anciennes  :  d'abord  la  persistance  d'in- 
humations pratiquées  sur  le  même  point  depuis  au  moins 
seize  à  dix-sept  siècles,  persistance  déjà  constatée  en  divers 
lieux,  notamment  au  Monêtier-Allemont  (Hautes-Alpes).  Sans 
vouloir  prétendre  que  la  chapelle  de  Saint-Ferjus  a  succédé 
à  un  temple  païen,  il  est  admissible  de  croire  à  la  non-inter- 
ruption des  inhumations  pendant  de  nombreux  siècles  ;  — 
ensuite,  une  fois  de  plus,  la  confirmation  de  l'établissement 
des  cimetières  gallo-romains,  près  des  cités,  à  la  proximité 
d'un  chemin  que  nous  croyons  très  ancien;  il  serait  curieux 
de  savoir  si  on  a  jamais  trouvé  des  tombes  de  l'autre  côté  du 
chemin  qui  porte  la  voie  du  tramway  électrique  et  qui  longe  le 
cimetière. 

Il  y  a  encore  la  question  du  transport  des  sarcophages,  les- 
quels, taillés  dans  la  pierre  de  Beaucaire  ou  de  St-Paul-Trois- 
Châteaux,  ont  dû  être  amenés  à  La  Tronche  par  voie  fluviale, 
tout  comme  ceux  qui  ont  été  décrits  (p.  82,  bul.  n"*  1,  avril  1891), 
Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie),  et  qui 
avaient  été  trouvés  à  Noyarey  en  1899. 

Les  tombes  de  La  Tronche  sont  sensiblement  pareilles  à 
celles  de  Noyarey  (les  parois  des  premières  seraient  néanmoins 
un  peu  plus  fortes).  Même  couverture  en  lauzes  de  la  région  ; 
on  ne  peut  que  leur  donner  une  origine  commune  révélée  par 
l'examen  de  la  pierre  qui  les  compose. 

M.  le  professeur  Kilian  a  bien  voulu  examiner  et  déterminer 
l'échantillon  que  nous  lui  avons  remis  :  il  en  conclut  qu'il  est 
sans  aucun  doute  de  Saint-Paul-Trois-ChAtcaux  ou  de  Beau- 
caire (Miocène  inférieur.  Etage  Burdigalien). 

M.  Kilian  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  pierre  semblable  dans  nos 
contrées  au  nord  de  Montélimar. 
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L'importance  de  la  batellerie  sur  Tlsère  est  ici  confirmée  une 
fois  de  plus,  car  il  était  impossible  de  songer  dans  nos  régions^ 
à  Tépoque  romaine,  à  transporter  autrement  que  par  les 
rivières,  des  masses  telles  que  les  sarcophages  de  Noyarey  et 
de  La  Tronche,  masses  devant  peser  autour  de  300  kilos  sinon 
plus.  Malgré  les  rapides  qu'on  rencontre  sur  l'Isère  entre  Gre- 
noble et  le  Rhône,  notamment  vers  Saint-Gervais,  Vinay,  etc., 
on  peut  admettre  qu'aux  basses  eaux,  on  pouvait  haler  les 
radeaux  le  long  des  rives  ;  il  suffit  pour  cela  d'un  simple  sen- 
tier dont  l'existence  le  long  d'une  rivière  est  facile  à  concevoir 
à  toutes  les  époques  ;  on  pourrait  même  affirmer  qu'aux  épo- 
ques anciennes  les  sentiers  longeant  les  rivières  étaient  une 
nécessité. 

Si,  comme  nous  l'a  fait  remarquer  M.  Kilian,  on  a  des  exem- 
ples de  transports  de  gros  poids  en  pays  dépourvus  de  rivières 
navigables,  en  Auvergne  notamment,  où,  à  l'époque  romaine, 
on  aurait  amené  de  fort  loin  et  hissé  sur  des  hauts  sommets, 
des  blocs,  des  colonnes  de  pierre,  il  faut  tenir  compte  de  ce 
fait  que  les  sarcophages,  marchandise  probablement  banale, 
exportée  par  des  particuliers,  ne  pouvaient  économiquement 
subir  de  longs  et  onéreux  voyages  par  terre,  alors  qu'avec  la 
batellerie  qu'on  sait  avoir  été  florissante  aux  temps  romains 
sur  le  Rhône  et  ses  affluents,  on  pouvait  très  bien  descendre 
certains  produits  de  nos  montagnes  dans  le  Midi,  et,  en  reve- 
nant, rapporter  avec  peu  de  risques,  des  produits  de  l'industrie 
et  des  denrées  méridionales,  tels  que  sarcophages,  amphores, 
huile,  vin,  etc. 

C'est,  croyons-nous,  ce  qui  se  passait  encore  avec  beaucoup 
d'analogie,  au  commencement  de  notre  siècle,  pour  les  pei- 
gneurs  de  chanvre  et  les  radeliers  de  l'Isère  allant  à  la  foire  de 
Beaucaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  a  paru  utile  et  intéressant  de 
signaler  les  sarcophages  de  La  Tronche,  en  rendant  lionnnage 
à  la  perspicacité  éclairée  de  M.  Gontier  qui  ne  pouvant,  sans 
danger,  retirer  les  tombes  en  question,  en  a  sauvé  les  mesures 
ot  la  description,  qu'il  a  bien  voulu  nous  transmettre. 

Nous  le  remercions  ainsi  que  notre  collègue  le  D'  Lépine 
dont  le  concours  nous  a  comme  toujours  été  précieux. 
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Les  Alpes,  comme  tous  les  reliefs  montagneux,  n'ont  plus 
actuellement  ni  la  forme  ni  Taspect  qu'elles  possédaient  au 
moment  où  les  derniers  efforts  orogéniques  eurent  achevé  de 
les  élever  au-dessus  des  contrées  environnantes. 

Après  l'œuvre  d'édification  et  même  avant  que  celle-ci  ne  fût 
terminée,  commença  la  phase  de  dénivellation  et  de  destruc- 
tion. Les  agents  extérieurs  de  désagrégation  et  d'érosion 
parmi  lesquels  l'eau,  sous  ses  formes  solide  et  liquide,  a  joué 
un  rôle  prépondérant,  ont  entamé  dès  leur  origine  les  bourre- 
lets montagneux  et  y  ont  ébauché  un  premier  réseau  hydrau- 
graphique.  Los  traits  de  ce  réseau  ont  été  déterminés  par  les 
conditions  de  pente,  la  disposition  et  la  nature  physique  deï> 
assises  qui  formaient  alors  la  partie  superficielle  du  relief;  la 
présence  de  couches  plus  ou  moins  tendres  et  délitables, 
d'aflleurements  de  roches  résistant  au  creusement,  l'allure 
des  plis  et  des  bombements. 

Mais  les  progrès  de  l'érosion  n'ont  pas  tardé  à  mettre  à  nu 
des  couches  plus  profondes  et  ont  fini  par  faille  disparaître 
presque  complètement,  dans  certaines  régions,  les  couches 
superficielles  dont  la  nature  avait  si  fortement  influencé  le 
tracé  initial  des  rivières,  en  môme  temps  que  la  mise  à  décou- 
vert des  assises  plus  profondes  et  de  consistance  parfois  fort 
différente,  faisait  naître  d'autres  conditions  et  d'autres  in- 
fluences qui  devaient  modifier  à  leur  tour  les  traits  de  l'hy- 
drographie primitive.  Le  travail  continu  des  premiers  cours 
d'eau  amenait  également  des  phénomènes  do  jonction  et  de 
c(  capture  »  qui  modifiaient,  de  leur  côté,  le  tracé  primitif. 


Matheysine 


Par       W.  KILIAN 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble 
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L'hydrographie  alpine  (1),  telle  qu'elle  nous  apparaît  actuelle- 
ment, n'est  que  le  résultat  de  toutes  ces  transformations  suc- 
cessives, et  il  est  parfois  assez  délicat  d'en  reconstituer,  avec 
sûreté,  Tébauche  initiale  telle  qu'elle  devait  être  avant  que  le 
jeu  de  ces  modifications  successives,  de  ces  cycles  d'érosion, 
n'en  ait,  suivant  le  cas,  compliqué  ou  simplifié  les  linéaments. 

Chaque  bassin  hydrographique  a  son  histoire,  composée  d'une 
suite  de  périodes  actives  déterminées  par  des  ruptures  surve- 
nues dans  le  profil  d'équilibre  des  cours  d'eau  qui  le  constituent; 
ces  épisodes  ont  été  séparés  par  des  phases  plus  calmes  corres- 
pondant à  des  ères  de  stabilité  relative.  Plusieurs  de  ces  bassins 
ont  acquis,  d'ores  et  déjà,  un  régime  d'équilibre  qui  semble 
devoir  être  définif  ;  pour  d'autres  la  série  des  vicissitudes  n'est 
point  encore  épuisée  et  leur  structure  géologique  fait  prévoir 
des  modifications  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rappro- 
ché, viendront,  en  se  produisant,  rompre  l'équilibre  provisoi- 
rement atteint,  donneront  à  l'érosion  une  nouvelle  activité  et 
détermineront  ainsi  de  nouveaux  cycles  d'érosion. 

On  voit  dès  lors  aisément  qu'il  est  impossible  de  comprendre 
les  cartes  hydrographiques  actuelles  si  l'on  n'a  pas  suivi  les 
transformations  souvent  si  complexes  qui  ont  affecté,  dans  le 
passé,  le  tracé  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières  ;  la  connais- 
sance de  cette  histoire  est  aussi  indispensable  à  la  géographie 
physique  que  l'étude  des  modifications  territoriales  du  passé 
l'est  à  la  géographie  politique.  Dans  les  domaines  les  plus 
divers,  la  recherche  des  origines  facilite  l'intelligence  du  pré- 
sent ;  ne  voyons-nous  pas  de  plus  en  plus  l'anatomie  animale 
et  végétale  ainsi  que  la  médecine  recourir  aux  enseignements 
de  l'embryologie  ;  la  zoologie  et  la  botanique  s'éclairer  des 
lumières  de  la  paléontologie  et  la  philologie  puiser  dans  les 
éludes  historiques  une  partie  de  son  intérêt  et  de  sa  vitalité  1 

La  topographie  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  ternie 
d'une  longue  évolution  {\\x  '\\  importe  grandement  de  connaître. 
Se  refuser  à  l'étude  de  cette  genèse  du  modelé  et  du  relief 


(i)  Voir  aussi  à  ce  sujet  :  P  Lory,  Sur  les  principaux  types  de  Vallées 
des  Chaînes  subalpines  dans  V Isère  et  les  Hautes- Alpes^  etc.  iC.  Rond. 
Soc,  de  Slatist.  de  l'Isère^  15  janvier  1900.; 
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actuels,  comme  le  font  encore  quelques  esprits  rétrogrades, 
serait  condamner  à  la  stérilité  une  branche  importante  de  la 
science  géographique  et  abandonner  aux  seuls  géologues  une 
méthode  féconde  et  rationnelle  ;  ces  derniers  auraient  en  vérité 
mauvaise  grâce  à  se  plaindre  I 


M.  Lugeon  (1)  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  esquisse 
très  intéressante  des  transformations  du  bassin  de  la  Haute- 
Isère  et  montré  d'une  façon  saisissante  combien  nettement  les 
traits  les  plus  remarquables  de  l'hydrographie  actuelle  reflè- 
tent révolution  que  la  structure  géologique  de  nos  Alpes  a  fait 
subir  dans  le  passé  à  nos  cours  d'eau.  Cette  dernière  seule 
rend  explicables  des  anomalies  apparentes  et  permet  de  saisir 
la  raison  d'une  foule  de  traits  communs  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  l'origine. 

Il  est  actuellement  démontré  que  pendant  le  cours  de  leur 
évolution,  beaucoup  de  rivières  ou  de  fleuves  ont  été  amenés 
à  abandonner  des  tronçons  plus  ou  moins  importants  des  val- 
lées qu'ils  s'étaient  creusées,  et  se  sont  détournés  de  ces  dé- 
pressions pour  adopter  un  tracé  plus  facile  ou  plus  court.  Ces 
dépressions,  que  ne  sillonnent  plus  que  des  ruisselets  sans 
importance,  sont  connues  sous  le  nom  de  <(  Vallées  mortes  ». 
Telle  est  la  plaine  de  Bièvrcs  à  l'ouest  de  Rives (2);  telles  sont 
encore  les  vallées  de  Vaulnaveys  (3),  de  Saint-Pierre-d'AUe- 
vard  (4),  de  Faverges  (5),  et  tant  d'autres  ;  telle  est  encore 


(1)  M.  Lugeon.  —  Leçon  cC ouverture  du  cours  de  géographie  phy- 
sique à  V Université  de  Lausanne.  (Bull,  Soc,  Vaud.  des  Sciences  nat.^ 
t.  XXXIII,  no  124.)  1897. 

(2)  Cette  plaine  est  l'ancien  lit  d'un  cours  d'eau  résultant  de  la  fusion 
(les  glaciers  alpins  et  antérieur  à  l'Isère  actuelle  dont  la  vallée  a  détourné 
ensuite  vers  le  Sud-Ouest  les  eaux  qui  descencaienl  des  Alpes  et  isolé  la 
«  vallée  morte  »  de  la  Bièvres. 

<3)  Autrefois  parcourue  par  la  Romanche,  avant  que  ce  torrent  fût 
«  capté  »  par  le  Drac  à  Jarrie  ( W.  Kilian). 

(4)  Jadis  parcourue  par  leBréda. 

(5)  Autrefois  parcourue  par  Tlsère  (Lugeon). 
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dans  le  Jura  méridional,  la  gorge  de  la  Burbanche  entre 
Virieu-le-Grand  et  Saint-Rambert  (1). 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  quel  pouvait  avoir  été, 
pendant  la  période  qui  a  précédé  immédiatement  la  fixation 
définitive  du  réseau  hydrographique  de  notre  région,  le  rôle 
de  la  large  dépression  qui  porte  actuellement  le  nom  de  Mathey- 
sine  et  qui  semble,au  premier  abord,  et  malgré  une  différence 
de  niveau  considérable,  lorsqu'on  contemple  une  carte  topo- 
graphique, continuer  vers  le  nord  la  vallée  que  parcourt  le 
Drac  entre  Corps  et  La  Mure. 

Bien  que  je  ne  sois  point  arrivé  encore  aux  termes  de  ces 
recherches,  les  résultats  obtenus  permettent  de  dégager  quel- 
ques conclusions  curieuses  et  précisent  des  problèmes  locaux 
qu'il  peut  être  utile  de  signaler  à  l'attention  de  nos  confrères. 

Le  plateau  dont  il  s'agit,  accidenté  de  collines  peu  élevées, 
s'étend  à  une  altitude  moyenne  de  850  à  950  mètres  au  nord  de 
La  Mure  et  atteint  sa  plus  grande  largeur,  6  à  7  kilomètres, 
entre  le  Collet  près  la  Festinière  et  le  village  de  Nantes.  Il  est 
bordé,  de  chaque  côté,  de  montagnes  importantes,  sauf  vers  le 
N.-O.  où  un  seuil  peu  élevé,  le  col  de  la  Festinière  (altitude 
970  m.)  le  met  en  communication  avec  le  vallon  de  La  Motte. 
Il  se  rétrécit  au  nord  vers  l'Espinasse,  en  même  temps  qu'il 
s'élève  en  pente  douce  et  prend  l'aspect  d'une  vallée  accidentée 
de  légers  bourrelets  transversaux  séparant  quatre  petits  lacs 
(lacs  de  Pierre-Châtel,  do  Petit-Chat,  Grand  Lac  de  Laflrey  et 
Lac  Mort).  Le  plus  méridional  de  ces  lacs  s'écoule  vers  le  sud 
dans  la  Jonche  ;  le  lac  de  Petit-Chat  est  tributaire  du  lac  de 
Laffrey  ;  les  deux  autres  se  déversent  dans  la  Romanche. 
M.  l'ingénieur  Delebecque  en  a  donné  d'excellentes  descriptions 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Lacs  français  (2). 

Au  nord,  la  dépression  des  lacs  est  limitée  par  un  seuil 
rocheux  de  faible  altitude  (930  à  1,000  m.)  au  delà  duquel  elle 


(1)  Autrefois  occupée  par  le  Rhône  (Depéret  et  Kilian). 

(2)  A.  Delebecque,  Les  Lacs  français^  1  vol.  Paris,  1890. 
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se  trouve  brusquement  coupée  en  une  sorte  de  falaise  qui 
domine  la  Romanche  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Au 
sud,  ce  plateau  est  limite^  par  les  cours  du  Drac,  de  la  Bonne 
et  de  la  Roizonne  coulant  au  fond  de  gorges  profondes  à  30) 
mètres  en  contre-bas  de  la  «  plaine  »  de  La  Mure. 

Cette  curieuse  dépression  ainsi  délimitée  et  se  terminant  au 
nord  comme  au  sud,  c'est-à-dire  à  ses  deux  extrémités,  par 
des  escarpements  et  des  pentes  raides  qui  en  font  une  sorte  de 
haut-plateau,  doit-elle  être  comprise  dans  la  catégorie  des 
vallées  mortes  et  dans  quel  sens  ce  tronçon  de  vallée  a-t-il  été 
parcouru  par  les  eaux  ou  les  glaciers  ? 

La  solution  de  ce  problème  est  facilitée  par  la  présence  près 
de  La  Mure  de  puissants  dépôts  de  transport  dont  Tanalyse 
peut  fournir  de  précieuses  indications  sur  l'histoire  de  la  région 
et  sur  les  courants  glaciaires  et  fluviatiles  auxquels  elle  a  servi 
de  passage. 

Cette  région  se  fait  remarquer,  surtout  dans  les  environs 
mômes  de  La  Mure,  par  l'existence  de  deux  nappes  d'alluoions 
anciennes  superposées  et  séparées  par  une  grande  épaisseur 
de  dépôts  glaciaires,  le  tout  constituant  une  puissante  série  de 
terrains  de  transport;  cette  superposition  déjà  signalée  el 
décrite  par  Ch.  Lory  et  par  M.  P.  Lory  (1)  est  surtout  visible 
près  du  Pont-Haut  et  dans  la  portion  voisine  de  la  vallée  du 
Drac.  La  succession  est  la  même  dans  les  ravins  de  la  Nantetto 
et  de  la  Roizonne  ainsi  qu'au  S.-O.  dans  les  régions  de  Saint- 
Jean-d'Hérans  et  de  Lavars  ;  la  nappe  supérieure  de  gravier 
qui  est  ici  la  plus  réconte,  occupe  partout  une  altitude  voisine 
de  800  m.;  ajoutons  que  M.  P.  Lory  a  décrit  une  disposition 
analogue  des  dépôts  fluvioglaciaires  dans  le  bassin  du  Drac 
moyen  en  amont  de  La  Mure. 

J'ai,  dans  mes  explorations  récentes,  précisé  V existence  d'un 
système  de  moraines  supérieures,  surperposées  à  la  2*  nappe 
(supérieure)  d'alluvions  et  dont  on  n'avait  signalé  jusqu'à  pré- 
sent que  des  blocs  erratiques  épars  (P.  Lory).  Les  moraines  de 
ce  système  supérieur  (E  de  la  fig.l),  très  puissantes  aux  envi- 


Ci)  P.  Lory.  —Bull,  Soc.  de  Slalisl.  de  VIsère, 
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rons  de  La  Mure,  sont,  en  effet,  topographiquement,  très  mar- 
quées ;  elles  forment  les  collines  qui  séparent  cette  ville  de 
Ponsonnasetconstituent,près  delagare.le  Calvaire  de  La  Mure 
se  continuant  en  un  vallum  régulier  par  Serbouvet  et  les  col- 
lines au  nord  de  ce  point.  La  pente  maxima,  c'est-à-dire  le  côté 
amont,  regarde  le  sud  pour  la  colline  du  Calvaire. 


RChiu/ 


A.  -  Calcaires  et  schistes  n^irs  du  Lias. 

B.  -  Âlluvions  ftuviatiles  inférieures. 

C.  —  Glaciaire  inférieur. 
C  —  Argiles  lacustres. 

D.  —  Alluvions  fluviatiles  supérieures. 

E.  —  Glaciaire  supérieur. 


Le  sol  du  «  Marais-de-La-Murc  »  est  tapissé,  jusqu'au  delà 
du  Villaret,  par  les  mêmes  argiles  glaciaires,  et  c'est  encore  à 
ce  système  qu'il  faut  rapporter  les  dépôts  glaciaires  du  col  de 
la  Festinière  que  traverse  en  souterrain  la  voie  du  chemin  de 
fer.  La  région  frontale  du  Glacier  du  Drac  a  donc  stationné  un 
certain  temps  à  cetendroit,et  ses  matériaux  de  fonte  ont  formé 
les  alluoions  inclinées  si  nettement  observables  au-dessous 
de  la  gare  de  La  Motte-d'Aveillans. 

Tous  ces  dépôts  glaciaires,  de  Ponsonnas  à  la  Festinière,  ont 
les  mêmes  caractères  :  à  la  base,  mélange  de  sables  et  de  gros 
blocs  admirablement  5^rîV<g  de  calcaires  alpins,  blocs  de  méla- 
phyres,  de  granités,  de  grès  oligocènes  provenant  incontesta- 
blement du  Haut-Drac  ;  puis,  au  sommet,  boue  glaciaire  très 
argileuse  avec  cailloux  striés  moins  nombreux  et  plus  petits. 
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J'ai  pu  acquérir  en  outre  les  preuves  que  la  dépression  des 
Lacs  au  nord  de  La  Mure,  qui  semble,  à  un  premier  examen  de 
la  carte,  avoir  à  une  époque  ancienne,  continué  au  nord  la 
vallée  du  Drac,  avant  que  cette  rivière  fût  déviée  vers  Toiiest 
à  Ponsonnas,  a  été,  au  contraire,  parcourue  k  Tépoque  de  la 
nappe  supérieure  par  un  courant  venant  du  nord,  c'est-à-diro 
du  bassin  actuel  de  la  Romanche,  pour  se  jeter  dans  le  Drac 
près  de  La  Mure. 

La  nappe  d'alluvions  interglaciaires  (D  de  la  fig.  1)  a,  on 
effet,  sa  surface  notablement  inclinée  vers  le  sud;,  les  lits  de 
sables  qui  en  forment  la  portion  supérieure,  sont  tous  redressés 
vers  le  nord  (rEspinasse,  au-dessus  de  Siévoz)  et  elle  passe  en 
amont  de  TEspinasse,  à  dos  moraines  dont  les  éléments,  très 
différents  de  ceux  du  glaciaire  de  La  Mure  et  formés  en  grande 
partie  par  des  amphibolites,  proviennent  certainement  de  la 
chaîne  de  Belledonne. 

^  Ces  moraines,  de  provenance  septentrionale,  n'ont  néanmoins 
pas  atteint  La  Mure  et  le  système  glaciaiï-o  supérieur  (E  de  la 
figure  1)  qu'on  observe  à  Ponsonnas  et  au  Calvaire,  est  origi- 
naire de  la  vallée  du  Drac  ;  il  est  superposé,  à  Ponsonnas,  aux 
Graviers  D  qu'il  a  en  partie  remaniés,  mais  dont  la  partie  supé- 
rieure présente  encore  des  lits  de  sable  inclinés  vers  le  sud, 

La  nappe  inférieure  d'alluvions  (B  de  la  fig.  3)  se  poursuit 
en  aval,  le  long  du  Drac  jusque  près  de  Notre-Dame-de-Com- 
miers  où  elle  est  à  une  altitude  telle  (490  m.)  qu'ainsi  que  l'a 
déjà  fait  remarquer  M.  P.  Lory,  il  est  impossible,  —  moins 
d'admettre  des  mouvements  du  sol,  postérieurs  à  sa  formation 
etdont  on  ne  connaît  encore  dans  la  régionaucune  preuve  cer- 
taine (1) —  de  la  considérer  comme  antérieure  aux  terrasses  do 
Rives  (dans  le  Bas-Dauphiné,  situées  à  un  niveau  voisin  de 
400  mètres.  Il  convient  donc  d'admettre  que  tout  le  système  en 
question  correspond  à  une  période  postérieure  à  la  première 


(1)  Un  aOaissement  postérieur  des  régions  amont  expliquerait  bien  la 
très  faible  diflérence  d'altitude  entre  ces  points  et  la  terrasse  de  Rives, 
mais  il  aurait  eu  pour  effet  de  supprimer  la  pente  régulière  de  la  nappe 
d'alluvions  entre  les  environs  de  La  Mure  et  Notre-Dame-de-Commiers; 
or,  l'observation  permet  de  constater  nettement  l'existence  de  celte 
penle. 
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glaciation  ploislocôno  et  dato  d\mc  (époque  relativement  peu 
ancienne.  C'est  un  épisode  interglaciaire. 

D'après  ce  qui  précède,  on  doit  so  représenter  comme  suit  la 
succession  des  phénomèiK^s  (jui  se  sont  déroulés  dans  la 
l'égion  : 

a.  Retrait  des  glaciers  à  une  grande  distance  en  amont  de 
La  Mure  :  creusement,  puis  alluvionnement  dans  la  vallée  du 
Drac,  aboutissant  à  la  formation  do  la  nappe  inférieure  d'allu- 
vioiis. 

h.  Retour  des  glaciers  du  Drac;  formation  des  dépôts  mora- 
ui(iues  C;  à  la  fin  du  stationnement  des  glaciers,  il  s'est  constitué 
près  de  La  Mure  des  lacs  temporaires.  Cet  épisode  lacustre  a 
laissé  comme  témoins  les  argiles  stratiliées  C*  déjà  reconnus 
connue  tels  par  Ch.  Lory. 

c.  Retrait  des  glaciers  du  Drac  sans  creusement  consécutif; 
alluvionnement  aboutissant  à  la  nappe  d'alluvions  D  constituée 
à  la  fois  par  des  matériaux  du  Haut-Drac  et,  au  nord  du  Pont- 
Haut,  par  des  éléments  affluents,  provenant  du  nord  et  résul- 
tant de  la  fusion  de  glaciers  descendant  du  massif  du  Taillefer 
ot  situés  sur  remplacement  des  lacs  actuels  (1)  en  amont  de 
l'Espinasse. 

(L  Retour  des  glaciers  du  Drac  dont  une  branche  va  d'abord 
stationner  au  col  de  la  Festinière  d'où  les  eaux  entraînent  les 
matériaux  de  fonte  vers  La  Motte,  puis  ces  mêmes  glaciers  se 
retirent  brusquement  jusque  près  de  La  Mure  où  un  nouveau 
stationnement  a  laissé  les  moraines  du  Calvaire,  séparées  de 
celle  de  la  Festinière  par  une  région  déprimé(*  intermorainique. 

Pendant  cette  dernière  période,  les  glaciers  du  nord  (Taille- 
rcr-Belledoime)  avaient  leurs  moraines  près  de  Chollonge  où 
elles  ont  laissé  des  accumulations  considérables  de  l)It)cs  am- 
phiboliques  atteignant  l'altitude  de  1,300  mètres.  Pour  expli- 


(1)  M.  Delebecque  doc.  ut.,  p.  268j  exprimait,  en  I8î)8,  avec  (l'aelques 
r.'iserves,  ropinion  que  les  moraines  situées  entre  La  Mure  et  l.anVey, 
provenaient  d'une  branche  du  glacier  du  Drac.  —  On  voit  que  les  faits 
monlrealle  contraire  pour  la  région  située  au  nord  de  IT^spinasso. 
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quer  Texistence  de  ces  glaciers,  il  est  nécessaire  d'admetlro 
qu'il  s'est  produit  depuis  leur  disparition  des  changements  no- 
tables dans  la  topographie  et  nolaniment  un  grand  élargisse- 
ment de  la  vallée  de  la  Romanche.  Un  lambeau  de  terrasse 
ancienne  et  des  cailloutis  roulés  affleurant  près  du  déversoir 
du  Lac  Mort  pourraient  fournir  à  cet  égard  des  concl  jsions 
curieuses  et  appellent  de  nouvelles  explorations. 

E.  Nouveau  retrait  des  glaciers  qui  abandonnent  la  région  ; 
creusement  de  la  profonde  vallée  actuelle  duDracen  contre-bas 
du  plateau  de  La  Mure  et  de  la  région  des  lacs  qui  est  définiti- 
vement vouée  au  rôle  de  c<  vallée  morte  ». 


Ces  recherches  ont  été  en  partie  exécutées  en  collaboration 
avec  mon  excellent  collègue  M.  Depéret. 

Un  problème  intéressant,  qu'elles  soulèvent,  est  relatif  à  la 
configuration  que  pouvait  avoir,  au  moment  où  les  glaciers  du 
Taillefer  s'avançaient  jusque  près  de  La  Mure,  la  vallée  de  la 
Romanche;  avec  la  topographie  actuelle,  pareil  fait  ne  pourrait 
en  effet  se  produire  :  les  moraines  du  Taillefer  s'écouleraient 
dans  la  profonde  coupure  de  la  Romanche. 

Or,  si  la  Romanche,  dont  les  alluvions  anciennes  intergla- 
ciaires s'étendent  fort  loin  sur  les  collines  de  Vaulnaveys, 
d'Uriage.et  de  Villeneuve,  ne  suivait  pas  à  cette  époque  le  tracé 
que  nous  lui  connaissons  actuellement,  on  peut  se  demander 
par  où  s'écoulaient  ses  eaux  et  si  les  dépots  que  nous  venons 
de  décrire  dans  la  Matheysine  appartiennent  bien  à  la  même 
époque  interglaciaire  (1)  que  les  terrasses  de  Vaulnaveys  et  du 
Casino  d'Uriage.  Des  recherches  minutieuses  et  prolongées 
pourront  seules  élucider  cette  intéressante  question. 


(!)  Il  y  a  eu,  en  effet,  plusieurs  phases  inlerglaciaires  s'intercalanl 
entre  les  diverses  glaciations  de  la  période  pléistocène. 
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SÉANCE  DU  7  IHAI 


Présidence  de  M.  le  D'  PORTE,  président 


Correspondance 


M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
imprimée. 

Elle  comprend  : 

Mélusine,  n*»  1, 1900. 

Bulletin  de  l'A  FA  S,  n»93,  1900. 

Revue  de  l'Ecole  d' anthropologie  de  Paris,  avril  1900. 
Bull.  Société  départementale  d'archéolor/it  et  de  statistique 
(le  la  Drôme,  133'Mivr.,  1900. 

Table  des  mémoires  de  la  Société  de  spéléologie,  1898-1900. 
Spelunca,  tables  de  1897. 

Bolletino  di  Paletnologia  Italiana,  t..  VI,  n"'  1,  3, 1900. 
Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1899,  H.  VI.,  1900,  H.  I.,  et  trois 
suppléments. 

Akas,  28'"*'  session.  Congres  de  Boulogne-sur-Mer,  1"  partie, 


Michel  Revon,  Joseph  de  Maistre,  Paris,  1892.  Don  de 
M.  Picaud. 

Der  Orient  und  Europa,  I  Heft,  Stockolm,  1899.  Don  de 
M.  A.  Azelius. 

*  Geografia  e  orografia  délia  statura  e  del  colore  degli  occhi 
c  dei  eapelli  in  Itatia,  1896. 

*  La  distribuzione  geografica  dei  caratteri  antropologici  in 
Italia,  1898. 

'  Saggio  di  geografia  del  militarismo  in  lialia,  1897. 

*  VIndice  pondérale  o  rapporto  tra  la  statura  e  il  peso. 

*  Sullo  sviluppo  del  dente  del  Giudi^io, 


1899. 
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PRÉSENTATION  DE  PIÈCES 


*  Anthropologie  de  la  France,  Dordogne,  Charente,  etc.  Dis- 
cussion par  le      R.  Livi. 

*  Contributo  alla  geographia  antropologica  d'Italia. 

*  Saggio  di  antropometria  militare,  1894. 

*  Kssai  d'anthropologie  militaire. 

*  Sulla  interpretazione  délie  curve  seriali  in  antropometria, 


*  Antropometria  militare.  Risultati  Parte  I  dati  antropolo- 
gici  e  etnologici. 

*  Un  V.  de  Texte  et  un  Atlas. 

Ces  douze  volumes  ou  brochures,  sont  un  don  de  M.  le 
Ridolfo  Livi. 


M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Ougier  (de  Besse-en- 
Oisans). 

M.  Ougier  appartenait  à  une  très  ancienne  famille  de  Besse, 
et  c'est  presque  l'histoire  de  ses  ancêtres  qu'il  retraçait  en 
nous  faisant  connaître  les  archives  très  riches  de  la  com- 
mune. 

La  Société  perd  en  lui  un  collaborateur  de  la  première 
heure  et  un  chercheur  infatigable. 


M.  Picaud  présente  un  csorgo  bot  hongrois,  qu'il  a  reçu  de 
M.  C.  Fischer,  doBudapesth. 


1895. 


Nécrologie 


M.  OUGIER  (de  Besse) 


Présentation  de  pièces 


Par  M.  PICAUD 
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Ce  bâton  à  boucles  (1)  est  trop  court  pour  seivir  de  canne  : 
il  ne  mesure  pas  plus  de  O^ôS. 

Quand  et  comment  se  sert-on  de  cet  instrument?  Dès  qu'une 
bête  s'écarte  du  troupeau,  le  berger  saisit  son  csorgo  bot  par 
Textrémité  non  recourbée  et  en  fait  résonner  les  anneaux. 
Si  le  bruit  produit  par  ceux-ci  ne  suffit  pas,  il  lance  le  bâton 
sur  ranimai.  En  pareil  cas,  le  berger  Ilessois  lance  aussi  son 
Ringelstock, 

M.  Picaud  fait  remarquer  en  outre  que  le  mot  chargat,  qui 
se  prononce  parfois  sargat,  ressemble  étonnamment  au  mot 
hongrois  zargat  :  «  il  conduit,  il  pousse,  il  fait  caracoler  les 
animaux  ». 

On  pourrait  faire  venir  ehargàt  de  jsargai,  ce  qui  confirme- 
rait encore  l'idée  que  l'instrument  de  ce  nom  est  d'origine 
hunnique. 


Sonneries  de  cloches  et  tirs  au  canon  <M»ntre  la,  g^rêle 


Vous  avez  certainement  tous  entendu  parler  des  sonneries 
de  cloches  que  l'on  exécutait  jadis,  dans  les  campagnes,  à 
rapproche  des  orages  de  grôle.  Pour  beaucoup,  ces  sonneries 
avaient  pour  but  de  conjurer  la  tempête.  L'eff'et  produit  était 
d'empêcher  la  formation  des  grains  de  grêle  ou,  quand  ceux-ci 
étaient  formés,  de  les  résoudre  en  pluie  plus  ou  moins  bienfai- 
sante. Pour  d'autres,  les  sonneries  de  cloches  n'étaient  pas 


(i)  V.  le  Chargat  Valaisans,  pl.  II. 

In  Bull,  de  la  Soc.  dauph,  d'ethnologie  et  d'anthropologie^  1899. 


Empirisme  et  la  Science 


Par  M.  PICAUD 


Messieurs, 


Digitized  by 


90 


LE  CANON  CONTRE  LA  GRÊLE 


autre  chose  qu'une  invitation  à  la  prière,  et  c'est  la  prière  qui 
devenait  alors  la  conjuratrice  par  excellence  de  Torage.  Kous 
verrons  tout  à  Tlieure  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion. 

Vous  avez  aussi  tous  entendu  parler  des  tirs  au  canon  diri- 
gés contre  les  nuages  orageux.  Ces  tirs  ont  déjà  fait  l'objet  dcîs 
commentaires  de  la  presse,  et  beaucoup  de  gens  de  sens  rassis 
avaient  supposé  qu'il  s'agissait  d'une  fantaisie  conçue  par 
quelque  journaliste  en  mal  de  copie. 

C'est  une  erreur  profonde.  Le  Wetterschiessen,  comme 
disent  les  Allemands,  a  été  l'objet  d'expériences  sérieuses.  Ces 
expériences  se  renouvellent  encore  aujourd'hui  en  Autriche, 
en  Italie,  en  Suisse,  et  en  France  même,  principalement  dans 
le  Beaujolais.  L'Italie,  à  elle  seule,  possède  1,995  stations  de  tir. 

Dans  les  deux  cas,  sonneries  de  cloches  et  tirs  au  canon,  le 
résultat  est  le  môme.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  formation  d'ondes 
sonores  qui,  en  ébranlant  l'atmosphère,  empêchent  la  forma- 
tion des  grêlons  ou  les  réduisent  en  pluie,  s'ils  sont  déjà 
formés.  Les  tirs  au  canon  ne  sont  que  l'application  moderni- 
sée d'un  principe  anciennement  connu  ou  tout  au  moins 
entrevu.  Pendant  bien  des  siècles,  en  effet,  l'usage  imposait  la 
sonnerie  des  cloches  aussi  longtemps  que  se  déchaînait  un 
orage;  il  semble  que  la  sagesse  populaire  eût  discerné  l'eflct 
possible  des  ondes  sonores  sur  les  nuages  orageux  et  la  moin- 
dre chance  de  la  formation  de  la  grêle  dans  une  atmosphère 
quelque  peu  agitée.  Ne  sait-on  pas  que,  depuis  des  siècles,  les 
Chinois  tirent  des  coups  d'armes  à  feu  pour  empêcher  la  grêle  ? 

L'histoire  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  canonnades  de 
Hohenlinden,  de  Eylau,  de  Marengo,  de  Solférino,  de  Ma- 
genta, etc.,  provoquèrent  la  pluie  d'une  façon  fort  inattendue, 
et  le  célèbre  artiste  Benvenuto  Cellini  dit,  dans  ses  œuvres, 
qu'à  l'aide  de  coups  de  bombarda,  il  est  possible  d'empêcher  la 
formation  de  la  grêle,  soit  de  produire  la  pluie  (1). 


(1)  C'est  à  Albert  Sliger,  bourgmestre  de  Windisch  Feistrilz  (Autriche), 
qu'on  est  redevable  de  rapplication  pratique  des  tirs  contre  la  grêle  en 
Europe.  Il  commença  par  se  servir  de  simples  petits  mortiers.  Ensuite, 
pour  garantir  les  tireurs  des  dangers,  il  plaça  ces  petits  mortiers  sous 
de  vieilles  cheminées  coniques  de  locomotives.  Les  canons  actuels  ne 
sont  donc  que  des  modifications  du  système  Stiger. 
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Je  n'entrerai  pas  dans  Texplication  des  phénomènes  provo- 
qués par  les  sonneries  de  cloches  ou  les  tirs  au  canon.  Une 
nouvelle  théorie  de  la  fornialion  de  la  grêle,  due  à  M.  Maran- 
goni.  professeur  de  physique  à  Florence,  théorie  qui  rappelle 
beaucoup  celle  plus  ancienne  de  Volta,  permet  de  les  com- 
prendre très  facilement.  Je  la  résumerai  dans  \e  Bulletin  et  vous 
verrez  qu'ici  encore  V empirisme  et  la  science  sont  d'accord  (1). 


(1)  D'après  M.  Marangoni,  la  grêle  se  formerait  dans  la  région  des 
?ii7nbu8  à  ]a  faveur  de  la  tension  et  des  décharges  électriques.  Il  prétend 
qu'une  série  de  pointes  métalliques  rationnellement  disposées  et  surtout 
en  très  grand  nombre  pourraient  nous  épargner  les  désastres  causés 
par  l'orage. 

Si  la  grêle  se  formait  dans  les  couches  les  plus  élevées  de  l'atmosphère, 
on  aurait  le  droit  de  ne  pas  la  craindre.  En  effet,  l'air  supérieur,  en  des- 
cendant, se  comprime  et  se  réchauffe,  de  sorte  que  les  gréions  en  tom- 
bant se  dissoudraient  au  lieu  d'augmenter  de  volume  par  la  congélation 
de  nouvelle  eau.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  important  : 
c'est  que  l'air  froid  ne  peut  pas  contenir  beaucoup  de  vapeur  d'eau. 

Un  mètre  cube  d'air  saturé  à  —  20^  ne  contient  qu'un  gramme  de 
vapeur  d'eau  ;  au  contraire,  l'air  saturé  à  +  30«  en  contient  30  grammes. 
«  Prétendre  fabriquer  la  grêle  dans  les  couches  élevées  et  glacées  de 
l'almosphère,  c'est  prétendre  tirer  du  vin  d'une  barrique  vide  ». 

La  théorie  de  M.  Marangoni  est  basée  sur  les  deux  principes  de  Volta 
suivants  : 

lo  Le  froid  est  py*oduit  localement  par  Vévaporation  de  Veau  ; 
2»  l'accroissement  des  gréions  est  opéré  par  Vélect^ncité^  qu'il  modifie 
ainsi  : 

Le  vent  sec  est  la  cause  de  Vévaporation  de  Veau;  la  cause  de  Vélectri 
cité  dans  les  orages  est  le  frottement  des  noyaux  de  glace  contre  les 
gouttelettes  d'eau,  frottement  opéré  à  son  tour  par  le  vent. 

Voici  maintenant  les  différentes  phases  de  l'orage  de  grêle,  d'après 
notre  auteur  : 

Pendant  rélé,  à  la  suite  de  journées  très  chaudes  et  de  nuits  lourdes, 
dans  les  heures  les  plus  chaudes,  des  ni7nbus  énormes,  en  forme  de 
pyramides,  s'élèvent  lentement.  En  bas,  règne  un  air  lourd,  sans  mou- 
vement, saturé  de  vapeur  d'eau.  Mais,  au-dessus  des  nimbus^  on  voit  des 
cirrus  filamenteux  qui  annoncent  un  rapide  courant  d'oir  descendant. 
Si  le  sommet  d'un  cwww/us  arrive  à  ce  courant,  il  s'allonge  et  prend 
alors  la  forme  d'une  enclume  ou  d'une  langue. 

L'orage  commence.  Le  vent  soufflant  à  la  surface  de  la  nue  fait  éva- 
porer rapidement  les  gouttelettes  d'eau  :  celles-ci  se  refroidissent,  puis 
se  congèlent,  formant  un  premier  noyau  de  verglas,  et,  entraînées  par 
le  vent,  frottent  les  gouttelettes  inférieures  non  encore  gelées. 


92 


LE  CANON  CONTRE  LA  GRÊLE 


Si  les  sonneries  de  cloches  no  réussissent  pas  aussi  bien  que  les 
tirs  au  canon,  c'est  qu'elles  n'ébranlent  pas  aussi  violemment 
Tatmosphère. 

Ceci  dit,  Messieurs,  permettez-moi  d'insister  un  peu  sur  les 
sonneries  de  cloches. 


MM.  Sohncke  et  Luvini  ont  récemment  remis  en  honneur  un  fait 
remarqué  par  Faraday,  à  savoir  que  la  glace,  c'est-à-dire  au-dessous  de 
zéro,  prend  Télectricilé  négative  et  la  vapeur  d'eau  Téleclricité  positive. 
Il  arrive  alors,  dans  notre  cas,  que  les  corpuscules  glacés  des  gréions 
sont  attirés  dans  le  7iimbus  par  la  loi  d'attraction  des  corps  d'électricité 
contraire  ;  là,  ils  se  couvrent  de  vapeur  d'eau  qui  se  congèle  formant  à 
nouveau  une  couche  de  glace  transparente.  Les  particules  vésiculeuses 
de  la  vapeur  d'eau  heurtant  les  gréions,  les  deux  corps  s'électrisent 
positivement  tandis  que  l'air  repoussé  se  charge  d'électricité  négative. 

Les  vésicules  aqueuses  sont  attirées  hors  du  nimbus  par  la  couche 
négative  du  nouveau  verglas,  formée  par  l'action  du  vent,  qui  enveloppe 
les  noyaux  d'une  couche  neigeuse  opaque.  Ils  reviennent  alors  à  une 
température  inférieure  à  zéro,  puis,  en  tombant  et  en  choquant,  les  vési- 
cules se  rechargent  d'électricité  négative  et  sont  à  nouveau,  comme  au 
début,  entraînées  dans  l'intérieur  du  nuage. 

Le  grêlon  grossit,  grâce  à  ses  revêtements  successifs  de  glace  trans- 
parente et  de  neige  opaque.  Telle  est,  d'ailleurs,  la  structure  constante 
des  gros  gréions. 

Un  autre  effet  du  froid  est  de  produire,  par  l'évaporation  et  la  condeii 
salion  toujours  croissante  de  la  vapeur  d'eau,  l'opacité  de  plus  en  plus 
épaisse  du  nimbus. 

Une  nuée  d'orage  est  donc  une  véritable  machine  électrique  à  frolle- 
ment  dont  l'électricité  est  engendrée  par  la  force  du  vent,  les  gréions 
sont  la  brosse  négative  et  le  nuage  le  disque  positif.  La  nuée  est  en  même 
temps  un  imposant  appareil  de  danse  électrique,  avec  la  différence  que 
la  danse  ne  se  produit  pas  entre  deux  nuages  superposés  et  éloignés, 
mais  précisément  au  point  de  contact  du  cumulus  avec  le  vent. 

Tant  que  les  deux  couches  de  neige  et  de  glace  se  maintiennent  forte 
ment  électrisées,  la  danse  électrique  est  impétueuse,  et  les  noyaux  gros- 
sissent indéfiniment;  mais  si  la  décharge  électrique  se  produit  entre  les 
deux  couches,  les  gréions  tombent  à  terre.  Aussitôt  après  le  vent  forme 
de  nouveaux  noyaux. 

L'électricité  est  donc,  à  la  fois,  cause  et  ei!et  :  et  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  phénomène  qui  s'exalte  par  lui-même,  et  qui  peut  acquérir 
une  intensité  surprenante.  C'est  comme  un  incendie,  où  la  chaleur  est 
la  cause  de  la  combustion  et  où  la  combustion  produit  toujours,  plus  de 
chaleur. 

M.  Marangoni  croit  à  l'efficacité  des  canons  Stiger  et  il  l'explique  de 
la  manière  suivante  : 
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Sonner  les  cloches  à  l'approche  des  orages  est  une  coutume 
des  anciens  temps;  elle  est  tombée  en  désuétude  et  même 
proscrite  en  certains  lieux. 

Une  loi  fribourgeoise,  du  14  août  1813,  l'interdit  absolument. 
Bien  auparavant,  le  2  décembre  1554,  un  règlement,  publié  à 
Orbe,  dans  le  pays  de  Vaud  (Suisse),  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
soiinement  des  cloches  contre  le  temps  est  chose  vaine,  et, 
pour  tant,  cela  est  aboly  et  deffcndu.  »  Une  ordonnance  ana- 
logue avait  déjà  été  promulguée  à  Lausanne  par  ordre  des 
seigneurs  de  Berne,  le  24  décembre  1536. 


Les  effets  sont,  dit-il,  au  nombre  de  quatre  :  le  bruit,  la  fumée,  Tébran- 
lement  de  Tair,  un  trouble  dans  l'électricité  atmosphérique. 

Bruit.  —  On  peut  discuter  si,  dans  de  la  vapeur  d'eau  sursaturée  dans 
de  Taîr  calme,  la  secousse  de  la  masse  aérienne,  à  Taide  de  vibrations 
sonores,  détermine  la  condensation  ;  mais,  dans  le  cas  actuel,  le  tir  a  lieu 
contre  des  nuages  dont  la  vapeur  est  en  partie  déjà  condensée  et  où,  par 
conséquent,  elle  ne  se  trouve  pas  à  Tétatde  sursaturation. 

Fujnée  —  Le  physicien  Aitken  a  trouvé  que  la  poussière  atmosphéri- 
que, et,  mieux  encore,  la  fumée  déterminent  la  condensation  de  la  vapeur 
d'eau,  sous  forme  de  brouillard,  spécialement  si  Tair  se  dilate.  Avec  des 
coups  tirés  verticalement,  la  fumée  s'élève  en  l'air,  en  se  raréfiant,  pro- 
duit des  nuages  et  peut  faire  précipiter  la  pluie. 

Ebj'anlement  des  couches  d'air.  —  C'est  la  thèse  que  soutient  coura- 
geusement M.  Stiger  en  voulant  rompre  le  calme  qui  précède  la  chute 
de  la  grêle. 

Le  canon  Stiger  projette  un  anneau  de  fumée  qui  n'a  pas  seulement 
l'effet  décrit  ci-dessus.  Ces  anneaux  ont  été  étudiés  par  Tait  sous  le  nom 
de  petits  tourbillons.  Ce  physicien  a  établi  que  les  molécules  de  ces  tour- 
billons sont  toujours  les  mêmes  et  qu'ils  se  comportent  comme  un 
anneau  solide,  lequel  dans  son  mouvement  de  translation  pousse  devant 
soi-même  et  entraîne  derrière  lui  un  courant  d'air.  La  hauteur  à  laquelle 
ces  anneaux  peuvent  arriver,  a  été  trouvée,  par  des  points  trigonomé- 
triques,  de  deux  kilomètres  et  davantage  ;  elle  est  donc  plus  que  suffi- 
sante pour  arriver  aux  nuées  orageuses.  Si  nous  nous  souvenons  qu'au- 
dessus  de  cette  nuée  il  y  a  un  courant  d'air  sec,  nous  comprendrons 
comment  la  machine  t  lectrique  qui  était  en  train  de  fonctionner  soit 
dérangée  par  les  petits  tourbillons,  qui  déterminent  un  mélange  de  l'air 
chaud  saturé  avec  l'air  froid,  et  fait  tomber  la  pluie.  (Extr.  de  Gli  spari 
contro  la  grandine  in  Sliria.  Notes  de  voyage  du  D"*  E.  Otlavi.  CasalQ- 
Monferrato.  1899.) 
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En  France,  la  législation  no  so  prononça  à  ce  sujet  qu'en 
1784.  Sous  la  date  du  21  mai,  on.  trouve  un  arrêt  du  Parlement 
qui  homologue  et  ordonne  l'exécution  d'une  ordonnance 
rendue  par  les  ofliciers  du  bailliage  de  Langres,  par  laquelle 
il  est  fait  défense  de  sonner  les  cloches  pendant  les  orages. 

Mais  la  Igi,  qui  fit  autorité  absolue,  est  un  autre  arrêt  tin 
Parlement  daté  de  Versailles,  le  29  août  1787.  C'est  une  pièce 
importante  qui  mérite  d'être  lue  (1)  : 

Vu  par  la  Cour  la  requête  présentée  par  le  procureur  général  du  Roi, 
contenant  qu'il  lui  a  été  adressé  différents  mémoires  pour  empêcher  de 
sonner  les  cloches  pendant  le  temps  des  orages,  par  rapport  aux  incon- 
vénients qui  en  résultent  ;  que  la  Cour,  par  arrêt  du  21  mai  178^  a  homo- 
logué une  ordonnance  rendue  à  cel  effet  par  les  officiers  du  bailliage  de 
Langres  ;  que  le  procureur  général  a  encore  été  informé  que  dans  plu- 
sieurs paroisses  on  sonne  sans  nécessité  les  cloches,  tant  de  jour  que 
de  nuit  ;  et  comme  il  est  important  de  prévenir  les  événements  fâcheux 
qui  peuvent  arriver  par  la  sonnerie  des  cloches  pendant  le  temps  des 
orapjes  et  de  pourvoir  à  ce  que  les  cloches  ne  soient  pas  sonnées  de 
jour  et  de  nuit  sans  motif  légitime  :  à  ces  causes  requéroit  le  procureur 
général  du  Roi,  etc.  Ouï  le  rapport  de  Me  Pierre  Lattaignant,  conseiller. 
Tout  considéré  : 

La  Cour  fait  défenses  aux  marguilliers  et  bedeaux  des  paroisses,  et  à 
tous  autres,  de  sonner  ou  de  faire  sonner  les  cloches  dons  les  temps 
d'orage,  à  peine  de  10  liv.  d'amende  contre  chacun  des  contrevenants,  et 
de 50  liv.  en  cas  de  récidive,  môme  de  plus  grande  peine  s'il  y  échel  : 
ordonne  que  les  cloches  ne  pourront  être  sonnées  que  pour  les  différenls 
offices  de  l'église,  messes  et  prières,  suivant  l'usage  et  les  rits  des  dio- 
cèses ;  ordonne,  en  outre,  qu'il  sera  seulement  sonné  une  cloche  pour 
le  terme  des  assemblées,  tant  de  la  fabrique  que  de  la  communauté  des 
habitants  ;  et  que,  dans  les  cas  extraordinaires  qui  pourront  exiger  une 
sonnerie,  elle  ne  sera  faite  qu'après  en  avoir  prévenu  les  curés,  et  leur 
en  avoir  déclaré  le  motif,  à  peine  de  20  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenants,  et  de  plus  grande  peine  s'il  y  échet  :  enjoint  aux 
substituts  du  procureur  général  du  Roi  dans  les  sièges  royaux  du  ressort 
do  la  Cour,  et  aux  officiers  des  justices  subalternes,  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  du  présent  arrêt,  lequel  sera  imprimé,  publié  et  affiché  par- 
tout où  besoin  sera. 

Les  ordonnances  et  règlements  que  nous  venons  de  men- 
tionner furent  rendus,  les  uns  sous  Timpression  de  nouvelle*^^ 


(1)  Ces  documents  et  les  suivants  sont  extraits  du  livre  de  J.  D.  Blavi- 
GNAC.  —  La  Cloche.  Eludes  sur  son  histoire  et  sur  ses  rapports  avec  la 
société  aux  difliérents  ûges.  Paris,  1877. 


M.  PICAUD 


95 


opinions  religieuses,  les  autres  sous  celle  de  considérations 
scientifiques  consignées  dans  un  rapport  k  l'Académie  des 
sciences.  Suivant  ce  rapport,  on  aurait  constaté  qu'en  Basse- 
Bretagne,  pendant  la  nuit  du  14  au  15  avril  1718,  le  tonnerre 
serait  tombé  sur  une  église  où  Ton  sonnait,  la  foudre  ayant 
épargné  toutes  celles  où  les  cloches  étaient  muettes. 

Au  point  de  vue  scientifique,  les  considérations  de  ce  rap- 
{)ort  sont  pour  le  moins  fort  douteuses.  Boutan  d'Alméida 
nie  que  le  bruit  puisse  avoir  la  moindre  influence  sur  Télec- 
tricité  et  son  opinion  est  appuyée  par  le  témoignage  d'Arago  : 
a  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  prouvé  que  le 
son  des  cloches  rende  les  coups  de  tonnerre  plus  imminents, 
plus  dangereux  ;  il  n'est  pas  prouvé  qu'un  grand  bruit  ait 
jamais  fait  tomber  la  foudre  sur  des  bâtiments  que,  sans  cela, 
elle  n'aurait  point  frappés  »  (1839). 

Comme  correctif  au  fameux  procès-verbal  de  1718,  citons  un 
rapport  de  M.  Parent,  reproduit  dans  le  Journal  des  sçaoans  de 


«  Le  17  de  mai,  il  tomba,  aux  environs  d'iliers,  dans  la  Perche,  une 
quantité  prodigieuse  de  grêle,  dont  les  moindres  grains  étaient  gros 
comme  des  noix,  les  moyens  comme  des  œufs  de  poules  et  les  autres 
comme  le  poing.  Ces  derniers  pesaient  cinq  quarterons.  11  en  tomba  en 
plusieurs  endroits  delà  hauteur  d'un  pied.  11  y  eut  30  paroisses  dont  les 
blés  furent  coupés,  comme  si  on  y  eût  passé  la  faucille;  les  habitants 
d'iliers  voyant  ce  ravage,  eurent  recours  à  leurs  cloches,  qu'ils  sonnè- 
rent avec  tant  de  vigueur  que  la  nuée  se  fendit  au-dessus  de  leur  pa- 
roisse et  se  sépara  en  deux  parties,  qui  s'écartèrent  chacune  de  leur 
côté  :  en  sorte  que  cette  seule  paroisse,  au  milieu  de  30  autres  qui  n'a- 
vaient pas  de  si  bonnes  cloches,  ne  fut  presque  pas  endommagée.  » 

Des  faits  analogues  à  celui-là  se  racontent  partout  ;  rien  de 
plus  ordinaire  que  d'entendre  des  paysans  vous  dire  :  c(  Telle 
année,  tel  jour  et  à  telle  heure,  nous  avons  vu  reculer  la  grêle, 
aussitôt  que  notre  cloche  s'est  mise  à  sonner.  »  Ajoutons  qu'à 
la  fin  du  xviii*  siècle,  de  curieuses  expériences  prouvèrent  que 
Iv  son  des  cloches  fait  monter  le  mercure  du  baromètre.  Le 
bruit  des  décharges  d'artillerie,  nous  l'avons  déjà  dit,  rompt 
et  dissipe  les  orages  naissants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  dont  nous  parlons  était  bien  établi 
autrefois.  Les  archives  municipales  d'Audenarde  mentionnent, 
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SOUS  la  date  1408-1409,  un  salaire  perçu  par  Coppin  de  Clivère 
«  pour  avoir  sonné  la  cloche  à  plusieurs  reprises,  contre  le 
tonnerre  ».  Lorsqu'en  1416  l'évêque  de  Corneto  fit  la  visite  de 
Tégliso  Sainte-Marie-Magdeleine,  à  Genève,  il  ordonna  d'y 
faire  deux  nouvelles  cloches  qui,  entre  autres  usages,  devaient 
être  mises  en  branle  aux  approches  de  la  tourmente  ;  danï?  les 
registres  du  Conseil  de  la  môme  ville  on  voit,  sous  la  date 
de  1490,  une  sonnne  de  «  huit  florins,  payée  aux  guets,  pour 
avoir  sonné  la  grosse  cloche  dans  les  temps  auxquels  on  craint 
la  tempête  ». 

On  lisait  sur  la  cloche  dite  des  Biens,  coulée  par  Pierre  Noël 
et  donnée  à  Notre-Dame  de  Chartres,  par  Anne  de  Bretagne, 
en  1510  : 

ANNA, NOVA  SUPER  ARCE,  CHORI REGINA  SONORI  VOTA  TRAHO, 
NUBES  ARCEO,   SOLVO  GELU. 

«  Anne,  reine  du  chœur  sonore,  du  haut  de  la  nouvelle  Tour,  je  sus- 
cite des  vœuœ^  je  refoule  les  nuées  et  j^écarte  la  gelée,  » 

L'idée  des  rigueurs  hivernales  est  d'ailleurs  très  rarement 
exprimée  sur  l'airain  campanaire  ;  cependant,  suivant  Berch- 
told,  la  coutume  de  sonner  pour  prévenir  l'elTet  des  gelées 
printanières  était  établie  dans  plusieurs  localités  fribourgeoiîse;? 
et,  dans  un  grand  nombre  de  communes,  l'autorité  civile  four- 
nissait les  cordes  des  cloches,  à  condition  qu'on  les  sonnerait 
durant  les  oraqes.  Dans  la  môme  contrée,  à  Marly,  le  curé 
s'étant  moqué  de  ce  qu'on  sonnait  pendant  la  tempête,  eut  mille 
peines  à  se  disculper  et  à  se  laver  de  cette  sorte  d'hérésie. 

Un  grand  nombre  d'inscriptions  campanaires  se  rapportent, 
plus  ou  moins  directement,  à  l'idée  des  bouleversements  atmo- 
sphériques. On  lit  sur  une  cloche  de  Montagny  : 


Une  autre  cloche,  coulée  au  xiii'  siècle,  portait  : 

SUM  JACOBUS  DICTUS  FUGO,  FULGURA  GRANDINIS  ICTUS.  A».  M®.  CCO. 

H  m* appelle  Jacques^  j'écarte  la  foudre,,  je  dissipe  la  grêle,  1255, 


VOX  DEI  CLAMAT  IN  TEMPESTATE 


La  voix  de  Dieu  éclate  dans  la  tempête. 
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La  cloche  de  l'église  paroissiale  de  Châleau-Ponsat,  en 
Limousin,  offre  une  inscription  qui  mérite  bien  d'être  conser- 
vée ot  dont  voici  la  traduction  : 

«  O  Dieu  sainte  ô  Dieu  fort  et  immortel^  ayez  pitié  de  nous.  Saint 
Thyrse,  pjnez  Dieu  pour  nous^  quHl  nous  pi^ëserve  de  la  foudre,  de  la 
tefnpéle  et  de  tous  maux.  Amen.  A  la  plus  grande  louange  de  Dieu, 
±6^8. 

Une  des  cloches  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  porte  une  longue 
inscription  précédée  de  ces  mots  : 

«  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni.  De  la  foudre  et  de  la  tempête,, 
délivrez-nous^  Seigneur,  » 

Deux  clocles  de  Tabbaye  de  la  Règle,  en  Limousin,  portaient 
cette  seule  inscription  intentionnelle  : 


Celle  de  l'église  Saintc-Hermance,  dans  le  canton  de  Genève, 
offre  le  quatrain  suivant  : 


Un  respectable  auteur  fribourgeois,  tout  dévoué  à  la  loi  du 
14  avril  1813,  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  le  justifier. 
Ecoutons-le  : 

a  Au  xvir  siècle,  le  curé  de  Treyvaux  fut  tué  par  la  foudre 
sous  le  portail  de  l'église,  pendant  qu'il  conjurait  l'orage. 

«  En  1764,  le  clocher  de  l'église  de  Rechthalten  fut  incendié 
par  la  foudre  au  moment  où  l'on  sonnait  pour  conjurer  l'orage. 

«  En  1794,  la  foudre  tomba  sur  l'église  de  Tavel  pendant 
que  Ton  sonnait.  » 

Mais  cet  érudit,  M.  Kuenlin,  oublie  un  ftiit  qu'il  raconte  lui- 
môme  :  Le  9  juin  1737,  un  des  plus  terribles  orages  dont  on  ait 


«  Je  suis  faite  pour  détourner  la  tempête  ». 


J'appelle  à  vous,  mon  Dieu, 
Les  peuples  de  la  terre  ; 
Écartez  de  ce  lieu 
La  foudre  et  le  tonnerre. 
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conserve'»  le  souvenir,  éclata  sur  la  ville  de  Fribourg.  Suîvani 
l'ancienne  coutume,  les  cloches  delà  ville  sonnaient  à  pleine 
volée  ;  la  foudre  les  épargna  toutes  et  tomba  sur  la  poudrière 
de  Bourguillon  où,  certes.  Ton  ne  sonnait  pas.  Tout  près  de  là. 
les  capucines  de  Montorge  sonnaient  comme  les  religieux  do 
tous  les  couvents,  comme  les  clercs  de  toutes  les  églises;  mais, 
ajoute  notre  auteur,  «  les  religieuses  qui  sonnaient  pendant  lo 
fort  de  Torage,  ainsi  que  celles  qui  priaient  au  chœur  ne  furent 
point  blessées  ». 

Citons  encore  Arago  :  «  Le  danger  que  courent  les  sonneurs 
est  celui  des  imprudents  qui,  en  temps  d'orage,  se  réfugient 
sous  de  grands  arbres.  La  foudre  frappe  les  objets  élevés  n 
surtout  les  sommets  des  clochers  :  la  corde  de  chanvre  atta- 
chée à  la  cloche  et  ordinairement  imbibée  d'humidité,  conduit 
la  décharge  jusqu'à  la  main  du  sonneur  ;  de  là  tant  d'acci- 
dents. » 

Les  écrivains  ecclésiastiques  modernes  se  donnent  beaucoup 
do  peine  pour  excuser  la  coutume  de  sonneries  cloches  durant 
la  tempête;  ils  sont  presque  unanimes  à  soutenir  «  qu'à  l'ori- 
gine on  sonnait  dans  ces  circonstances  pour  avertir  les  fidèles 
de  se  rendre  à  l'église  afin  de  fiéchir  le  ciel  par  leurs  prières 
et  que  le  peuple,  perdant  peu  à  peu  de  vue  ce  pieux  motif,  a 
fini  par  se  persuader  que  le  son  des  cloches  avait,  à  lui  seul, 
la  vertu  d'arrêter  les  orages».  Cette  doctrine  que  l'on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  étayer  par  un  canon  du  concile  tenu 
à  Cologne  en  1536,  est  particulièrement  préconisée  dans  la  cé- 
lèbre Instruction  pastorale  sur  les  cloches,  publiée  en  1841  i)ar 
Mgr  le  cardinal  Giraud,  ouvrage  duquel  nous  extrayons  la 
proposition  suivante  : 

«  Quand  Jes  lourdes  vapeurs  se  condensent,  quand  les  nuages  8*as- 
semblent,  quand  le  tonnerre  gronde  sur  le  clocher  sillonné  d'éclairs 
sinistres,  connpter  que  la  cloche,  balancée  à  pleins  bras  et  à  toutes 
volées  dans  la  région  de  la  tempête,  en  détournera  les  coups,  en  apaisera 
les  colères  ;  ou,  en  d'autres  termes,  prétendre  qu'elle  repoussera  un 
fléau  en  lui  ouvrant  un  large  passage  dans  le  flanc  de  la  nue  qu'elle 
déchire,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  tenter  et  défier  Dieu,  lui  demander 
un  miracle  contraire  à  toutes  les  règles  de  sa  sagesse,  offenser  sa 
bonté  par  une  confiance  qu'il  réprouve  comme  téméraire  et  insensée, 
dès  qu'elle  affecte  de  mépriser  les  conseils  de  la  prudence  la  plus  vul- 
gaire? » 
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Les  documents  et  rensoignoivients  qui  précèdent  prouvent 
nettement  que  Topinion  populaire  des  anciens  temps  était 
sanctionnée  parle  pouvoir  civil,  ainsi  que  par  le  clergé. 

L'assentiment  du  clergé  résulte  non  seulement  du  fait  que 
les  inscriptions  étaient  généralement  composées  par  ses  mem- 
bres, mais  encore  des  formules  de  la  bénédiction,  le  prêtre 
priant  pour  que,  au  son  de  Tinstrument  sonore,  «  le  bruit  des 
grêles,  les  orages,  les  tourbillons  et  la  violence  des  tempêtes 
soient  dissipés,  que  les  fâcheux  effets  du  tonnerre  soient 
diUoarnés  et  que  la  sérénité  de  l'air  succède  à  la  tourmente 
des  éléments  ». 

Saint  Charles  Borromée  va  plus  loin  :  «  'S'il  arrive  que 
Tétat  du  ciel,  dit-il  dans  ses  Ordonnances  synodales,  annonce 
tout  à  coup  et  fasse  redouter  quelque  grand  orage,  ou  que  la 
tempête  elle-même  menace  d'éclater,  qu'on  sonne  aussitôt  les 
cloches  au  haut  des  tours,  selon  l'antique  et  pieuse  coutume 
de  l'église,  afin  que  parla  vertu  divine  qui  a  été  communiquée 
h  l'airain  sacré  dans  la  consécration  légitime  qui  en  a  été 
faite,  il  plaise  à  Dieu  de  détourner  de  dessus  son  peuple  le 
coup  de  l'orage.  » 

Les  Livres  saints  eux-mêmes  autorisent  les  sonneries  dans 
les  temps  calamiteux.  On  lit,  en  effet,  au  chapitre  des  Nom- 
bres, pour  des  cas  analogues  :  c<  Vous  sonnerez  des  trompettes 
bruyantes  (dans  la  nouvelle  loi  des  cloches  retentissantes), 
et  le  Seigneur  votre  Dieu  se  souviendra  de  vous,  afin  que 
vous  soyez  délivrés  des  mains  de  vos  ennemis.  » 

L'origine  de  l'usage  de  sonner  la  cloche  chrétienne 
durant  la  tourmente  des  éléments,  remonte  fort  haut;  on 
l'attribue  généralement  à  Saint  Ceadde  ou  Cealdas,  évêque  de 
Lichfield,  en  Angleterre,  mort  en  672. 

Il  est  bon  d'observer  que  les  rituels  généraux  de  l'Eglise, 
émanant  du  pouvoir  pontifical,  n'ont  jamais  prescrit  ni 
imposé,  à  qui  que  ce  soit,  un  ordre  positif  de  sonner  les  clo- 
ches pendant  les  orages. 

Enfin,  il  est  rare  que  l'inscription  d'une  cloche  se  rapporte 
à  un  seul  vœu,  à  un  seul  désir;  elles  sont  plus  généralement 
conçues  dans  l'esprit  de  celle  qui  se  lit  sur  le  grand  clocher  de 
Schaffhouse  et  qui  passe  pour  avoir  inspiré,  à  Schiller,  son 
immortel  poème  ;  ce  bourdon,  fondu  en  1486,  porte  : 
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VIVOS  VOCO,  MORTUOS  PLANGO,  FULGURA  FRANGO 

J'appelle  les  vivants^  je  pleure  les  morts,  je  romps  la  foudre 

Au  point  de  vue  des  préjugés  modernes  contre  Tusage  cle> 
cloches  lors  d'un  orage,  voici  ce  qu'en  dit  Ed.  About,  dans  ses 
Causeries  : 

«  J'ai  lu  dans  les  journaux  de  la  semaine  dernière  le  compte  rendu 
d'un  double  baptême  qui  m*a  vivement  intéressé.  Il  ne  s'agit  pourlaiil 
ni  de  filles,  ni  de  garçons,  mais  de  deux  cloches,  dont  la  plus  lourde 
avait  M.  de  la  Valette  pour  parrain.  L'autre  est  filleule  de  M.  le  comte 
Boudet,  député.  Elles  parlent  français  et  latin,  ces  deux  cloches.  Elles 
disent  en  français  (suivez  Tordre  des  préséances  et  instruisez- vous, 
bonnes  gens  !)  \Je  date  pie  1865  \  Pie  /X,  pape;  Napoléon  III^  empe- 
reur; Nicolas-Joseph  Dabert^  évéque;  Justin  Marcerouez,  curé;  Eryxe^l 
Monieil^  maire^  etc.  ».  Dans  l'inscription  latine,  elles  se  vantent  Tune 
t!t  l'autre  de  dissiper  les  orages  et  d'émietter  la  foudre  :  fulgura  frango 
dit  l'une,  nimbum  fugo,  dit  l'autre. 

a  Supposez  que  ces  deux  monuments  se  retrouvent  en  1965  dans  les 
ruines  de  Bergerac,  que  diront  les  archéologues  ?  Ne  seront-ils  pas  près- 
(|iie  autorisés  à  croire  qu'en  1865  la  France  plaçait  le  pape  au-dessus  de 
l'empereur,  et  le  curé  au-dessus  du  maire?  Mais  ce  n'est  pas  le  pis  : 
ils  iront  jusqu'à  dire  que  de  nos  jours,  200  ans  après  la  fondation  de 
l'Académie  des  sciences,  la  France  croyait  encore  à  la  vertu  magique 
(l'un  instrument  de  tapage.  Fulgura  frango  /  On  nous  comparera  aux 
Chinois,  qui  frappent  sur  leurs  chaudrons  pendant  les  éclipses  pour 
effrayer  le  dragon  qui  mange  le  soleil.  Nimburn  fugo  ! 

«  Nous  qui  sommes  les  contemporains,  nous  n'accuserons  pas  le 
marquis  de  la  Valette  de  ranger  l'empereur  à  la  suite  du  pape  ;  il  a  fnil 
son  choix  en  public,  et  même  avec  un  certain  éclat.  Nous  n'accuserons 
pas  un  esprit  si  moderne  et  si  vivant  de  contresigner  en  latin  les  préju- 
gés absurbes  d'un  autre  ôge.  Un  parrain  n'est  pas  responsable  des  dif- 
formités physiques  ou  morales  de  son  filleul  ;  mais  il  est  clair  que, 
pour  les  bonnes  gens  qui  mettent  le  spirituel  au-dessus  du  temporel, 
les  découvertes  les  plus  éclatantes  de  la  science  moderne  seront  tou- 
jours considérées  comme  non  avenues.  Voilà  ce  qu'on  apprend  à  écouler 
le  langage  des  cloches. 

•  Mais  les  cloches  auront  beau  dire  :  la  science  va  son  train.  » 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  About  est  un  peu  sévère. 
A  coup  sûr.  il  n'aurait  pas  porté  le  même  jugement  s*il  avait 
eu  connaissance  du  fait  qui  s'est  {)assé  à  Illiers.  el  s'il  avait 
assisté  à  des  tirs  du  genre  de  ceux  qui  s'efTecluont  on  Italie. 
Los  projugés  n'étaient  pas  aussi  ridicules  qu'il  a  bien  voulu 
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le  dire.  En  tous  cas,  ils  s'expliquent  très  bien,  scientifique- 
ment, aujourd'hui. 
About,  lui-même,  a  beau  dire,  la  science  va  son  train. 


Travaux  originaux 


De  l'Etymologie  arabe  de  certaine  nome  propree  et  de 
certainee  eurvivancee  de  termee  géographiquee 

Par  M.  Lucien  JACQUOT,  juge  à  Thonon 

Notre  langue  française,  réputée  comme  si  belle  et  si  riche, 
fourmille  de  mots  étrangers,  personne  ne  Tignore.  Ce  qu'on 
sait  moins,  c'est  que  parmi  les  mots  qu'on  croit  être,  ceux-là, 
bien  à  nous,  il  en  est  beaucoup  qui  nous  sont  communs  à 
d'autres  langues  ou  que  nous  avons  empruntés  à  d'autres 
peuples,  souvent  bien  lointains.  Les  Espagnols  sont  également 
dans  le  môme  cas. 

Mon  séjour  de  treize  années  en  Algérie  m'a  donné  l'occasion 
de  noter  certains  de  ces  mots,  qui  ont  été  importés  de  la 
terre  africaine  ou  qui  se  trouvent  avoir  une  étymologie  com- 
mune avec  d'autres  mots  des  langues  arabe  et  berbère. 
Je  vous  demande  aujourd'hui  la  permission  de  vous  en  citer 
au  hasard  quelques-uns  des  plus  typiques  : 


Alameda.  —  C'est  un  nom  générique  espagnol,  mais  je  tiens 
à  le  signaler  ici  comme  pouvant  servir  à  expliquer  plus  facile- 
ment le  passage  des  mots  arabes  dans  la  langue  française. 

Alameda  est  le  nom  par  lequel  sont  désignées,  dans  nombre 
de  localités  espagnoles,  certaines  promenades  plantées  d'arbres  : 
à  Gibraltar  et  à  Malaga,  notamment.  Or  al,  en  arabe,  est  pour 
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el,  qui  est  Tarticle  ;  et  melda,  également  en  arabe,  signifie 
table.  Les  promenades  dénommées  Alameda  sont  donc  l'équi- 
valent de  ce  que  nous  appelons,  nous  autres  Français  :  La 
Terrasse^  La  Terrassière,  Les  Terreaux,  Le  Mail,  L'Espla- 
nade, etc. 

Cet  article  al,  resté  sous  la  forme  el  en  espagnol,  est  encore 
demeuré  en  français  dans  les  mots  Alcazar,  Alcoran,  Algèbre, 
Alger  (de  al  Djezalry  l'Ile,  ancien  îlot  du  Pegnon).  En  Espagne 
on  le  retrouve  dans  Almeria,  Alhambra,  Alguazil,  Algésiras 
Alcassaba  (la  casbah  ou  forteresse),  etc. 

Amen  est  la  formule  par  laquelle  les  musulmans  terminent 
les  oraisons  dites  en  commun,  à  la  mosquée. 

Arc.  —  Ce  nom,  commun  à  plusieurs  cours  d'eau  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Savoie,  viendrait-il  par  les  Mores  de  l'arabe  arq, 
qui  signifie  veine  ? 

Arche.  —  La  terre  Arch  est  la  terre  possédée  en  commu- 
nauté par  toute  la  tribu;  c'est  l'opposé  du  Melk,  qui  est  la 
propriété  territoriale  privée  d'un  individu  ou  d'une  famille. 

Quand  on  dit  que  Noe  s'est  retiré  dans  l'arche  avec  sa 
famille  et  un  couple  de  tous  les  animaux  connus,  ne  faut-il 
pas  entendre  qu'il  s'est  retiré  plutôt  sur  ses  terres  patrimo- 
niales, dans  un  exil  volontaire  que  nécessitait  peut-être  certain 
état  de  trouble  de  la  société  d'alors? 

AsKER.  —  C'est  le  soldat  ;  nos  troupiers  se  sont  approprié 
le  mot  en  s'en  baptisant  eux-mêmes  (lascar  pour  el  a^kar). 

Assassin.  —  Vient  de  Hachaïchi  ou  fumeur  de  Hachich,  qui 
veut  dire  herbe,  mais  qui  désigne  plus  spécialement  le  chanvre, 
La  police  traque  d'une  façon  très  active  les  fumeurs  de  kif  ou 
hachaïcha  (pl.  de  hachaïchi)  dont  l'ivresse  est  parfois  dange- 
reuse. On  sait  que  le  Vieux  de  la  Montagne  utilisait  les 
hachaïcha  pour  servir  ses  desseins  criminels  et  que  les 
meurtres  trop  fréquents  de  ces  fanatiques  firent  bien  vite  con- 
naître, en  France,  les  Achachins  arabes. 


Baba.  —  C'est  le  papa  des  marmots  arabes,  qui  ne  sauraient 
prononcer  les  P.  Ainsi  dit-on  en  arabe  Bâcha  pour  Pacha, 
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bach  indiquant  le  chef,  soit  d'une  troupe  armée,  soit  d'une 
corporation  :  bach'adel,  chef  des  Adoul  ou  suppléant  du  cadi  ; 
bach'hamar,  chef  des  âniers;  bach'agha,  le  fonctionnaire  placé 
au-dessus  des  aghas. 

Barder  (Çà  va).  —  Expression  deTargot  militaire  indiquant, 
soit  qu'on  est  fatigué  par  l'étape,  soit  qu'il  va  y  avoir  de  la 
besogne  ou  des  réprimandes.  Le  mot  vient  de  l'arabe  barda, 
qui  signifie  charge  ou  bât  de  mulet;  les  troupiers  d'Algérie  ne 
désignent  jamais  autrement  leur  sac  ou  leur  paquetage  et  c'est 
par  eux  que  le  mot  barder  s'est  introduit  dans  l'argot  popu- 
laire. 

Batt.  —  Encore  un  mot  d'argot  :  //  est  rien  bail!  Bath, 
veut  dire  curieux  et  a  donné  Djoudj  el  balK ,  le  juge  d'instruc- 
tion. Le  voyou  de  Paris  dit  aussi  :  le  Curieux,  en  désignant  ce 
magistrat.  «Il  est  rien  batt!  »  est  donc  synonyme  de  :  «  Il  est 
rien  curieux!  » 

Bazar.  —  Est  passé  tel  quel  du  turc  en  arabe  'et  de  l'arabe 
en  français.  A  Stamboul  comme  à  Tunis  et  comme  à  Paris  il 
sert  à  désigner  les  vastes  magasins  où  l'on  trouve  à  acheter 
à  peu  près  de  tout. 

Borgia.  —  El  bordj,  c'est  la  maison  forte  ;  un  peu  moins 
que  le  château  fort  et  que  le  castillon.  Chaque  village,  en 
Algérie,  possède  son  bordj,  où  doivent,  en  cas  d'attaque,  se 
réfugier  les  femmes  et  les  enfants.  Une  bourgade  indigène, 
entre  Relizane  et  Mascara,  porte  le  nom  d'El  Bordj  comme 
(Ml  France  il  y  a  les  Castelsarrasin,  les  Castelnaudary,  les 
Châteautierry,  les  Châteauvilain,  etc.  Les  habitants  d'El  Bordj 
sont  les  Bordjia,  et  je  me  demande  si  la  trop  célèbre  famille 
des  Borgia  n'aurait  pas  eu  dans  les  veines  un  peu  de  sang 
arabe  laissé  en  Italie  par  les  Sarrasins. 


Chitane.  —  Diable  se  dit  Chitane,  lequel  a  fait  Gitane,  qui 
est  le  nom  de  ces  pauvres  diables  que  nous  avons  aussi  appelés 
Egyptiens,  Mauresques  et  plus  tard  Bohémiens.  C'est  encore 
sous  cette  appellation  (Gitanos)  qu'on  désigne  cette  catégorie 
d'individus  aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  de  jai,  au  teint  forte- 
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ment  bronzé,  qu'on  cantonne  en  Espagne  dans  certains  quar- 
tiers reculés  des  villes  et  qui  viennent,  en  France,  castrer  les 
chevaux,  nous  offrir  des  dentelles  et  voler  nos  couverts  sous 
les  yeux  des  servantes  naïves. 

CiD.  —  C'est  sans  aucun  doute  le  mot  arabe  Sidi  (ou  Sid 
devant  ime  voyelle),  qui  est  une  appellation  honorifique  appli- 
quée aux  personnages  en  renom,  aux  lettrés  et  aux  grands 
marabouts.  Le  Cid  Campéador  n'était  donc  qu'un  surnom  : 
Cid,  Sid,  Sidi,  Seigneur,  Monseigneur,  Canipeador  :  en  espa- 
gnol celui  qui  se  signale  par  des  exploits.  Le  vrai  nom  du 
héros  était  Ruy  Diaz  de  Vivar. 

CiPAYR.  —  Est  proche  parent  de  Sipay,  que  nous  prononçons 
en  France  Spahi  ou  Sépahi. 

Canoun.  —  Les  canouns  sont  les  coutumes  kabyles,  aux- 
quelles se  réfèrent  les  Berbères  du  Djurjura.  Ce  n'est  qu'en  cas 
de  mutisme  absolu  des  canouns  sur  un  point  spécial  que  la 
dj'emma  ou  assemblée  populaire  consulte  le  Coran.  Les  canons 
de  r Eglise  ne  sont  pas  autre  chose. 

Ceuta.  —  Colonie  espagnole  entre  Tanger  et  Melilla.  Signi- 
fierait-il Six,  en  arabe  Setta,  et  rappellerait-il  un  marché  tenu 
le  Vendredi  ou  Sixième  jour  de  la  semaine  arabe  f 

Cravache.  —  Est  le  môme  mot  que  l'arabe  courbache,  qui  a 
le  mémo  sens.  La  courbache  est  l'arme  des  chaouchs  attachés 
à  la  suite  d'un  haut  fonctionnaire  et  l'instrument  au  moyeu 
duquel  les  coureurs  font  ranger  la  foule  au  passage  d'un  cor- 
tège officiel.  Le  B  est  devenu  V  dans  notre  langue  comme 
dans  le  basque  espagnol,  qui  a  donné  naissance  au  proverbe  : 
«  Parler  comme  une  cache  espagnole,  » 


Dahlia.  —  C'est  la  vigne. 

Dar.  —  Tourner,  a  formé  Douar  (cercle  de  tentes)  et  Douro 
(l'écu  de  5  pesetas  espagnol).  Ne  disons-nous  pas,  en  argot, 
une  «  roue  de  carrosse  f  »  Le  même  verbe  a  aussi  donné  en 
arabe  :  la  Deïra,  qui  est  la  garde  particulière,  l'escorte  de 
cavaliers  choisis,  entourant  FEmir,  le  Bach-Agha,  l'Agha,  le 
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Caïd  ou,  dans  notre  organisation  administrative  algérienne,  le 
Coumissare  ou  administrateur  de  commune  mixte. 

Djemel.  —  Dromadaire,  a  la  même  étymologie  que  camelus 
et  que  chameau. 

Djerana.  —  Grenouille,  no  viendrait  cependant  pas  de  Rana. 
C'est  un  arabisant,  du  moins,  qui  me  l'assure.  Et  pourtant... 

Djine.  —  Au  pluriel  Djenoun;  c'est  le  Génie.  Les  Arabes  n'ont 
ni  G  doux  ni  J  et  prononcent  Djilinar  pour  Général,  Djoudj  di 
Bi  pour  Juge  de  paix,  etc. 

Djurdjura.  —  A  la  môme  étymologie  que  Jura  et  Jorat  et 
indique  un  massif  montagneux  boisé  ou  de  couleur  sombre. 


Gaï.  —  Chat;  est  le  même  mot  que  gato  en  espagnol,  cat  en 
anglais  eikatz  en  allemand. 

Gibraltar,  —  on  l'apprend  aux  tout  jeunes  élèves  de  pri- 
maire, —  est  la  contraction  de  «  djobelTahar  »  ou  «  montagne 
d©  Tahar  ». 

Goliath.  —  Pourrait  bien  être  le  même  mot  que  Goulea, 
El  Goléa,  Colea  et  Kolea,  dont  l'orthographe  et  la  prononcia- 
tion varient  légèrement  selon  les  régions,  mais  qui  désignent 
toujours  une  place  forte,  généralement  sur  une  hauteur.  David 
n'aurait-il  donc  été  qu'un  chef  d'armée  et  le  géant  Goliath 
qu'une  ville  forte  assiégée  par  ses  troupes  et  finalement  tombée 
en  son  pouvoir? 

Goule.  —  Se  prononce  Rrhoûl  en  arabe  et  sert  à  désigner 
un  personnage  fabuleux,  un  être  à  demi-humain  et  demi- 
sauvage,  qui  attend  les  voyageurs  égarés  dans  les  carrefours 
déserts  et  qui  les  entraîne  dans  son  antre.  11  abuse  des  femmes 
et  des  jeunes  gens  et  dévore  les  hommes.  Ce  pourrait  bien  être 
un  souvenir  lointain  de  l'anthropopithèque,  à  nous  transmis 
sous  forme  de  fable  par  la  tradition  orale  et  cousin  germain 
de  l'ogre  européen,  aussi  cruel  que  goulu. 

GuERGOUR.  —  Est  le  nom  générique  des  gorges  où  passe  un 
cours  d'eau,  ruisselet  ou  torrent.  C'est  le  gurges  des  latins,  le 
gour  des  départements  du  Midi. 
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I 

IssER.  —  C'est  le  nom  de  deux  rivières  descendues  des  mon- 
tagnes :  Tune,  dans  la  Grande  Kabylie  et  qui  arrose  Isserville; 
l'autre,  auprès  de  Tlemcen. 

^L'Isser  a-t-il  la  même  étymologie  que  Tlsère,  qui  descend 
des  glaciers  du  mont  Izeran,  et  que  l'Ice  anglais  qui  veut  dire 
Glace  et  qui  a  fait  Iceberg? 

Il  y  a  un  Karnak  en  Egypte,  avec  de  belles  ruines,  et  un 
Carnac  en  Bretagne,  avec  de  tristes  souvenirs.  Je  ne  sais  plus 
trop  dans  quel  dialecte  arabe  ou  berbère  le  mot  Karnac  signifie 
«  pointe,  coin,  promontoire  ». 

Il 

LiMouN.—  En  arabe  d'Algérie  désigne  le  Limon,  sorte  de  gros 
citron  qui  peut  faire  de  bonne  limonade. 

Matrona.  —  Le  djebel  Matrona,  près  de  Sétif,  est  un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  la  survivance  de  certains  noms 
propres  à  travers  les  âges  et  à  travers  les  langues.  AnnibaK 
victorieux,  a  franchi  le  mont  Matrona,  dans  les  Alpes,  avant 
de  descendre  en  Italie. 

A  côté  du  dj.  Matrona  est  le  dj.  Anini  et,  au  pied  de  cette 
dernière  montagne,  le  centre  ou  viliage  d'Ain-lloua.  Ain,  on 
arabe,  c'est  la  Source;  en  kabyle,  Roua  désigne  un  bassin. 
Ain-lloua  serait  donc  un  pléonasme  si  l'archéologie  ne  nons 
avait  pas  fait  connaître  la  station  d'Horrea  Aninisensis,  dont 
le  nom  explique  à  la  fois  «  djebel  Anini  »  et  «  Ain-Roua  ». 

Maures.  —  Le  radical  Mor  n'indique  pas  nécessairement  le 
passage  des  Maures  mais  est  seulement  significatif  de  noi- 
râtre, de  sombre,  comme  la  Maurienne,  comme  la  Pierra 
more  ou  pierre  noire,  près  de  Thonon,  comme  dans  Morestel, 
morille,  etc.  Les  trois  Mauritanies  n'étaient-ollcs  pas  ainsi 
dénommées  bien  longtemps  avant  la  conquête  de  l'Afrique  par 
les  Arabes? 
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«  Chica  morena  »  (petite  brunette),  disent  les  Espagnols. 
«  Es  un  moro  !  »  (c'est  un  noir,  un  arabe^  un  nègre),  disent 
les  femmes  en  désignant  Tindigène  qui  passe. 

{A  suivre.) 

DISCUSSION 

M.  BoRDiER  pense  que,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  recher- 
ches, il  faut  être  très  prudent  en  fait  d'étymologie.  Une  fois 
lancé  dans  cette  voie  on  trouve  tout  ce  qu'on  veut. 

Il  est  bien  évident,  cependant,  que  les  Arabes  ont  laissé  chez 
nous  beaucoup  de  mots.  M.  Jacquot  eût  pu  cher  A llevard  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  communauté  d'un  certain 
nombre  de  racines  dans  les  langues  du  Midi  de  la  France  et 
dans  les  dialectes  kabyles  (non  arabes)  pourrait  s'expliquer  par 
une  cause  très  antérieure  k  toute  invasion  venue  d'Afrique. 

Les  Kabyles  ou  Berbères,  les  anciens  Gouanches,  les  Ibères, 
les  autochtones  de  l'Aquitaine  (sans  parler  des  vieux  habi- 
tants de  Cro-magnon)  sont  une  seule  et  môme  race,  jadis  uni- 
fiée, plus  tard  dispersée  et  séparée  par  des  changements  géo- 
graphiques, sociaux,  etc. . . 

Il  se  pourrait  donc  qu'on  retrouvât  dans  chacun  de  ces 
rameaux,  maintenant  séparés,  jadis  fusionnés,  des  mots  com- 
nmns,  ou  au  moins  des  racines  communes. 

M.  BoiRAC  fait  les  mêmes  réserves  sur  les  étymologies  en 
général.  Il  est  d'avis  que  certains  mots  cités  par  M.  Jacquot 
au  lieu  d'être  apportés  chez  nous  par  les  Arabes  ont  été  pris, 
par  eux,  comme  par  nous,  chez  d'autres  peuples. 

Tel  est  le  cas  du  mot  canouriy  canon,  que  les  Arabes  ont  pris 
aux  Grecs. 

L'origine  du  mot  français  canon  (de  l'Eglise),  conmie  du 
mot  arabe  analogue  est  le  /avov  grec,  qui  signifie  rè(jle,  loi. 

Quant  au  mot  Cid  (Sidi),  M.  Jacquot  a  parfaitement  raison. 
Notre  collègue  a  d'ailleurs  été  précédé  dans  cette  explication 
[)ar  Corneille  lui-même,  qui  met  les  vers  suivants  dans  la 
bouche  du  roi  de  Castille  s'adressant  à  D.  Rodrigue  : 
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Mais  deux  rois  captifs  feront  ta  récompense; 

Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence, 

Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  Seigneur. 

Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur  ; 

Sois  désormais  le  Cid  :  qu  à  ce  grand  nom  tout  cède  ; 

Qu'il  devienne  l'effroi  de  Grenade  et  Tolède. 

M.  le  D*^  Girard  reconnaît  que  dans  TOisans  la  conquête 
arabe  a  laissé  de  nombreuses  traces,  mais  que  dans  la  langue 
au  moins,  elles  sont  bien  difficiles  à  saisir. 

M.  BoRDiER. —  Dans  le  type  de  bien  des  habitants  de  TOisans 
on  reconnaît  encore  Tinfluence  arabe,  et  dans  beaucoup  de 
régions  alpines  où  ils  se  sont  réfugiés,  dans  la  Vallouise, 
notamment,  certains  mots  arabes  sont  encore  compris.  Il  est 
surtout  remarquable  de  voir  certaines  institutions  subsister, 
qui  rappellent  celles  de  la  Djemma  kabyle  :  la  communauté  de 
la  propriété,  le  travail  consacré  unjour  par  semaine  à  la  culture 
des  terres  appartenant  à  des  veuves,  etc. 

M.  Perriol  confirme  ces  observations  qu'il  a  pu  faire  en 
Maurienne. 

M.  SiLVY  décrit  certaines  parties  du  harnachement  des  che- 
vaux et  des  nmles,  qui  rappellent  ce  qu'on  voit  dans  le  harna- 
chement des  chevaux  chez  les  Arabes. 

M.  MuLLER  rappelle  les  observations  déjà  faites  jadis  dans 
ce  sens  par  le  Charvet. 
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SÉANCE  DU  II  JUIN 

Présidence  de  M.  le  D-"  PORTE,  président 


ÉLECTION  DE  MEMBRES  NOUVEAUX 

Sont  élus  membres  correspondants  : 

MM.  le  D''  Daday  (Bourg-d'Oisans)  ; 
GuiLLOT,  pharmacien  (Vizille). 


Correspondance 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles, 
n~  134  et  135, 1900. 

BulL  Société  Neuchâteloise  de  géographie,  t.  XII,  1900. 

Revue  épigraphique,  avril,  mai^  juin  1900. 
•  Mélusine,  n*»  2, 1900. 

Zeitschriftfur  Ethnologie,  Heft.  VI,  1899,  et  Heft.  I,  1900. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  t.  III,  fas.  XIII, 
1900. 

Mittheilungen  der  Anthropologischen  gesellschaft,  in  Wiem 
II  Heft.  XXX  Bana,  1900. 

Observations  météorologiques  faites  au  Champ  de  l'Air,  Lau- 
sanne, 1899. 

Les  Ages  des  métaux  et  le  Finistère,  etc.,  don  de  l'auteur 
Th.  Lefebvre,  1900. 
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L'Évolution  du  langage,  Letourneau,  ex-R.  de  l'Ecole  d'An- 
thropologie, 1900. 
Lo  sciluppo  délia  faccia,  etc. 
Importanza  del  prognatismo,  etc. 

Contributo  alla  morfologia  dello  Scheletro  facciale,  etc.  (Ces 
trois  brochures,  don  du     V.-Giuflfrida  Ruggeri.) 


Notes  sur  la  Confrérie  du  Saint-Rosaire 


Catalogue  de  la  Confrérie  du  Sainl-Rosnire,  à  Izeaux,  de  1713.  — 
Confrérie  du  Saint-Sacrement  dMzeaux,  en  1755.  -  Renouvellemenl 
des  fondations  de  bancs  dans  l'église  de  Saint-Henoisl  d'Izeaux,  en 
1750;  emploi  du  revenu.  —  Vœux  rendus  à  Dieu  par  les  habitants  Hc 
la  Communauté  d'Izeaux,  en  1715,  en  1720  et  1758,  en  temps  de 
calamités.  —  Exorcismes  è  Izeaux  en  1717  et  1718.  -  Dévotion  des 
quinze  samedys. 

Nous  donnons  ci-dessous  divers  extraits  d'un  registre  de  la 
Confrérie  du  Saint-Rosaire  d'Izeaux.  Ce  registre,  commencé 
en  1711,  nous  a  été  obligeamment  confié  par  M.  Grousset, 
cure  d'Izeaux,  par  l'intermédiaire  de  M"'*'  Repiton-Préneuf; 
qui  a  bien  voulu  gracieusement  nous  aider  dans  les  recherches 
que  nous  comptions  faire  à  Izeaux. 

Quoique  la  vie  d'une  association  pieuse  puisse  paraître,  de 
nos  jours,  peu  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  d'une 
commune,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  doive  être  vrai  il  y  a  150 
ans. 

Au  contraire,  les  petits  pays,  les  villages,  à  une  époque  où 
les  moyens  de  communication  étaient  relativement  rudiiiien- 
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taires,  vivaient,  évoluaient  dans  une  atmosphère  locale  assez 
restreinte,  et  tous  les  actes  importants  de  la  vie  d'une  commune 
pivotaient  absolument  autour  de  Téglise,  qui  n'était  pas  le 
temple,  le  symbole  d'une  caste,  d'une  religion,  mais  plutôt  le 
clocher,  la  maison  commune,  le  plus  grand  lieu  de  réunion, 
dans  lequel  habitait  le  prêtre,  l'homme  généralement  le  plus 
instruit  du  lieu,  chargé  d'une  mission  pacificatrice  et  ayant 
rhabitude  d'apporter  les  consolations  verbales  et  parfois  maté- 
rielles aux  humbles  et  aux  déshérités,  comme  aux  riches. 
C'était  à  l'église  que  s'enregistraient  les  principaux  événe- 
ments qui  ponctuaient  l'existence  d'un  villageois  :  baptême,  ma- 
riage, funérailles;  aussi  est-il  tout  naturel  de  trouver  la  plus 
exacte  expression  de  la  vie  d'une  commune,  dans  les  registres 
de  la  paroisse  où  étaient  parfois  inscrites,  avec  les  actes  civils, 
de  nombreuses  et  curieuses  relations  des  événements  journa- 
liers et  locaux. 

C'est  l'exhumation  de  faits  divers  intéressant  la  commune 
d'Izeaux,  de  1714  à  1758,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  commu- 
niquer, persuadé  que  quelques-uns  de  ces  faits  méritent  d'être 
tirés  de  l'oubli.  Ils  nous  montreront  quelle  importance  nos 
aïeux  attachaient  à  l'accomplissement,  au  règlement  de  céré- 
monies qui  seraient  puériles  aujourd'hui,  mais  qui  nous  per- 
mettront de  nous  rendre  compte  de  certains  usages  locaux 
ou  généralisés,  tous  propres  à  éclairer  quelque  peu  l'idée  que 
nous  nous  faisons  sur  le  genre  de  vie  de  nos  ascendants,  alors 
que,  même  après  seulement  un  demi-siècle,  il  ne  reste  souvent 
rien  dans  la  mémoire  des  descendants,  de  ce  qu'ont  été  les 
usages,  les  coutumes,  en  un  mot  la  vie  de  leurs  pères  (1). 

Cathologue  de  ceux  qui  se  sont  fait  recevoir  dans  la  confrairie  de 
Nôtre-Dame  du  St-Rosaire  établie  dans  l'église  de  St-Benoit-d'Izeau 
par  le  RR.  Père  Mougeot,  lecteur  de  théologie  dans  le  couvent  de 
Vienne  et  contïmissaire  en  cette  partie,  député  par  le  RR.  Père  Fran- 
çois Roquet,  prieur  de  TOrdre  des  Frères  Prêcheurs  du  D«  devienne, 
(lu  i9  octobre  1714.  Ensuite  de  la  permission  de  Monsieur  le  Grand 


(1)  Nous  avons  cru  utile  de  respecter  la  forme  et  Torthographe  du 
document  tout  en  émettant  quelques  doutes  sur  l'exactilude  de  notre  tra- 
duction de  certains  mots. 


112    NOTES  SUR  LA  CONFRÉRIE  DU  SAINT-ROSAIRE  A  IZEAUX 


Vicaire  de  TEglise  primaliale  de  Vienne,  le  siège  vaccant,  signé  du 
Rossct,  en  date  du  9  octobre  1714,  le  tout  ensuitte  des  lettres-patientes 
du  R.  Père  Coche,  maître  général  du  susd'  ordre,  et  par  luy  signées 
dattées  du  29*  juillet  1713,  scellées  et  contresignées  en  forme,  le  con- 
tract  en  conséquence  et  reçu  par  M«  Tournier,  no'«,  le  18*  novembre 


«  Authoritate  quâ  fungar  ordini  fratrum  prœdicatorum  a  sta  seve 
«  aposf  oliquà  commuissa  mihi  et  ab  illis  cocessà  admitto,  nos  confrater- 
i(  nitati  sanctissimi  rosarii  et  recipio  ad  parlicipaonem  indulgentiarum 
«  eius  el  omnium  bonorum  spirilualium  qua  passium  cooperanli  dei 
«  gratia  et  fralribus  et  sorolibus  dicta  societatis  peraguntur  in  noraine 
«  pat  ris  et  filii  et  spiritus  sti  amen.  » 

Voici  un  exemple  de  la  formule  d'acceptation  : 


Honeste  Laurens  Robour  a  été  receû  en  la  Confrérie  de  Nôtre-Dame 
du  Rosaire,  s*est  associé  à  la  dévotion  du  Rosaire  perpétuel  et  a  choisi 
le  30  avril,  depuis  3  jusquà  quatre  (probablement  fera  ses  dévolions  de 
3  heures  à  4  heures). 

A  donné  à  la  dite  chapelle  quinse  sol  de  pension  perpétuelle. 

Autre  don  identique  fait  par  Catherine  Bonnier. 

Jeanne  Maion  Gondrand  a  donné  une  nappe  le  24*^  novembre  1714. 

Une  Geneviève  Durand  a  été  reçue  gratis. 

Un  Joseph  Perrenet  a  donné  une  livre  d'huile. 

Une  veuve  après  décès  a  donné  2  amict  (1;  à  Tusage  de  la  Confrérie. 

Un  autre  a  promis  de  faire  dire  9  messes  pour  le  repos  des  âmes. 

Ce  5  janvier  1716. 

Les  uns  ont  donné  1  1.  4  sols,  d'autres  41.6  deniers,  etc. 
Un  autre  n'a  rien  donné  parce  qu'il  a  été  incendié. 

Guérison  par  l'huile  de  la  lampe  de  la  ohapelle 

Voici  ensuite  une  réception,  certainement  motivée  par  une 
guérison  attribuée  à  la  vertu  thérapeutique  de  Thuile  de  la 
lampe  de  la  chapelle  du  Saint-Rosaire  : 

Du  trente  décembre  mil  sept  cent  vingt-trois  a  esté  reçeû  en  la  Con- 
frérie de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire  Françoise  Troullioud,  parroisse 


(1)  Amict.  Linge  qui  couvre  les  épaules  du  prêtre  à  la  messe. 
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d'Aprieux,  diocèse  de  Monsrigtieur  de  Vienne,  qui  par  lonction  de 
rhuille  de  la  lampe  du  Saint-Rosaire  a  esté  guéris  d*une  main  percluse 
les  doits  étant  adhérans  et  fermée  et  na  pouvant  les  ouvrir  sestant 
môme  représenté  à  des  médecins  et  surtout  au  s''  Collin  (ou  Cottin), 
chirurgien  à  Chirin,  qui  luy  dit  quelle  devait  prendre  patience  et  quil 
n'y  avait  point  de  guerison  à  espérer  de  sa  main  et  par  une  seule 
onction  de  l'huile  de  la  lampe  de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire  ses 
doits  se  restablirent  avec  queques  petites  douleurs  dans  le  même 
instant  ou  depuis  elle  n'a  plus  este  incommodé  et  travailier  de  celte 
main  aussi  bien  que  de  l'autre. 

Prèrogativss  et  devoirs  des  officiers  de  la  Confrérie  de 
Notre-Dame  du  Saint-Rosaire. 


Le  directeur  establis  par  le  révérend  père  dominiquain  recevra  ceux 
qui  se  présenteront  pour  être  du  nombre  des  confrères  du  rosaire. 

Bénira  les  chapelles  et  les  cierges  des  dit  confrères, 

Célébrera  la  feste  principale  le  premier  dimanche  d'oclôbre  suivant 
la  bulle  de  Grégoire  XIH  et  de  Clément  VIII  en  mémoire  de  la  fameuse 
victoire  remporté  sur  les  Turcs  par  les  Chrétiens  le  premier  dimanche 
(18bre  de  lannée  1574, 

Dira  ou  fera  célébrer  la  ste  messe  (1)  

premiers  dimanches  de  chaque  mois  

I  l  procession  en  chantant  les  litanies  

Vierge  et  au  retour  donnera  la  bene  

du  S'  Sacrement  en  fera  de  même  aux  

principales  de  la  Vierge  et  des  autres  mis  

représentées  au  tableau, 

Fera  quatre  anniversaires  pour  les  

défunts  scavoir  après  la  purificaon  

assomption  et  nativité  le  lendemain  

festes, 

Fera  observer  les  règles  et  les  statuts  

confrérie  et  procurera  et  augmen  

qui  luy  sera  possible  le  bien  de  ladi  

confrérie. 


(1)  Partie  du  registre  endommagée  par  les  rongeurs. 


DU  DIRECTEUR 
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Privilèges  et  devoirs  des  officiers  et  des  autres  confrères 

du  Rosaire. 

Les  prieurs  et  sous-prieurs  de  même  que  les  prieures  et  sous- 
prieures,  prandron  rang  en  la  procession  de  même  que  les  autres  otll 
ciers  et  marcherond  immédiatement  devant  le  directeur; 

Us  assisteront  autant  quils  le  pourront  aux  réception  des  confrèro? 
et  on  prendra  leur  sufTi'age  avant  que  de  procéder  a  la  réception  ; 

Us  veilleront  sur  la  conduite  ou  sur  les  mœurs  des  autres  confrères 
de  lun  et  de  l'autre  sexe  et  ils  en  advertirons  M' le  directeur  pour  y 
n  medier; 

Prandront  rang  et  séance  dans  les  funérailles  et  enterremens  des 
confrères  et  porterons  les  Ecussons. 

Devoirs  et  obligations  des  officiers. 

Ils  réciterons  de  même  que  les  autres  confrères  le  rosaire  entier 
une  fois  la  semaine  ou  le  diviserons  en  trois  fois  :  quand  il  y  aura  un 
officier  et  que  ce  sera  son  mois  il  fera  la  lecture  des  méditations  en 
l'absence  de  M.  le  Directeur  et  en  l'absence  de  Tofficier  qui  se  trouvera 
en  service,  l'autre  pren(<râ  son  rang  et  récitera  le  rosaire  à  sa  place 
devant  la  chapelle  ; 

Se  confesseront  sil  le  peuvent  une  fois  et  communierons  le  pre- 
mier dimanche  du  mois  pour  gagner  l'indulgence  ; 

Assisterons  aux  messes  processions  et  anniversaires  qui  se  ferons 
pundant  lannée  de  même  qu'aux  funérailles  des  confrères  de  lun  et  de 
lautre  sexe  ; 

Prandrons  soins  de  gagner  l'indulgence  des  stations  de  Rome  esla- 
tlis  aux  trois  autels  de  la  paroisse  ; 

S'associerons  au  rosaire  perpétuel  et  les  plus  dévots  pourrons  au 
moins  une  fois  en  leur  vie  faire  la  dévotion  des  quinse  samedys. 

Il  est  ensuite  question  (1)  des  sacristiris  et  des  sacristaines, 
qui  preudrant  soin  de  la  chapelle,  des  infirmiers  qui  doivent 
visiter  les  confrères  malades  et  les  assister  à  Pagonie,  des 
luminiéres,  chargés  de  recueillir  les  aumônes  pour  Tentretien 
de  la  chapelle  et  du  luminaire. 


(1)  Les  rongeurs  ont  détruit  quelques  feuillets  du  registre  et  endom- 
magé fortement  un  certain  nombre  de  pages  :  ce  qui  interdit  la  repro- 
duction in  extenso  de  divers  arlicles  inléressanls. 
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Il  est  encore  parlé  des  devoirs  des  officiers  en  diverses  cir- 
constances pour  les  diverses  cérémonies.  Un  vrai  règlement 
protocolaire.  Il  est  également  indiqué  que  la  veille  des  premiers 
dimanches,  on  sonne  la  petite  cloche  pour  avertir  les  confrères. 
On  en  fait  de  même  aux  enterrements  et  quand  on  veut  dire 
le  rosaire  on  sonnera  une  fois  ladite  petite  cloche  à  grand 
branle  et  on  tintera  ou  sonnera  d'une  clochette.  On  ne  dira  le 
rosaire  publiquement  qu'à  midi  ou  après  les  vêpres  sur  le 
soir. 

Cette  partie  du  règlement  est  terminée  par  un  article  où  il 
est  indiqué  que  toutes  les  obligations  des  officiers  comme  des 
autres  confrères  n'engagent  à  aucun  péché  mortel,  ni  véniel, 
mais  seulement  ils  se  privent  des  biens  et  des  indulgences 
(ju'ils  recevraient,  s'ils  s'acquittaient  exactement  de  leurs  obli- 
prations. 

Sur  un  feuillet  nous  relevons  les  noms  des  officiers  de  la 
confrérie  du  St-Rosaire. 

Recteurs  : 
MM  Joseph  Piat  et  Claude  Reppiton. 
Rectrices  : 

Honnestes  Marie  Rosier  et  Marie  Bourjoux. 

Pour  porter  le  crucifix  : 
D"^*  Justine. 

Marie  Marthel. 

Astantes  :  (1) 
D""  Helaines  et  Marthe  Marthel. 

On  voit  sur  un  autre  feuillet  dont  la  lecture  est  difficile  par 
suite  des  lacunes  duos  aux  rats,  qu'il  y  avait  un  tour  établi 
pour  les  prieurs,  sous-prieurs,  prieures,  sous-prieures,  assis- 
tants, au  nombre  de  quatre  et  quatre  assistantes. 

Les  susdits  confrères,  inscrits  mensuellement  «  observeront 
dos  règles  cy  dessus  et  prandront  leur  rang  dans  les  proces- 
sions qui  se  feront  pour  les  premiers  dimanches,  etc.  ». 

Plus  loin  nous  trouvons  les  noms  des  recteurs  et  rectrices 
pour  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  en  l'année  1755.  Con- 


(1)  ÂssislantcH. 
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frérie  marchant  de  pair  avec  celle  du  St-Rosaire,probablement 
pour  ainsi  dire  greffée  sur  elle. 

Recteurs  :  MM.  Pierre  Reppiton,  Châtelain, 

Joseph  Marthe!. 
Rectrices  :  D"«*  Hélène  Marron,  Repiton, 

Françoise  Berrard,  Marthel. 
Porteurs  de  faloaux  :  Antoine  Reboud, 

François  Oijolet,  Migno. 
Porteur  d'écussion  :  Etienne  Bastinet, 

Antoine  Rosier. 
Pour  coiiduire  la  procession  :  Pierre  Guitton, 

Jean  Brun  Paget. 
Pour  porter  la  bannière  :  Franc.  Orcel. 
Pour  porter  le  pain  Bénit  :  François  Orjollet. 
Pour  amasser  pour  les  ames  :  Pierre  Guitton. 
Pour  amasser  pour  les  confréHes  :  Jean  Brun  Paget. 

Location  de  bancs. 

Toujours  dans  le  registre  do  la  confrérie  du  Saint -Rosaire. 
Nous  avons  trouvé  de  curieux  détails  sur  les  petits  et  grands 
bancs  loués  aux  fidèles  dans  Téglise  d'Izeaux  : 

Renouvellement  des  fondations  des  bancs  dans  Téglise  de  St-Benoist 
d'Izeaux  sur  ordonnance  de  Mgr  TArchevesque  par  sa  visite  du  1"  juin 
4750,  pour  pension  annuelle,  grands  bancs,  1  liv.  10  s.,  petit  10  s. 

Grands  Bancs —  S'  Pierre  Reppiton,  châtelain. 

—  —         S' Jean  Reppiton,  greffier. 

—  —         S*"  Joseph  Martel. 

—  —         Madame  Petronille  Alapieux  (?)  ou  Mapieux,  veuve 

de  M.  Gaspard  de  Vachon. 

Grand  banc  de  d"**  Marie  Rosier  femme  de  s*"  Antoine  Reboud  dont 
les  titres  anciens  de  s*"  Jean  Rosier  père  de  la  susd.  Marie  sont  perdus 
et  dont  la  fondation  a  été  assurée  par  gens  de  foy  et  la  d*^  Marie  Rosier 
a  donné  grattuitement  pour  l'église  3  livres,  ce  25  novembre  1757. 

Petits  bancs  ou  tabourets  pour  1757. 

Petit  banc  de  d"*  Marianne  Pussin,  femme  de  s*"  Jean  Gendarme, 
reçu  10  sols  le  19  novembre  1757. 

Suivent  les  noms  de  divers  souscripteurs  aux  petits  bancs, 
avec  indication  des  sommes  versées,  sommes  variables  du 
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reste  comme  le  montre  le  cas  d'un  petit  banc  pour  deux  per- 
sonnes, pour  8  sols,  un  autre  banc  pour  9  s.  six  deniers. 

Une  autre  paroissien  à  un  petit  banc  à  siège  pour  X  sols. 

Plus  loin,  de  brèves  annotations^  font  voir  les  recettes  varia- 
bles, auxquelles  a  donné  lieu  la  location  des  grands  et  petits 
bancs. 

Reçu  en  totalité  des  bancs  pourl758,  9  liv.  8  s. 

Reçu  pour  cy  dessus  pour  1759,  3  liv.  18  s. 

Reçu  des  bancs  pour  1760,  3  liv.  5  s. 

Depuis  1760,  il  ny  a  rien  été  payé  quen  1769  pour  les  petits  bancs  de 
quelques  uns  seulm^ 

D"^  Anne  Laurent  femme  de  Joseph  Rosier  du  21  avril  1771  reçu 
pour  son  petit  banc  près  les  fonds  baptismaux  12  sols. 

En  1773  pour  petits  bancs,  32  sols  environ. 

En  1784,  Ai  sols. 

Plus  loin  nous  trouvons  pour  1780,  6  liv.  3  sols. 
En  1782,  4  liv.  2  s. 
En  1783,  7  liv. 
En  1785, 12  sols. 
En  1786,  6  liv. 

Renouvellement  de  petits  bancs  en  1787  à  Pacque  au  prix  de  12  sols 
par  personnes,  16  liv.  9  sols. 

Ensuite  le  curé  dlzeaux  indique  ainsi  qu'il  suit  Tusago  qu'il 
a  î'àii  de  l'argent  produit  par  la  taxe  des  petits  bancs. 

Usage  que  jay  fais  de  Targent  des  petits  bancs. 

Le  28  décembre  1759,  j'ay  achepté  la  statue  de  Ste-Agathe  pour  le 
service  de  reliquaire  aux  reliques  des  Martirs  situé  à  la  gauche  du 
cœur,  5  liv. 

Pour  voiture  de  Lyon  donné  douze  sols  »        l'2  s. 

Du  20  mars  pour  une  voilure  de  sable  pour  la  couvert? 
de  la  cure  douze  sols  »        •12  s. 

Ue  plus  j'ay  employé  pour  les  vitres  de  l'Eglise  trois 
livres  que  j'ay  reçu  de  Margueritte  Grollier  qui  en  était 
chargée  par  son  père  pour  réparation  de  l'église  3  liv. 

Nous  officiers  de  la  Com'*  d*Izeaux  sous"^*  certiffions  que  Monsieur 
le  curé  du  dit  lieu  a  employé  ce  quyl  a  receu  pour  rétribution  des  bancs 
ou  légats,  qu'il  a  receu  conformément  à  ce  que  cy  dessus  ce  7''  may 
1701.  Uepiton,  Ghain  ^Châtelain),  F.  Ueboud  consul. 

Le7  mars  1763  j'ay  payé  au  vitrier  dix  neuf  sols  pour  raccommodage 
(le  la  vitre  qui  est  à  côté  de  la  Chaire  19  s. 
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Du  X  may  changeant  la  cloche  pour  les  proces- 
sions par  Deguet  j*ay  donné   3  liv.  De  retour  3  liv. 

Du  24  juiUiet  pour  change  delà  petite  cloche 
pour  la  messe  par  Deguet,  une  livre  1  liv. 

Du  22  mars  1765  pour  change  de  la  petite  cloche 
par  Deguet  (1)  et  raccommodage  de  celle  des  pro- 
cessions 15  s.  6  (1. 

Du  17  may  1765  vingt  livres  huille  à  M.  Ri- 
voir  5  liv.     \0  s. 

Oublis  de  1764, 17  livres  huille  payé  à  M.  Ri- 
voir  5  liv.      2  s. 

Du  7  février  1768  pour  changer  les  deux  peti- 
tes cloches  j'ay  rendu  3  liv.    12  s. 

Du  12  septembre,  pour  blanchir  le  cœur  et  ac- 
commoder les  niches  jay  donné  18  liv. 

Du  9  may  1769  pour  achat  de  tables  pour  le 
cœur  et  pay™^  du  maçon  j'ay  donné  à  Noëme  dix 
livres  et  18  s  10  liv.    18  s. 

Voici  ensuite  plusieurs  vœux  rendus  à  Dieu  par  les  habi- 
tants de  la  commune  d'Izeanx,  pour  le  remercier  de  la  pro- 
tection qu'il  leur  a  accordée  et  pour  qu'il  la  leur  continue  pen- 
dant diverses  épidémies  frappant  les  hommes  et  les  ani- 
maux. 

Préservation  contre  les  épizooties  et  épidémies 

Le  21  novembre  jour  En  Tannée  mil  sep  cent  et  quinze. 

de  la  présentation   de  Vœux  randus  Adieu  par  les  habitans  de  la 

Van  17i5.  Communauté  d*Yzeaux  en  actions  de  grâces 

Tullin,  Rives, Renage,  de  ce  qu'il  luy  a  pleû  les  préserver  de  la 

Beaucroissans  qui  sont  contagion  de  leur  Bestiaux  par  Tintercession 

les  paroisses  les  plus  de  notre  Dame  du  St-Rozaire. 

voisines  ont  élé  sensi-  Dieu  qui  est  le  seul  éternel  elle  juste rénu- 

blâment  affligées  de  la  merateur  des  actions  des  hommes  après 

mortalité  de  leur  bétail  avoir  éprouvé  son  peuple  par  les  fléaux  de  la 


(1)  Ce  Deguet  devait  être  le  fondeur  en  cuivre  du  pays  ;  de  nos  jours 
er\fore  dans  TOisans  et  ailleurs,  les  cultivateurs  font  refondre  leurs  clo- 
ches et  sonnettes  à  bétail,  par  des  fondeurs  ambulants,  en  fournissant 
le  bronze  des  anciennes  et  donnant  un  prix  de  façon  en  plus. 
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rouge  (1)  lan  4714,  ot 
1715. 

Le  fléau  de  la  guerre 
en  France  a  duré  qua- 
torze ans  ayant  com- 
mencé au  mois  d'avril 
1702  et  nA  finis  qu'au 
mois  d'avril  1714  ou  la 
paix  fut  signée  avec 
Lempereur  à  Marly  le 
13  du  susdit  mois  d'a- 
vril 1714. 

Le  fléau  de  la  famine 
se  fil  sentir  en  Tannée 
1700  et  le  quarlal  du 
froment  se  vendit  jus- 
qu'e  a  quinze  livres  en 
ce  que  la  semence  du 
gros  grains  se  perdit 
dans  la  terre  celoil  une 
lamerilalion  épouvanta- 
ble. 

Le  pauvre  peuple  se 
trouvant  réduit  à  man- 
ger du  pain  fait  avec  le 
marc  de  vandange  et  de 
la  racine  de  fougère  ; 
d'autres  mmgeoit  du 
pain  faisavecdes  lupim 
vulgairement  appellé 
fiois  de  loup  plusieurs 
sont  péris  de  la  faim 
cetoit  un  sepectacle  bien 
iriste  de  voir  soufrir  le 
pauvre  peuple. 

Dieu  par  sa  bonté 
favorisa  encore  cette 
paroisse  et  nous  conser- 
va dans  la  chère  année 


guerre  et  de  la  famine,  veut  encore  les  châ- 
tier par  celuy  de  la  peste  en  punition  de  ses 
péchés  et  de  ses  exès. 

Comme  il  a  pleû  au  père  des  miséricordes 
de  préserver  jusqu'à  présent  cette  paroisse 
de  la  contagion  sur  leur  bestiauxs  quoique 
leur  voisins  en  ayent  esté  sensiblement 
affligé. 

Les  paroissiens  touchés  envers  leur  sei- 
gneur d'une  vivo  recognoissanco  ont  ciû 
que  cetoit  pour  eux  un  devoir  indispensable 
de  choisir  un  jour  pour  lui  rendre  de  très 
humbles  actions  de  grâces,  pour  cet  effect  : 

Les  dits  habitans  ensemblés  au  nom  du 
Saint-Esprit  ont  délibéré  tous  unanimement 
sur  lavis  ut  représentation  de  Messire  Fran- 
çois Forgerel,  prêtre  et  curé  de  la  susditte 
paroisse  de  solemnisrr  et  fester  a  perpétuité 
le  jour  de  la  présentation  do  la  Sainte-Vierge 
qui  est  le  vinyun  du  mois  de  novembre  et, 
pour  monument  de  leur  vœux  et  do  leur 
recognoissance,  envers  Dieu  et  sa  sainte 
mère.  Ils  ont  érigés  et  planté  une  cjoix  dans 
lendroit  qui  sépare  le  chemin  allant  h  Tullin 
et  laulre  à  Saint-Paul  ;  avec  promesse  que 
fonts  les  dits  habitans  dater  tous  les  ans  en 
procession  à  la  susdite  croix,  chantant  les 
litanies  de  la  Sainte  Vierge  au  jour  de  la 
présentation  et  de  jeûner  la  veslié  de  ladite 
feste  et  d'habilier  deux  pauvres  pour  la  pre- 
mière fois  tant  seulement.  Ce  qui  a  été  pro- 
mis etuoi'ii  par  la  bouche  de  messire  Fran- 
çois Forgeret  leur  prêtre  et  curé,  tant  en  son 
nom  que  celui  de  ses  parroisiens  et  ont  tous 
agrée  et  accepté  le  susdit  vœux  avec  toutes 
ses  conditions  et  promis  lobservalion  dice- 
luy  sous  peine  de  Péché  et  ont  signé  tout 
ceux  qui  ont  sçû  écrire,  non  les  autres  pour 


(l)  Bèlaii  rouge,  les  bovidés. 
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me  scavoir  de  ce  enquis  et  requis  ainsi  je  Ir 
certifie,  a  Izeaux,  le  21  novembre  1715 

Forgeret,  curé,  Gienon, 
Gienon-Duvergé,  B.  Orjollet, 
André  Berlinet,  J.  Chapperon, 
Brun  Gienon,  consul, 
Fournier. 


de  mil  sept  cent  et  

quelques  pûe  des  gros 
grains  pour  ensemenser 
les  terres  en  lannée  sui- 
vante. 

En  lannée  1715  il 
nous  a  préservé  de  la 
grêlée  et  de  la  mortalité 
du  bétail  rouge. 

Nous  supplions  sa 
Maiesté  le  dieu  de  misé- 
ricordes de  nous  préser- 
ver à  Tad  venir  d'un  sem- 
blable malheur  et  de 
détourner  tant  de  dessus 
les  hommes  que  sur 
leur  animiaux  lé  fléaux 
de  la  peste  nous  luy  de- 
mandons cette  grâce  par 
lintercession  du  St  Ro- 
saire. Ainsi  soit-il. 


Vœux  rendus  par  les  habitants  d'Izeaux  au  bien  heureux  Saint-Rohc 
et  renouveliez  le  16  aoust  1720. 

Les  dits  habitans  de  la  paroisse  de  Saint-Benoit  d'Jzeaux,  diocèze  de 
Vienne,  touchés  de  dévotion  envers  le  Bienheureux  S'-Uohc,  et  à  Texem- 
ple  de  leurs  ancesptres  qui  ont  toujours  eu  une  vénéraôn  particulière 
envers  led.  Saint  layant,  toujours  invoqué  dans  leurs  pressants  besoings 
et  principalement  à  fin  quil  pleut  à  Dieu  par  son  intercession  de  les 
préserver  delà  contagion  et  de  détourner  ce  fiaux  sur  tous  les  habitans 
.de  lad'c  paroisse  et  ayant  ressentir  visiblement  les  effets  de  sa  protection 
ont  résolu  suivant  la  loiiable  coutume  de  leurs  auteurs  de  renouvelier 
le  vœu  quil  avoit  fait  de  fester  le  jour  de  Suint-RoKc  à  perpétuité  et  de 
faire  la  procession  chantant  les  litanies  de  tous  les  saints  de  l'église 
paroissialle  à  la  croix  du  Saint-Rozaire. 

Et  pour  cet  effet  S*"  Jean  Marron  marchand  consul  moderne  dud.  lieu 
tant  a  son  nom  que  de  tous  les  habitans  de  la  com**'  d'izeaux  ayant  un 
cierge  allumé  à  la  main  et  au  devant  du  grand  autel.  En  pnce  de  Mes- 
sire  François  Forgeret  ptre  et  curé  dud.  Izeaux  a  promis  à  Dieu  tant  en 
son  nom  que  desd.  habitans  d'observer  tout  le  contenu  au  susd.  vœux 
et  renouvellé  celui  qui  avait  esté  fait  par  les  auteurs  et  anciens  de  lad. 
Paroisse,  et  affîn  que  cela  serve  de  monument  à  la  postérité.  Je  a  Req 
que  le  pnt  foit  enregistre  au  greffe  de  la  communauté  ou  sur  le  registre 
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du  S"^"  Curé  ou  celui  du  rosaire  pour  y  avoir  recourten  tant  que  de  besoin, 
ce  qui  a  esté  accepté  par  led.  S»"  Forgeret  et  ses  paroissiens  qui  a  signé 
avec  led.  Consul  et  les  autres  habitans  qui  ont  sceu  écrire  non  les  autres 
po  ne  scavoir  enq.  et  req.  fait  en  la  sacristie  de  la  paroisse  led.  jour 
seize  août  mil  sept  cent  vingt. 

J.  Marron  conseul,  Chapperon,  Eymin,  Tournier,  Chaboud,  S. 
Gienon,  G.  Gienon,  Duverger,  J.  Gienon,  J.  Martel,  J.  Grollier,  J.B 
André,  Orjollet,  A.  Gilin. 

J'accepte  le  présent  vœux  au  requis  des  habitans  qui  a  esté  renou- 
vellé  le  jour  de  Saint  Rhoc  de  Tannée  1720  et  promet  de  le  faire  exé- 
cuter de  tout  mon  pouvoir  avec  les  conditions  requises  ce  seize  août 


Forgeret  curé  de  Saint-Benoit  d'Izeaux. 

Vœux  rendus  à  Dieu  par  les  habitans  de  la  communauté  de  Saint- 
Benoit  d'Izeaux  en  actions  de  grâce  de  ce  qu'il  luy  a  plû,  par  Tinter- 
cession  du  bienheureux  saint  Roch  arrester  le  cours  d'une  maladie 
conlagieuse  qui  désolait  le  peuple. 

Dieu  qui  est  le  seul  éternel  et  le  juste  rémunérateur  des  actions  des 
hommes,  après  avoir  éprouvé  son  peuple  par  la  perte  des  récoltes  pen- 
dant plusieurs  années,  veut  encore  le  châtié  par  des  maladies  en  puni- 
tion de  ses  péchés  et  de  ses  excès. 

Ce  pauvre  peuple  de  la  communauté  de  Saint-Benoist  d*Izeaux,  tout 
désolé  de  se  voir  le  théâtre  d*une  maladie  contagieuse  dont  les  progrès 
éloient  des  plus  rapides,  persuadé  que  Dieu  est  maistre  de  toutes  choses 

et  qu'il  veut  être  prié        touché  de  dévotion  envers  le  bienheureux 

saint  Roch  et  a  Texemple  de  leurs  ancestres  qui  ont  toujours  eus  une 
vénération  particulière  envers  le  D.  saint  Tayant  toujours  invoqué  dans 
leurs  pressants  besoins  et  principallement  afin  quil  plut  à  Dieu  par  son 
intercession  de  les  préserver  de  la  contagion  et  de  détourner  ce  flaux 
de  tous  les  habitants  de  cette  parroisse  et  ayant  ressenti  visiblement 
les  effets  de  sa  protection,  a  résolu  pour  themoigner  sa  reeognoissance 
dériger  dans  la  ditte  église  de  Saint-Benoist  d'Izeaux  Timage  de  saint 
Uoch,  de  jeûner  la  veille,  de  fester  a  perpétuité  le  dit  jour  qui  est  le 
1G  avoust  et  de  faire  une  procession  à  la  Croix  du  Saint  Rosaire  chantant 
le  litanies  des  Saints  et  pour  cet  effet  S^  Joseph  M atthais  consul  mo- 
derne (1)  et  messieurs  Pierre  et  Jean  Repiton,  châtelain  et  greffier  du 


(l)  M.  PiLOT  DE  Thorey,  p.  59  â  64,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Staliatique  de  Vlsère^  séance  du  20  février  1846  :  «  Indication  de  quelques 
«  lieux  du  déparlement  de  Tlsère  qui  ont  eu  ô  souffrir  de  la  peste  et  de§ 


1720. 
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dit  lieu  d'Izeaux  et  autre  ayant  un  cierge  à  la  main  au  devant  du  Grand 
Autel  en  présence  de  messire  François-Alexis  Devaud,  bachelier  es 
théologie,  preslre  et  curé  du  dit  Izeaux  ont  promis  à  Dieu  tant  en  leurs 
noms  que  des  sousdits  habitants  d'observer  le  contenu  du  susdit  vœux 
et  ont  signés  avec  tous  les  habitants  qui  Tout  seus. 

Et  non  les  autres  pour  ne  le  scavoir  enquis  et  requis  fait  le  20  janvier 
1758. 

J.  Mattais,  consul;  Repiton  Ch.,  Repiton,  greffier  ;  A.-R.  Bertinet, 
Chapperon,  B.  Reboud,  Grollier,  F.  Reboud,  J.  Martel,  J.  Bolongeat, 
Richard,  J.  Chapperon,  B.  Gillin,  C.  Rozier,  E.  Bolongea,  J.  Guilliaud, 
F.  OrgoUet,  J.  Michel,  L.  Rozier,  Carre,  Brun, 

Devaud,  curé, 

Exorcismes 

Voici  enfin  deux  exorcismes  faits  par  le  curé  d'Izeaux,  sous 
les  auspices  du  Saint-Rosaire,  tendant  à  montrer  la  graiulo 
vénération  et  la  renommée  en  laquelle  étaient  tenus  le  culte  du 
Saint-Rosaire  et  la  Confrérie  d'Izeaux. 

Malheureusement,  les  observations  inscrites  sont  peu  expli- 
cites et  ne  permettent  pas,  croyons-nous,  de  se  rendre  coniiile 
bien  exactement  des  procédés  d'exorcismes  et  de  Tétat  patholo- 
gique des  possédées. 

Remarque  I»"* 
Lors  de  son  arrivée 
le  jour  de  saint  Estienne 
elle  ne  pouvait  pas  ren- 
trer dans  leglise  quel- 
que effort  quelle  peû 
faire  il  falût  que  le  s' 


PREMIÈRE  SÉANCE 

Du  vingt-sixième  décembre  rail  sept  cent 
dix-sept  jour  delà  solennité  de  saint  Etieinie 
martyr. 

Marie  Verdonet  du  lieu  des  Espârres  près 
Bourgoin,  diocèse  de  Monseigneur  rarcho- 
vesque  de  Vienne  en  Dauphiné  est  venu 


«  épidémies  à  une  époque  ancienne,  »  signale  un  vœu  public  fait  en  i& 
par  les  consuls  de  Grenoble  au  cours  d'une  épidémie  très  meurtrière. 

Ce  vœu  fut  gravé  sur  une  plaque  de  cuivre  qui  resta  appliquée  sur  un 
des  piliers  de  l'Eglise  cathédrale  pendant  près  d'un  siècle. 

On  trouve  dans  la  relation  de  ce  vœu.  de  la  part  des  consuls,  l'offran'le 
annuelle  d'un  cierge  de  cire  jaune,  promesse  de  communion,  de  messes 
en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie,  de  prières  à  saint  Roch.  saint  Laurenl 
et  saint  Hugues,  de  fêter  perpéluellemenl  saint  Roch  et  saint  Sébastien, 
l'achat  d'une  lampe  d'argent  valant  200  écus,  etc.,  etc. 
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curé  lintroduisit  avec 
son  estolle  encore  la 
falut  il  porter  avec  des 
hurlemens  épouvanta  - 
bles. 

2 

Elle  etoit  allé  à  Sainte- 
Heine,  à  Notre  dâme 
du  Lest,  à  Saint- Chef,  à 
lOsier  et  dans  tous  les 
endroits  de  la  province 
ou  elle  esperoit  sa  déli- 
vrance 

3 

Le  mâlin  la  iette  du 
haut  de  son  toit  suivant 
le  raport  quelle  en  avoit 
fait  au  s'  curé  d'Izeaux. 
4 

Les  officiers  de  la 
communauté  des  Espâr- 
res  anv.  le  curé  de  Roi- 
bons  avec  des  lettres  de 
recommandations  pour 
le  prier  de  la  vouloir 
exorciser. 

5 

La  magnière  et  le  lieu 
ou  le  maléfice  lui  avoit 
esté  donné  selon  quelle 
la  déclaré  est  dans  le 
faux  bour  de  Guillotiere, 
a  Lyon  par  un  soldat 
qui  luy  demandoit  quel- 
que chose  quelle  ne  de- 
vait pas  luy  accorder. 

Marie  Verdonet  était 
âgé  denviron  trente-six 
ans. 

Les  jeunes  fillies  de  là 
paroisse  jeunoint  et  re- 


dans la  paroisse  de  Saint-Benoist  dlzeaux 
pour  faire  neufvaine  à  la  châpelle  de  notre 
dâme  du  Saint-Rosaire,  estant  extraordinai- 
rement  vexé  du  mâlin  esprit  depuis  onze 
ans  trois  mois  et  quelques  jours  de  sorte 
quelle  soufrait  des  tremblemens  dans  toute 
les  parties  de  son  corps  surtout  quand  on  luy 
aprochait  Testolle ,  leaux  bénite  et  autres 
chôses  saintes  pendant  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  pendant  la  récitation  du  rosaire. 

Le  mâlin  la  tourmentoit  furieusement  la 
roulant  dans  l'église  comme  une  boule  la 
suspendant  en  Tair  et  luy  faisoit  contrefaire 
difTérents  animaux  chien  chat  reprochant 
même  à  quelques  personnes  des  défauts  ca- 
chée et  lors  de'  ses  transport  il  faloit  que 
plusieurs  personnes  la  tinsent  autrement  elle 
se  seroit  rué  sur  le  prêtre.  Après  avoir  esté 
rasé  et  sa  neufvaine  achevé  elle  fus  délivré 
par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  l'interces- 
sion de  nôtre  dâme  du  Saint-Rosaire  ;  en- 
suitte  elle  se  confessâ  et  communiâ  demandâ 
pardôn  au  peuple  des  postures  indécentes 
que  le  malin  esprit  luy  avoit  fait  faire  dans 
l'église  parroissialled'Izeaux.  Ce  qui  est  no- 
toire et  constant  à  tout  les  parroissiens  qui 
Ion  tous  vêu  agité  et  tourmenté  de  la  ma- 
gnière cy  dessus  et  ensuite  tranquille  et  dé- 
livré de  son  maléfice  et  de  tous  ses  troubles 
c'est  ce  que  nous  attestons  estre  véritab'e  et 
avons  requis  que  le  présent  fus  inséré  dans 
le  livre  du  Saint-Rosaire  pour  servir  de  mo- 
nument à  la  postérité  et  pour  exciter  les 
peuples  avenir  a  randre  grâce  a  Dieu  et  a 
recourir  dans  leur  besoing  a  la  protection  de 
nostre  dame  du  Saint-Rosaire  establis  dans 
Teglise  parroissialle  dudit  Heu  en  foy  et  tes- 
moignage  de  quoy  nous  avons  signer  le 
présent  avec  le  sieur  curé  d'Izeaux  directeur 
de  la  confrérie  pour  servir  a  valoir  ce  que  de 
raison.  A  Izeaux  le  sixième  janvier  mil  sept 
cent  et  dix-huit. 
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ci  toit  le  s*  Rosaire  pour 
sa  délivrance,  tous  les 
jours  trois  fois. 

Cécile  Merle  y  âgé  de 
cinquante. 

Remarque 

Elle  dit  que  son  malé- 
fice luy  a  esté  donné 
par  un  soldat  dans  une 
soupe. 

2 

Des  prêtres  et  autres 
personnesde  remarques 
lui  avoit  liés  les  mains 
même  avec  des  cordes 
sans  pouvoir  empêcher 
les  mouvements. 
3 

Ces  mouvements  ces- 
sèrent sur  la  fin  de  sa 
neufvaine  mais  ensuite 
le  mâlin  parla  sâ  bouche 
ensuitte  des  prières  que 
Ton  avoit  fait  pour  sâ 
délivrânce. 

4 

Elle  s*etoit  rendue 
trois  fois  à  Saint-Ghof,  y 
ayant  fait  trois  diverses 
neufvaines,  ayant  esté 
exorcisé  par  monsieur 
de  Saint-Sulpice. 
5 

Elle  s'estoit  repré- 
senté a  M'  le  médecin 
Paris  de  Moirans  qui 
lui  dit  que  la  médecine 
et  les  remèdes  luy  etoit 
inutiles  quilfalloit  quelle 
pris  patience. 

6 

Le  mâlin  esprit  luy 


Du  vingt-quatrième  février  mil  sept  cent 
et  dix-huit,  Cécile  Merle,  de  la  paroisse  de 
Réatimont  diocèse  de  Monseigneur  Tarche- 
vesque  de  Vienne  est  venue  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Benoît  d'Izeaux  pour  faire 
neufvaine  a  la  chapelle  de  nôtre  dame  du 
Saint-Rosaire  étant  maléficie  depuis  environ 
cinq  ans  et  demy  ce  qui  luy  causoit  destrem- 
blemens  extraordinaires  aux  bras  et  autres 
parties  de  son  corps. 

Plusieurs  personnes  ayant  tenté  et  essayé 
de  la  tenir  pour  empêcher  le  cours  de  ses 
mouvemens  ce  qui  leur  étoit  impossible. 

La  cause  procédant  dun  mauvais  principe 
puisque  le  malin  esprit  les  exitoiten  elle  sur 
la  fin  de  la  neufvaine  et  par  les  prières  que 
le  sieur  curé  luy  fit  le  démon  parlâ  par  sa 
boùche  contrefaisant  trois  sortes  d'animaux 
chiens  chats  et  pourceaux,  reprochant  à 
plusieurs  personnes,  des  défauts  et  vices 
cachés  demandant  au  prêtre  lorsquil  priait 
pour  elle  quil  luy  donna  quelque  chose  sil 
vouloit  quil  sortit  du  corp  de  cette  fille  au- 
trement quil  lâ  tuêroit,  quil  lui  arràchenûl 
la  lângue  ouqu'il  lui  emporteroit  un  bras 
Tesprit  demandoit  au  prêtre  par  sa  bouclie 
quil  luy  donna  un  doig  du  pied  ou  de  lanmin 
du  sujet,  du  moin  une  ongle  ou  un  lambeau 
de  lâ  rôbe,  du  moins  un  morceau  de  pain 
une  épingle  ou  une  paillie,  ce  qui  luy  ayant 
esté  refusé  par  Texercosiste  le  démon  fut 
contrains  de  partir  avec  des  hurlemens  et  des 
cris  épouvantables,  avec  des  vomissements 
du  sujet  maléfîcié  par  trois  diverses  reprises 
demandant  toujour  quelque  chose  avant  que 
de  se  retirer  en  Lorraine  auprès  de  celuy  qui 
lui  avait  donné  le  sort  maléfice  ou  caractère 
s'opiniastrant  à  ne  pas  sortir  disant  que  son 
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fit  dire  par  sa  bouche 
q  u'  Ennemonde  Ber- 
nard  décédé  depuis  six 
nns  etoit  encore  en  pur- 
gatoire el  que  ces  pa- 
rens  n'avoit  pas  acquitté 
ses  volontés  quil  faloit 
encor  un  servisse  pour 
1m  délivrer. 

7 

Que  le  démon  qui  la 
faisait  parler  étoit  un  de 
ceux  qui  avoit  tenté 
saint  Anthoine. 

8 

Elle  ne  pouvoit  pas 
entrer  dans  Téglise  de 
Saint-Ferreol,  près  St- 
Ghef,  mé  le  curé  la  fit 
porter  du  sixième  mars 
mil  sept  cent  et  diXf 
huit. 

Cécile  Merle  étant  dé- 
livré de  son  maléfice  a 
esté  receû  en  la  confré- 
rie de  Notre  Dame  du 
Saint-Rosaire  establis 
dans  léglise  paroissiale 
d'Izeaux,  le  6"*  mars 
1718. 


mestre  le  luy  avoit  défendu  l'ayant  le  soir 
précédent,  épouvanté  par  un  ombre  descpe- 
tre  qui  lui  disoit  de  ne  pas  quitter  ce  fait  et 
notoire  et  conslant  à  tous  les  paroissiens  qui 
Ion  veû,  vexé  et  tourmenté,  de  la  magnière 
cy  dessus  qui  ont  entendu  parler  le  mauvais 
esprit  par  sa  bouche  pendant  trois  jours 
dans  réglise  et  ailleurs  et  qui  Ion  veu  en- 
suitte  tranquille  et  délivrée  de  son  maléfice 
le  dernier  jour  de  la  neufvaine  c'est  ce  que 
nous  attestons  véritable  ayant  requis  que  le 
présent  soit  inséré  dans  le  livre  des  confrè- 
res pour  y  avoir  recours  en  tant  que  de  be- 
soing  et  pour  exiter  la  pieté  des  fidèles  ad- 
venir au  culte  et  a  la  vénération  de  nôtre 
dâme  de  Saint-Rosaire  ayant  randu  grâce  à 
Dieu  elle  s'est  confessé  et  communié  et  de- 
mander pardon  aux  parroissien  du  scandale 
que  le  mâlin  luy  avoit  fait  faire  dans  l'Eglise. 
Nous  certifions  que  le  présent  contient  vérité 
en  foy  de  quoy  nous  avons  signer  avec  le  S' 
curé  d'Izeaux  directeur  de  la  susdite  con- 
frérie à  Izeaux  le  septième  de  mars  mil  sept 
cent  et  dix-huit. 


Dévotion  des  quinze  samedys. 

Nous  devons  citer  enfin,  et  encore  exhumée  du  registre  de 
la  Confrérie  du  Rosaire  d'Izeaux,  la  preuve  de  Texistence  d'une 
subdivision  de  la  Confrérie  du  Saint-Rosaire  : 

Catalogue  de  ceux  qui  ont  la  dévotion  des  quinze  samedys  à  l'hon- 
neur des  quinze  sacrée  mistères  du  Saint  Rosaire  et  la  méthode  pour 
la  pratiquer  avec  fruit. 

Cette  dévotion  consiste  dans  un  vœu  ou  ferme  résolution  de  commu- 
nier quinze  samedys  de  suite  à  Thonneur  des  quinze  sacrée  mistères  du 
Saint  Rosaire  afin  d'obtenir  par  Tintercession  de  la  Sainte  Vierge 
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quelques  grâces  particulières  pour  soy,  ou  pour  le  prochain,  comme 
pour  connêlre  la  volonté  de  Dieu  touchant  sa  vocation,  pour  être  déli- 
vré de  quelques  violentes  tentations  ou  afflictions  pour  obtenir  une 
parfaite  conversion,  la  grâce  de  bien  mourir  outhirer  un  succès  d'une 
afTaire  importante. 

Suivent  quinze  noms  de  paroissiennes  ayant  adhéré  au 
susdit  règlement. 

Nous  ne  pouvons  terminxîr  la  série  de  ces  extraits  sans 
remercier  M.  Couturier,  notre  obligeant  collègue  qui  nous  a 
servi  de  cicérone  autorisé,  et  son  beau-frère,  M.  Repiton- 
Préneuf,  notaire  à  Izeaux,  qui  nous  a  aimablement  permis  de 
consulter  ses  archives  desquelles  nous  avons  extrait  une  série 
de  compte  rendus  intéressant  l'histoire  de  la  région  d'Izeaux 
aux  xvir  et  xviii*  siècles,  et  que  nous  comptons  publier  ici  dan?? 
ce  bulletin. 


M.  E.  BoiRAC.  —  Il  est  toujours  curieux  de  constater  Tiden- 
tité  des  symptômes  présentés  par  les  exorcisées  du  temps 
passé  et  de  ceux  qu'on  observe  chez  les  modernes  hystériques. 
Le  D' Janet  nous  a  cité  des  cas  de  possession  moderne  par  le 
diable  et  par  Tesprit  malin.  Les  femmes  dont  M.  MûUer  a  cité 
riiistoire  avaient  déjà  été  exorcisées  ailleurs.  N'avaient-elles 
donc  pas  été  guéries f  II  est  probable  que  les  possédées  se  ren- 
daient à  chacune  des  chapelles  célèbres  successivement  el 
que,  comme  le  mal  un  instant  calmé  reparaissait,  elles  attri- 
buaient toujours  à  la  dernière  leur  guérison  définitive.  C'est 
de  même  les  hystériques  qui  vont  de  service  d'hôpital  en  service 
d'hôpital,  de  médecin  en  médecin,  trouvent  parfois  chez  le 
dernier  plus  de  pouvoir  suggestif  que  chez  les  autres. 
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Note  sur  l'âge  du  cuivre 


Par  M.  Er.  CHABRAND 


INGÉNIEUR   DES    ARTS    ET  MANUFACTURES 


Une  question  dont  Tétude  n'est  pas,  croyons-nous,  sans 
présenter  quelque  intérêt,  en  raison  du  lien  qui  la  rattache 
étroitement  à  l'histoire  des  industries  préhistoriques,  est  celle 
(les  origines  du  bron;se. 

A  quelle  époque  l'usage  de  ce  métal  composé  s'est-il  intro- 
duit dans  le  monde  f 

Est-il,  comme  on  est  tenté  de  le  croire,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  classification  chronologique  adoptée  pour  l'étude  des- 
âges  archéologiques,  la  première  matière  dont  l'emploi  se 
î^oit  substitué  à  celui  de  la  pierre  polie  de  l'âge  néolithique, 
dans  la  fabrication  des  armes  et  des  instruments  de  travail, 
dès  le  jour  où  l'homme  primitif  a  pu  mettre  en  œuvre  le 
métal  f 

L'historien  Pline  dit  (1)  :  Aristote  pense  que  Scythès  le 
Lydien  enseigna  l'art  de  fondre  et  d'allier  l'airain  :  Théo- 
phraste  pense  que  ce  fut  Délas  le  Phrygien.  —  Aes  (2)  con- 
flare  et  temperare  Aristoteles  Lydum  Scyihern  monstrasse, 
Theophrastus  Delam  Phrygem  putat.  C'est  à  ce  même  Délas, 


(1)  Histoire  Naturelle,  VH,  57. 

(2)  Comme  les  minerais  de  cuivre  ne  renferment  pas  celui-ci,  à  Tétai 
de  pureté  absolue,  qu'il  y  est  mêlé  ou  combiné  à  des  matières  étrangè- 
res, le  métal  brut  qui  provient  de  leur  traitement,  dans  les  foyers  de 
fusion,  est  du  cuivre  assez  impur  qu'on  appelle  cuivre  noir.  Le  mot  œs 
des  anciens,  que  l'on  traduit  par  airain,  a  dû,  sans  doute,  désigner 
primitivement  ce  cuivre  noir,  souvent  très  ferreux.  C'est  à  tort,  nous 
serable-t-il,  que  cerlains  écrivains  font  usage  courant  du  mot  airain, 
comme  d'un  synonyme  de  bronze. 


128 


NOTE  SUR  l'âge  DU  CUIVRE 


un  Dactyle  Idéen,  que  le  philosophe  grec.  Clément  d'Alexan- 
drie, attribue  Tinvenlion  de  l'alliage  du  cuivre. 

De  ces  deux  témoignages  historiques,  il  résulterait  que 
Tart  de  modifier  les  propriétés  du  cuivre,  en  lui  associant  un 
autre  métal  (1),  était  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Diverses  indications  publiées  dans  VHistoire  de  l'Art  dans 
Vantiquité  (2),  établissent  que  le  bronze  à  base  d'étain  exis- 
tait, de  bonne  heure,  en  Egypte,  sans  toutefois  assigner  une 
date  précise  à  son  usage. 

Les  remarquables  études  de  M.  Berthelot  sur  les  métaux 
chaldéens  (3)  et  surtout  les  résultats  de  ses  recherches  analy- 
tiques sur  la  composition  d'objets  métalliques  anciens,  d'un 
caractère  historique  incontestable  et  dont  le  lieu  d'origine  et 
les  dates  relatives  ont  été  rigoureusement  définis,  ont  éclairé 
d'un  vif  rayon  de  lumière  les  obscurités  qui,  jusqu'ici,  ont 
enveloppé  ce  point  de  l'histoire  de  la  métallurgie  antique. 

Il  existe,  précieusement  conservé  dans  les  collections  du 
British  Muséum,  à  Londres,  le  Sceptre  de  Pépi  1*%  roi  d'Egypte 
de  la  VP  dynastie,  et  remontant,  au  dire  des  Egyptologues 
les  plus  compétents,  vers  3,500  à  4,000  ans  avant  notre  ère; 
il  y  avait  été  classé  comme  un  objet  en  bronze. 

Une  analyse  qualitative  et  quantitative  pratiquée  par 
M.  Berthelot,  il  y  a  quelques  années,  sur  des  parcelles  de 
métal  détachées  de  ce  Sceptre  par  les  soins  du  directeur  du 
British  Muséum,  a  indiqué  du  cuivre  pur,  sans  déceler  le 
moindre  indice  d'étain  ou  de  zinc. 

Cette  analyse  prouve  que  le  Sceptre  de  Pépi  I"  était  constitué 
par  du  cuivre  pur  tel,  dit  le  savant  chimiste,  qu'on  pouvait  l'ex- 
traire, à  cette  époque,  des  mines  de  cuivre  du  Sinaï,  exploitées 
par  les  Egyptiens  depuis  le  temps  de  la  IIP  dynastie  égyptienne 
(5,000  ans  avant  notre  ère). 


(1)  Les  Dactyles  du  mont  Ida  passaient  pour  les  premiers  disciples 
de  Vulcain;  ils  extrayaient  le  métal  de  la  terre,  le  fondaient  et  le  puri- 
fiaient. On  a  induit  delà  sonorité  que  ces  premiers  génies  de  la  métal- 
lurgie savaient  communiquer  à  l'airain,  qu'ils  connaissaient  l'alliage 
du  cuivre  avec  Vétain. 

(2)  G  Perrot  et  Ch.  Chipiez. 

(3)  Introduction  à  l'élude  de  la  chimie  des  anciens 
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On  est  ainsi  autorisé  àadmeltrc,  ajoute-t-il,  par  une  induc- 
tion vraisemblable,  que  le  bronze  n'était  pas  encore  en  usage 
à  cette  époque  reculée. 

Cette  opinion  est,  du  reste,  corroborée  par  les  résultats 
d'essais  antérieurs  pratiqués  par  M.  Berthelot  sur  une  sta- 
tuette trouvée  en  Mésopotamie  et  conservée  au  Musée  du 
Louvre.  Il  constata,  par  l'analyse,  que  cette  figurine,  d'une 
haute  antiquité  historique,  puisque  les  Egyptologues  s'accor- 
dent à  la  faire  remonter  vers  4,000  ans  avant  notre  ère,  est 
constituée  par  du  cuivre  pur  de  tout  alliage. 

Il  paraît,  dès  lors,  probable  que  l'emploi  et  le  travail  du 
bronze  ne  remonteraient  pas  au  delà  de  50  à  60  siècles  et  que 
l'emploi  du  cuivre  naturel  aurait  précédé  celui  du  bronze 
dans  la  fabrication  des  objets  de  métal,  par  l'industrie  des 
premiers  âges.  En  d'autres  termes,  Vâge  du  bronze  aurait  été 
précédé  d'uîi  Age  du  cuivre  ou  d'airain. 

Il  n'y  a,  du  reste,  rien  d'étonnant  à  cela,  et  à  défaut  du 
témoignage  des  faits  que  nous  venons  de  signaler,  nous  pour- 
rions invoquer,  en  faveur  de  cette  priorité,  des  arguments 
qui,  pour  être  d'un  autre  ordre,  n'en  ont  pas  moins  de 
valeur. 

Si  l'on  considère,  en  effet,  que  le  cuivre  est  l'un  dos 
métaux  les  plus  répandus  dans  la  nature,  tandis  que  l'étain, 
la  substance  alliée  au  cuivre  dans  le  bronze,  est  peu  abon- 
dant et  ne  se  rencontre  que  dans  de  rares  gisements  ;  si  l'on 
joint  à  ces  circonstances  la  situation  éloignée  et  les  al)ords 
difficiles  des  lieux  producteurs  (1)  de  ce  dernier  métal,  dans  la 
haute  antiquité,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  le 
cuivre  fut,  dans  le  principe,  et  dut  rester,  longtemps.  Tunique 
métal  employé  pour  les  besoins  habituels  de  la  vie,  et  que  la 
mise  en  circulation  de  l'étain  ou  le  commerce  d'exportation 
do  ses  minerais  n'ont  dû  commencer  et  encore  sur  une  échelle 
très  réduite,  qu'à  une  certaine  époque  de  l'histoire,  à  une  épo- 


(1)  C'est  aux  Phéniciens  (2,000  ans  avant  J.-C.)  que  l'on  attribue  la 
découverte  de  Tétain,  lorsqu'après  avoir  franchi  le  détroit  de  Cadix,  ils 
abordèrent  auxCassilérides^  lies,  riches  en  étain,  disparues  aujourd'hui 
et  qui  étaient  situées,  croit-on,  sur  les  côtes  de  Galice. 

Les  Grecs,  on  le  sait,  désignaient  l'étain  sous  le  nom  de  Kassiteros. 
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que  où  des  routes  de  commerce  étaient  ouvertes  et  où  un 
système  d'échanges  était  organisé  ;  d'autre  part,  la  vulgarisa- 
tion de  la  découverte  de  Tart  d'unir  les  deux  métaux  pour 
que  de  leur  mutuelle  action  résultât  une  modification  des  pro- 
priétés de  l'un  d'eux,  si  soudaine  qu'ait  été  cette  découverte, 
n'a  pas  été  l'œuvre  d'un  jour,  elle  a  dù  être  graduelle. 

Le  cuivre  natif  de  la  primitive;  nature,  dont  l'éclat  métallique 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  et  qui  n'exige,  en 
somme,  qu'une  refonte  pour  donner  un  métal  presque  pur,  les 
minerais  oxydés  (oxydes  de  fer,  carbonates  et  hydrosilicates 
de  cuivre)  qui  constituent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
chapeau  des  gites  cuprifères,  c'est-à-dire  les  zones  superfi- 
cielles et  de  cémentation,  que  leurs  nuances  rubigineuses  ou 
leurs  teintes  verdcgrisées  révélaient  sans  peine  à  l'œil  du 
prospecteur  et  que  leur  état  métamorphique  rendait  faciles  à 
ti'aiter  (1),  sont,  à  n'en  pas  douter,  les  produits  que  les  fon- 
deuis  primitifs  des  âges  de  la  métallurgie  nomade  ont  tout 
d'abord  consommés. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  période  d'emploi  du  cuivre 
pur,  c'est-à-dire  à  l'état  naturel,  aurait  été  d'une  durée  si 
limitée  qu'elle  serait  condamnée  à  disparaître,  comme  une 
quantité  négligeable,  au  regard  de  celle  du  bronze  ;  pourquoi, 
en  d'autres  termes,  le  cuivre  ne  jouirait  pas  du  privilège  de 
caractériser,  à  l'égal  de  son  rival,  plus  précieux  et  plus  stable 
que  lui,  il  est  vrai,  une  époque  bien  définie  des  âges  préhis- 
toriques. C'est  à  la  catégorie  des  minerais  d'afflieurement 
qu'appartenaient  les  minerais  traités  par  les -anciens  Egyp- 
tiens, durant  la  période  où  ils  exploitaient  les  mines  de  cuivre 
du  Sinaï  (2),  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Abandonnées,  il  y  a  près  de  3,000  ans,  à  cause  de  la  pau- 
vreté ou  de  la  raréfaction  de  leurs  minerais,  sans  doute  aussi  à 
cause  des  difficultés  de  l'exploitation  en  profondeur,  ces 
mines,  dont  les  galeries  existent  encore  et  où  l'on  a  retrouvé 
les  débris  des  fours  de  fusion,  des  scories,  des  laitiers,  les 


(1)  En  général,  ces  minerais  se  convertissent  directement  en  cuivre 
noiî\  à  la  première  fusion. 

(2)  Sur  les  mines  de  cuivre  du  Sinaï  exploitées  par  les  anciens  égyp- 
tiens, par  M.  Berthelot. 
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restes  des  habitations  des  mineurs,  quelques  fragments  de 
leurs  outils,  ont  été  l'objet  d'études  qui  ont  donné  lieu  à  des 
observations  d'un  très  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  métaux  et  des  origines  de  la  métallurgie. 

Il  a  été  constaté  que  le  traitement  des  minerais  de  cuivre  s'y 
opérait  (il  y  a  près  de  7,000  ans)  par  des  méthodes  semblables 
à  celles  que  la  métallurgie  contemporaine  suit  pour  des  mine- 
rais d'espèce  analogue,  c'est-à-dire  par  l'emploi  du  bois  carbo- 
nisé, comme  agent  réducteur,  combiné  avec  celui  de  fondants 
siliceux,  ferrugineux  et  calcaires.  Un  des  faits  les  plus  intéres- 
sants qui  aient  été  mis  en  lumière,  c'est  la  pauvreté  en  étain, 
révélée  par  l'analyse,  des  divers  fragments  d'outils  trouvés 
dans  les  ruines  des  habitations  des  mineurs  et  qui  figurent  les 
produits  incontestables  de  la  fabrication  de  ces  époques  recu- 
lées. 

Ces  fragments  consistent  notamment  en  une  pointeroUe 
cassée  à  une  extrémité  et  qui  a  servi  à  travailler  la  roche  et  un 
fragment  de  burin.  Obtenue,  par  voie  de  moulage  grossier, 
la  pointeroUe  est  constituée  par  du  cuivre  ne  contenant  pas 
d'étain,  en  dose  sensible,  mais  fortement  arsenical. 

M.  Berthelot  pense,  étant  donnée  l'absence  d'arsenic  dans 
les  minerais  et  les  roches  de  la  contrée,  que  l'arsenic,  auquel 
il  rapporte  la  dureté  du  métal  de  l'outil,  a  été  introduit,  à 
part,  dans  la  coulée  du  métal,  sous  forme  de  mispickel. 

Quant  au  fragment  de  burin,  le  métal  en  est  très  dur  :  il  est 
cependant  constitué  par  du  cuivre,  également  très  pauvre  en 
étain  et  exempt  d'arsenic  à  dose  appréciable. 

Est-ce,  sans  doute,  par  la  trempe,  dont  les  Egyptiens  con- 
naissaient, on  le  sait,  les  pratiques,  que  les  fondeurs  du  Sinaï 
ont  donné  à  leurs  outils  le  degré  de  dureté  qu'on  y  trouve? 

L'analyse  d'une  aiguille,  recouverte  d'une  épaisse  patine, 
formée  de  carbonate  de  chaux  et  de  cuivre  et  encore  nmnie 
de  son  chas,  a  indiqué  du  cuivre  pur,  exempt  d'étain,  et  une 
petite  quantité  d'arsenic.  Le  métal  est  très  malléable,  facile  à 
plier. 

La  présence  de  l'arsenic  et  celle  de  Tétain,  dans  certains  des 
outils,  leur  absence  dans  d'autres,  permettent  de  croire, 
comme  le  fait  observer  M.  Berthelot,  que  les  Egyptiens  de 
cette  époque  reculée  possédaient  le  secret  de  modifier  à  volonté 
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les  propriétés  de  leurs  métaux  par  rincorporation  de  cer- 
laines  substances  étrangères. 

Mais  la  période  où  s'est  vulgarisé  Tusage  du  bronze,  a  dû 
débuter  par  des  temps  où  Tétain  exporté  de  contrées  loin- 
taines était  consommé,  dit-il,  avec  une  extrême  parci- 
monie. 

Cette  question  des  origines  ou  de  l'ancienneté  du  bronze 
avait,  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  déjà  préoccupé  les 
savants. 

Dans  son  ouvrage,  publié  en  1840,  sous  le  titre  de  Décou- 
vertes dans  la  Troade,  M.  A. -F.  Mauduit,  correspondant 
honoraire  de  l'Institut  royal  de  France,  posait  en  fait,  basant 
son  assertion  sur  le  résultat  d'analyses  faites  à  Paris  et  à 
Nai)les,  que,  pour  toutes  les  pièces  confectionnées  dans  des 
moules,  dont  l'antiquité  ne  remontait  pas  au  delà  du  vr  ou  du 
YiV  siècle,  avant  Tère  chrétienne,  les  anciens  avaient  aban- 
donné généralement  l'usage  du  cuivre  pour  celui  du  bronze. 

Les  travaux  récents  de  M.  Berthelot,  on  le  voit^  reculent, 
dans  un  passé  plus  mystérieux  encore  que  celui  de  M.  Mauduit, 
les  origines  du  bronze,  en  même  temps  qu'ils  établissent,  à 
l'aide  de  faits  précis,  que  l'âge  du  cuivre  naturel  a  suivi  lïige 
de  la  pierre  néolithique. 

L'âge  du  cuivre  aurait  régné  dans  le  vieux  continent,  comme 
il  a  existé  en  Amérique,  où  la  fabrication  des  métaux  semble 
avoir  traversé  des  phases  parallèles. 

Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que,  s'ils  étaient 
soumis  au  contrôle  du  laboratoire,  comme  on  l'a  fait  du  Sceptre 
de  Pépi  I"  et  de  la  figurine  mésopotamienne  de  Goudéali, 
bien  des  spécimens  de  la  métallurgie  préhistorique  qui  ornent 
les  vitrines  de  nos  musées  et  où  on  les  a  classés  comme 
objets  en  bronze,  n'abandonneraient  aux  balances  de  Tes- 
sayeur  que  du  cuivre,  pur  de  tout  alliage  avec  Tétain.  Une 
telle  expérience  vaudrait  la  peine  d'être  tentée. 


M.  BoRDiER.  —  Il  est  bien  évident  a  priori  que  Thommc  a 
dû  employer  le  cuivre,  parce  qu'il  Tavait  sous  la  main,  avant 
d'employer  le  bronze,  mélange  dont  un  des  composants,  l'étain. 


DISCUSSION 


M.  ER.  CIIABRAND 


133 


n'était  pas  à  sa  portée.  Et  cependant,  si  évidente  que 
paraisse  a  priori  l'époque  du  cuivre,  les  documents  qui  prou- 
vent son  existence  ont  fait  jusqu'ici  défaut  en  Europe. 

Des  recherches,  comme  celles  de  M.  Berthclot,  nous  mon- 
trent qu'on  s'est  cependant  servi  du  cuivre  pur  ou,  du 
moins,  sans  alliage  d'étain,  et  cela  de  très  bonne  heure  ;  mais 
il  faut  reconnaître  que  tant  qu'on  n'a  eu  que  du  cuivre  pur,  on 
a  fait  avec  lui  des  ornements,  comme  le  sceptre,  plus  que  des 
outils. 

Le  cuivre  est  resté  un  métal  précieux  et  n'a  pas  alors,  en 
Europe  du  moins,  supplanté  la  pierre  polie.  Il  ne  s'est  pas 
généralisé  et  est  resté  plus  ou  moins  sporadique. 

Il  en  a  été  tout  autrement  lorsque  des  populations  venues 
de  rOrient  où  elles  avaient  l'étain  sous  la  main,  et  où  elles 
avaient  depuis  longtemps  répandu  le  bronze,  sont  venues  en 
Occident. 

La  supériorité  du  bronze  s'est  alors  imposée  de  suite  ;  son 
emploi  a  pris  rapidement  une  extension  que  le  cuivre  n'avait 
jamais  dû  connaître.  Que  s'est-il  produit  en  outre?  Il  est  vrai- 
semblable que  tous  les  outils  de  cuivre  ont  été  refondus  pour 
être  alliés  avec  l'étain. 

Ainsi  s'expliquerait  la  rareté  des  trouvailles  d'instruments 
en  cuivre;  c'est  ainsi  que  la  vieille  argenterie  ne  se  trouve 
plus,  parce  qu'elle  a  été  refondue.  En  somme,  si  le  cuivre  a 
été  pendant  longtemps  employé  seul,  il  n'a  jamais  été,  sans 
doute,  d'une  généralisation  comparable  à  celle  que  devait 
prendre,  plus  tard,  le  bronze  et  que  devait  prendre,  plus  tard 
encore,  le  fer. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'âge  du  cuivre  doit  nécessai- 
rement s'intercaler  entre  la  pierre  polie  et  le  bronze,  et  que 
ceux  qui,  comme  M.  Berthelot  et  M.  Chabrand,  nous  appor- 
tent des  preuves  de  l'existence  de  cet  âge  nécessaire,  font  œuvre 
utile,  puisqu'ils  comblent  une  lacune. 
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Les  Monuments  mégalithiques  en  Algérie 

Par  M.  Lucien  JACQUOT,  juge  à  Thonon 


J'ai  lu  ce  matin  une  communication  du  D'A.  Bordier,  inti- 
tulée :  c<  Etat  de  nos  connaissances  sur  les  monuments  méga- 
lithiques »  et  datant  du  7  mai  1894.  Comme  je  me  suis  beau- 
coup occupé  moi-même,  en  Algérie,  de  ces  monuments  (qu'on 
trouve  encore  en  grand  nombre'dans  la  colonie)  j'ai  pensé  à 
résumer  pour  la  Société,  et  en  quelques  lignes  seulement,  le 
résultat  de  mes  observations.  Je  prépare,  d'ailleurs,  une  étude 
particulière  sur  ce  sujet. 

Sétif,  Tancienne  Sitifis  dont  le  génie  militaire  a  su  appro- 
prier Tenceinte  byzantine  au  camp  militaire  actuel,  Sétif  offre 
ceci  de  particulier  que  la  partie  sud  de  la  ville  est  encore  dans 
la  plaine,  tandis  que  la  partie  nord,  soit  les  bâtiments  militai- 
res, est  déjà  dans  la  montagne. 

La  plaine,  ce  sont  les  Hauts-Plateaux,  dont  l'altitude  (à  la 
porte  d'Alger)  est  de  1,085  mètres;  la  montagne,  c'est  la  Petite 
Kabylie,  région  tourmentée  et  coupée  de  vallées  profondes  qui 
séparent  des  massifs  quelquefois  très  importants. 

Dans  la  partie  sud,  ni  arbres  ni  eau,  ni  pierres  non  plus, 
sauf  par  endroits.  Deux  ou  trois  hauteurs,  que  leur  isolement 
fait  apercevoir  de  très  loin,  jalonnent  seules  cette  immensité  : 
le  Brao  ou  Pain-de-Sucre,  le  Moul-Adjoul  et  les  Toumiettes. 
Dans  la  partie  nord,  deux  sous-divisions  :  la  région  des  colli- 
nes, caractérisée  par  des  ravins  à  débit  variable  et,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  par  des  strates  géologiques  dont  les 
arêtes,  à  peine  saillantes,  épousent  toutes  les  ondulations  du 
sol  ;  la  région  de  hautes  montagnes,  avec  des  sources  abondan- 
tes et  des  blocs  de  belle  pierre  très  appréciée  des  entrepreneurs. 

Les  ruines  romaines  abondent  dans  la  région  montagneuse  ; 
elles  sont  plus  rares  dans  la  plaine,  où  elles  manquent  même 
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absolument  par  endroits.  Je  n'ai  pas  ici  à  parler  des  hauts 
sommets,  inhabitables  six  mois  sur  douze  à  cause  de  la  neige. 

Parmi  les  ruines  les  plus  anciennes  (préhistoriques,  romai- 
nes, byzantines  et  berbères)  on  trouve  d'assez  nombreuses 
sépultures,  entre  autres  des  sépultures  mégalithiques  qui, 
seules,  nous  retiendront  aujourd'hui. 

Ces  sépultures  sont  de  deux  sortes  :  mégalithiques  propre- 
ment dites  et  berbères. 

Les  sépultures  berbères,  disons-le  tout  de  suite,  se  rencon- 
trent très  rarement  et  forment  comme  un  échelon  de  transition 
entre  les  sépultures  mégalithiques  et  celles  des  indigènes  mon- 
tagnards de  l'époque  contemporaine.  J'en  ai  trouvé  qui  étaient 
mélangées  aux  tombes  kabyles  de  très  vieux  cimetières  et 
d'autres  qui  avoisinaient  des  vestiges  encore  mal  définis  mais 
que  mes  indicateurs  indigènes  me  désignaient  quelquefois  du 
nom  de  «  Berrberr  ». 

Quant  aux  sépultures  mégalithiques  proprement  dites,  aux- 
quelles nous  arrivons  enfin,  on  les  rencontre  presque  exclusi- 
vement :  sur  les  points  isolés  et  visibles  à  une  grande  dis- 
tance, tels  que  mamelons,  arêtes  ;  2**  sur  les  cols  ;  3**  aux  croisées 
de  route;  4**  quelquefois,  mais  rarement,  le  long  des  chemins 
arabes .  qui  ont  perpétué  les  anciennes  voies  romaines  de 
grande  ou  de  moyenne  communication  ;  5**  enfin,  et  par  excep- 
tion seulement,  aux  abords  dos  grandes  ruines  romaines. 

Ces  monuments  funéraires  alïcctent  difTérentes  formes  :  ils 
sont  surtout  circulaires,  quelquefois  ovales,  puis  carrés  et  très 
exceptionnellement  en  forme  de  rectangle  allongé.  Dans  ce 
dernier  cas  ce  ne  sont  plus  que  des  caissons,  qui  ne  contien- 
draient tout  juste  qu'un  corps  allongé;  c'est  la  forme  qui  se 
rapproche  le  plus  de  celle  des  vieilles  tombes  kabyles  citées 
[)lus  haut.  Parfois,  les  tombeaux  circulaires  sont  composés  de 
plusieurs  cercles  concentriques  ;  quelques  rares  spécimens 
olTrent  comme  une  allée  tournante,  quelques  autres  comme  les 
restes  d'un  alignement  précédant  la  partie  circulaire.  Un  seul 
monument  circulaire,  sur  une  cinquantaine  observés,  était 
recouvert  de  pierraille  amoncelée  en  cône.  Quelques  autres 
commençaient  à  recevoir  aussi  de  petites  pierres,  jetées  dans 
l'intérieur  du  cercle  en  souvenir  d'un  événement  dramatique  — 
meurtre  ou  accident  mortel.  Ces  amas  de  pierres  sont  appelés 
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«  Neça  »  en  arabe  et  existent  sans  qu'ils  recouvrent  nécessaire- 
ment une  tombe  ou  une  enceinte  mégalithique  :  les  indigènes 
croient  qu'à  Tépoque  anniversaire  de  la  mort  du  décédé  on  peut 
entendre  celui-ci  appeler.  On  conjure  le  mauvais  sort  qui 
pourrait  vous  atteindre,  en  passant  auprès  de  ces  monumeiib?, 
en  jetant  une  pierre  sur  le  tas  déjà  commencé  ;  les  parents 
enfoncent,  en  outi^e,  une  pointe  de  fer  à  la  place  où  le  défunt  a 
trouvé  la  mort.  Cette  coutume,  qu'on  retrouve  chez  nos  pay- 
sans, est  aussi  en  usage  à  Madagascar. 

Les  neça  me  représentent  assez  exactement  des  cairns  :  ce 
sont  aussi  les  clapiers  savoyards. 

Je  n'ai  pas  rencontré  de  coffre  intérieur  dans  ces  sépultures 
et  je  n'ai  pas  entendu  dire  par  les  indigènes  qu'ils  y  aient 
jamais  trouvé  aucun  ossement.  Mais  l'absence  même  detuniu- 
lus  et  de  dalles  do  couverture  indique  assez  à  combien  loin 
déjà  remonte  la  violation  première  de  ces  tombes.  Un  jeune 
géomètre,  travaillant  du  côté  de  Bou-Saada,  m'a  dit  avoir  re- 
cueilli une  pe.tite  plaque  de  bronze  couverte  de  traits  ou  de 
caractères  d'écriture  dans  un  de  ces  cercles  de  pierres. 

Les  matériaux  de  ces  sépultures  sont  bruts  et  jamais  cimen- 
tés ni  jointoyés  d'une  manière  quelconque.  Ils  ne  comportent 
qu'une  seule  assise  de  grosses  pierres. 

Les  tombeaux  ovales  sont  orientés  à  peu  près  du  nord-ouest 
au  sud-est.  Ceux  qui  ont  été  visités  par  le  fonctionnaire  dont 
je  viens  de  parler  ont  la  même  orientation  générale.  L'orien- 
tation des  monuments  rectangulaires  est  variable,  mais  à  peu 
près  N.  N.  0.  —  S.  S.  E. 

Sauf  au  Moul-Adjoul,  émincnce  rocheuse  qui  supporte  15 
de  ces  monuments,  les  tombeaux  mégalithiques  reconnus  par 
nous  sont  ou  isolés  ou  par  petits  groupes  de  3  à  6  au  maxi- 
mum. 

Détail  intéressant  :  un  grand  nombre  de  ces  cercles  préhis- 
toriques ont  été  surélevés  par  les  indigènes  au  moyen  d'un 
cercle  en  pierres  sèches,  plus  petites  que  les  pierres  de  l'assise 
primitive,  et  ont  été  transformés  en  aouita,  Uaouita  est  une 
enceinte  de  caractère  religieux  où  les  fidèles  viennent  en  pèle- 
rinage, à  certaines  occasions  solennelles  ;  ils  y  brûlent  du  ben- 
join dans  de  petits  vases  en  terre  (Les  M'rahane),  ou  bien  ils 
accrochent  des  chiffons  aux  branches  d'un  arbre  si  le  hasard 
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a  fait  germer  quelque  graine  dans  l'enceinte  même  ou  dans  son 
voisinage  immédiat. 

Mortillet,  dans  son  bel  atlas,  donne  quelques  types  de  dol- 
mens qui  ont  une  ressemblance  frappante  avec  certains  des 
monuments  mégalithiques  de  Sétif;  je  citerai  notamment  les 
figures  557,  568  et  654. 

Les  Çomalis,  la  tribu  de  Pitlekaj  (voyage  de  la  Vega),  le 
Scotland  et  maintes  autres  peuplades  ou  régions  des  plus 
diverses  ont  des  monuments  analogues.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  les  a  dénommés  Celtiques.  Les  monuments  grandioses 
appelés  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  Medracen,  en  Algérie, 
pourraient  n'être  que  des  Neça  gigantesques  et  sont  peut-être 
aussi  cousins  germains  des  pyramides  d'Egypte. 

Les  dimensions  des  sépultures  mégalithiques  de  la  région 
de  Sétif  sont  très  variables  :  à  Moul-Adjoul,  les  tombes  circu- 
laires ont  de  4  à  8  mètres  de  diamètre  ;  à  Ain-Azel,  de  7  à  10  pas  ; 
à  Fermatou,  de  5  à  16  mètres,  etc. 

Cette  communication  n'ayant  que  le  caractère  d'une  note  et 
non  d'une  étude,  nous  ne  la  ferons  suivre  ni  de  tableau  ni  de 
dessin. 


M.  BoRDiER.  —  Les  monuments  mégalithiques  ne  sont  pas 
toujours  des  monuments  funéraires  —  loin  de  là.  —  Il  semble 
que  le  besoin  d'enregistrer  un  phénomène  par  une  pierre, 
par  quelque  chose  de  moins  fugitif  que  le  souvenir,  soit  un 
besoin  général  de  l'humanité,  à  un  état  peu  avancé  d'évolution. 

Les  premières  annales  de  l'humanité  sont  des  cailloux.  La 
Bible  nous  montre  cet  usage  comme  fréquent  en  Orient  dans 
les  circonstances  mémorables. 

Les  alignements  de  Carnac  ne  sont  que  des  annales;  les 
Cromlechs  du  Nord,  souvent  aussi. 

Il  n'y  a  point  eu  une  population  qui  dans  sa  marche  expansive 
ait  répandu  cet  usage.  Il  est  général  et  correspond  à  un  besoin 
de  l'homme  de  toutes  les  races  à  peu  près. 
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Th.  Lefebvre.  —  Les  âges  préhistoriques  des  trois  périodes 
de  la  Pierre  dans  le  Finistère^  1899.  Morlaix,  1899. 

Miscellanées,  Lefebvre,  f.  I",  1899.  Gaillac. 

Baron  Halna  du  Fretay.  —  Histoire  du  Finistère  de  la 
formation  quaternaire  à  la  fin  de  Vère  romaine.  Quini- 
per,  1898. 

Th.  Lefebvre.  —  10  feuillets  divers  sur  V Exposition  Uni- 
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Anthropologischen  Studien  Von  Hermann  Schaaffhausen 
Bonny  1885.  (Don  de  Tauteur). 


Notes  extraites  des  registres  de  la  paroisse 
d'Izeaux  (Isère),  de  1804  à  1816 

Par  M.  MULLER. 
bibliothécaire  de  l'école  de  médecine  et  de  pharmacie 


Messieurs, 

J'ai  Thonneur  devons  communiquer  quelques  notes  extraites 
d'une  liasse  de  registres  de  la  paroisse  d'Izeaux,  de  Vannée 
1804  à  Vannée  1816  inclusivement. 

Ces  registres,  comprenant  13  cahiers  cousus  ensemble,  ont 
été  écrits  par  le  Recteur  de  la  paroisse,  nommé  Fabry,  dont 
vous  trouverez  plus  loin  la  date  de  nomination. 

Les  actes  divers  ont  été  inscrits  par  lui  avec  soin  et 
méthode  ;  les  baptêmes  sont  indiqués  en  marge  par  la  lettre  B, 
les  mariages  par  un  M  et  les  enterrements  par  un  E. 

Je  ne  vous  citerai  qu'un  exemple  de  chaque  acte,  afin  de  ne 
pas  lasser  votre  patience;  mais  je  crois  devoir  vous  donner  une 
statistique  de  chaque  variété  d'actes  et  les  remarques  que 
quelques-uns  m'ont  suggérées. 
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A  première  vue,  il  semble  que,  des  faits  qui  se  sont  passés 
à  une  époque  encore  bien  proche  de  nous,  il  soit  difficile 
de  tirer  quoi  que  ce  soit  d'intéressant;  je  crois  qu'il  n'en  est 
rien. 

J'ai  donc  cru  utile  de  compulser  ces  documents,  malgré  leur 
désespérante  monotonie,  et  j'ai  pu  en  extraire  un  faisceau  de 
notes,  qui  pourront  nous  aider  à  mieux  connaître  la  vie  de 
nos  ascendants,  dont  l'existence,  pour  certains,  terminée 
depuis  quatre-vingts  ou  soixante  ans  seulement,  est  pourtant 
déjà  dans  un  oubli  presque  complet,  à  un  tel  point,  que  nous 
ignorons  presque  totalement  leurs  faits  et  gestes  passés,  deve- 
nus légendaires  après  moins  d'un  siècle. 

Registres  pour  la  paroisse  d'Izeauz  pour  Tannée  1804 

«  NOTA.  —  J'ai  pris  possession  de  cette  paroisse  le  i8  février  4804,  à 
la  quelle  j'ai  été  nommé  par  Monseigneur  Claude  Simon,  évêque  de 
Grenoble,  et  apprové  par  le  premier  consul  de  la  République  française 
Bonaparte.  » 


ccB.  —  Marie-Henriette,  fiîle  légitime  de  Joseph  Doublier  et  de  Marie 
Doublier  mariés  est  née  hier  et  a  été  baptisée  ce  jourdhui  vingt  quattre, 
février  mil  huit  cent  quattre  elle  a  eu  pour  parain  Pierre  Baronat,  et 
pour  maraine  Juliie  Barrai. 


ft  M.  —  Joseph  Garnier,  tisseur  de  toile,  fils  légitime  à  feu  Thomas  et 
à  vivante  Rose  Michon  d'une  part,  et  bonnette  Marthe  Reboud  aussi 
native  et  habitante  de  cette  paroisse,  fille  légitime  à  feu  Jean  Reboud  et 
à  deffunle  Marie  Matthieu  d'autre  part,  après  les  publications  accoutu- 
mées sans  avoir  découvert  aucun  empêchement  canonique  ni  civil,  ont 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  ce  jourd'hui  vingt-deux  juin  mil  huit  cent 
cinq,  en  présence  de  Jean  Gonct,  Régis  Richard,  autre  Jean  Gonet, 
André  Reboud. 


Modèle  d'acte  de  naissance 


Témoins  :  François  Guitton  —  Fabry,  recteur.  » 


Modèle  d'acte  de  mariage 


Fabry,  recteur.  » 
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Modèle  d'acte  de  décès 


«E.  —  Jean  Perriol,  âgé  d'environ  (1)  trente-sept  ans,  fils  légitime  de 
Benoit  Perriol  et  de  Marguerite  Billot  est  mort  hier  et  a  été  enterré  ce 
jourdhui  premier  mars  mil  huit  cent  quattre. 

Témoins  :  François  Guitton  —  Fabry,  recteur.  » 

Le$  exemples  ci-dessus  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
la  façon  dont  sont  rédigés  tous  les  actes.  Un  quatrième  donné 
plus  loin  indiquera  la  formule  employée  pour  le  cas  de  mariages 
faits  antérieurement,  civilement  ou  par  des  prêtres  constitu- 
tionnels, et  par  conséquent  considérés  comme  nuls,  et  refait? 
par  des  prêtres  concordataires. 

Voici  maintenant,  par  année  encore,  le  total  des  naissances, 
des  mariages  et  dos  décès. 


1804 


Naissances         Mariages  Décès 

Hommes  18 
Femmes  13 


31     15     Hû"^"^^s    13  19 


Femmes  6 


1805 


Hommes    36  )  Hommes  28 

Femmes     25  Femmes  29 


57 


Hommes  19 
Femmes  20 


1806 

gQ     g     Hommes    10  j 
Femmes     14  ) 


1807 

Hommes  18  |  g  Hommes  11 1 
Femmes     15  Femmes     15  ) 


(l)  Dans  la  plupart  des  actes  de  décès,  le  mot  environ  précède  l'énoncé 
de  l'âge  du  défunt. 
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1808 


Naissances         Mariages  Décès 


Hommes  24 
Femmes  20 


44  8 


Hommes  19 
Femmes  13 


32 


1809 

Hommes    21  )  Hommes  11 

Femmes     19  )  Femmes  13 


24 


Hommes  21  i 
Femmes  27 


181 G 


48  11 


Hommes  5 
Femmes  12 


17 


Hommes  25 
Femmes  18 


1811 


43-  6 


Hommes  19 
Femmes  16 


35 


1812 


Hommes  24  )  q  Hommes  8 
Femmes     21  Femmes  17 


25 


Hommes  23 
Femmes  19 


1818 


42  18 


Hommes  17 
Femmes  9 


26 


Hommes  27 
Femmes  22 


1814 


49  6 


Hommes  '  16 
Femmes  13 


29 


1815 


Hommes    22  )  Hommes    24  )  ^ . 

Femmes     20  )  '  Femmes     27  )  ^ 


1816 

Hommes    24 1  g      Hommes  17 

•Femmes     21  j  Femmes  20 


37 
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Les  naissances  sont,  de  sexe  masculin,  302;  féminin,  260, 
soit  pour  celles-ci  14  %  en  moins  que  pour  les  premières,  au 
total,  562  naissances. 

Les  décès  pendant  la  même  période  ont  porté  sur  198  hom- 
mes et  204  femmes,  au  total,  402  décès,  soit  en  13  ans  un  excé- 
dent de  160  naissances,  dont  104  masculines  et  56  féminines. 

•  En  comparant  le  chiffre  de  143  mariages,  à  celui  de  562 
naissances,  ou  trouve  une  moyenne  de  plus  de  cinq  enfants 
par  ménage  pendant  ce  laps  de  13  années.  Joli  résultat  dont  on 
est  bien  loin  actuellement  !  la  population  dlzeaux,  quoique 
dans  un  centre  industriel,  par  conséquent  moins  sujette  à 
rémigration,  n'étant  environ  en  1900  que  de  1,850  habitants. 

La  moyenne  des  décès  en  13  ans  étant  de  31  par  an,  à  22 
décès  par  an  pour  1,000  habitants,  on  peut  se  rendre  compte 
que  la  population  dlzeaux  devait  approcher  de  1,400  habitants 
en  1815,  car  elle  était  de  de  1,352  en  1812. 

Sur  les  402  décès  signalés  en  13  ans,  67  sont  ceux  de  per- 
sonnes ayant  atteint  ou  dépassé  70  ans,  ce  qui  constitue  une 
moyenne  élevée. 

Soit  : 

(  Hommes   25  décès  de   70  à  80 
36        —         9      —       80  à  90 
(      —         2      —       90  à  96 

70  à  80 
80  à  90 
90  à  92 
96 

Parmi  les  hommes,  4  sont  morts  célibataires,  âgés  de  27, 
30,  36  et  60  ans. 

Une  seule  femme  célibataire  à  Tàge  de  50  ans  ;  il  semble 
prouvé  une  fois  de  plus  que  le  célibat  n'est  pas  une  garantie 
de  longue  vie. 

Parmi  les  décès  d'enfants  au  cours  de  ces  13  années,  7  sont 
ceux  de  jeunes  enfants  en  nourrice  et  nés  pour  la  plupart  dans 
les  cantons  voisins. 

Deux  maîtresses  d'école  sont  mortes  encore  jeunes  ,  Tune 
d'elles  n'avait  que  34  ans.  Deux  mendiants,  probablement 
étrangers  à  la  commune,  sont  décédés  à  50  et  72  ans. 


Femmes    19  — 
311      -         ^  - 
—         2  — 


Digitized  by 


M.  MULLER. 


151 


Parmi  les  professions  des  décédés  indiquées,  les  plus  fré- 
quentes sont  celles  de  laboureur,  tisserand,  tisseur  de  toile  et 
cordonnier  (1),  cordier,  menuzier  (pour  menuisier),  boulanger, 
tourneur,  charpentier,  couvreur  de  paille,  aubergiste, 
maîtresse  d'école,  religieuse  (morte  à  71  ans),  pensionnaire  de 
l'Etat,  scieur  de  long  (natif  du  Puy-de-Dôme)  et  mendiant. 

L'un  des  décédés  était  surnommé  «  des  Baronneaux  »  (du 
nom  d'un  hameau  voisin),  un  autre,  «  dit  Marquis»,  une  femme 
c<  dite  TArramié  ou  TArranié  ». 

Les  naissances  jumelles  sont  en  13  ans  au  nombre  de  cinq, 
réparties  ainsi  : 

Deux  ont  donné  un  garçon  et  une  fille  ; 
Une,  deux  garçons  ; 
Deux,  deux  filles. 

Il  n'y  a  eu  en  13  ans  que  28  naissances  d'enfants  naturels, 
dont  16  garçons  et  12  filles.  La  moitié  de  ces  enfants  sont 
morts  dans  des  délais  variant  de  un  à  vingt  jours,  sauf  un 
garçon  de  7  ans  et  une  fille  de  10  ans^  morts  le  même  jour  que 
leur  mère,  également  fille  naturelle. 

Pour  ces  derniers,  il  y  a  tout  lieu  de  voir  là,  un  cas  épidé- 
mique,  car  cette  année  (1812),  du  13  avril  au  8  juin,  en  moins 
de  deux  mois,  il  s'est  produit  14  décès. 

On  peut  expliquer  la  grande  mortalité  constatée  parmi  les 
enfants  naturels,  parle  fait  de  l'espèce  de  réprobation  dont  sont 
entourés  ces  innocents  et  leur  mère,  l'état  d'inquiétude  dans 
laquelle  se  trouve  généralement  cette  dernière,  mal  vue  de 
tous,  maltraitée  et  parfois  chassée  par  les  siens,  alors  qu'une 
autorité  paternelle  et  humaine  suffirait  souvent,  pour  régula- 
riser une  situation  de  honte  et  d'angoisses  pour  la  mère  et  son 
enfant  seulement,  le  séducteur  pouvant  librement  continuer 
ses  exploits. 

Le  petit  nombre  de  naissances  illégitimes  peut  tenir  à  ce 
que,  dans  une  petite  population,  il  y  a  peu  de  célibataires, 
d'étrangers  et  moins  de  libertinage.  Il  y  a  pour  l'époque  qui 


(l)  La  cordonnerie  est  depuis  de  longues  années  l'indastrie  locale, 
elle  y  est  importante. 
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nous  occupe  d'autres  raisons  que  m'a  données  M.  Bordier, 
et  qu'il  vous  exposera  plus  loin. 

A  la  fin  du  cahier  de  Tannée  1812,  le  recteur  Fabry  avait  ins- 
crit la  note  suivante  :  «1812.  Nota  bene,  —  Description  faite 
de  la  paroisse  elle  se  trouve  composée  de  1352  âmes.  » 

Un  cahier  termine  la  liasse  des  registres  annuels,  voici  :<on 
titre  écrit  de  la  main  du  recteur  Fabry. 
«  Registre  des  mariages  qui  avaient  été  faits  pendant  la 
Révolution  et  que  je  ensuite  benni  ou  reabilité  ;  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  étaient  faits  par  des  prêtres  constitutionnel?.  »> 

Voici  des  exemples  des  formules  adoptées  par  M.  Fabry, 
recteur  pour  ce  genre  de  cérémonie  que  le  registre  mentionne 
au  nombre  de  42,  dont  20  étaient  des  mariages  civils  et  les 
autres  des  mariages  bénis  par  des  prôtres  constitutionnels  : 

Sieur  Pierre  Marthel,  adjoint  de  la  commune,  marié  civilement 
depuis  plusieurs  années,  et  Marie  Perrin,  aubergiste,  ont  reçu  la  béné- 
diction nuptiale  ce  jour  d'hui  cinquième  avril  1805,  en  présence  de 
André  Reboud,  François  Guitton,  François  Reboud  et  Ethienne  Bou- 
langeât. 


«  Ethienne  Boulangeât,  boulanger,  et  Rose  Vachon  ont  renouvellé 
leur  consentement  de  mariage,  ce  jourd'hui  septième  avril  mil  huit  cent 
cinq,  en  présence  de  M,  Benoît  Rogier,  André  Rebond,  François  Guitton 
et  François  Reboud. 


Ou  encore  :  «  Joseph  Brun-Basset  et  Rose  Orjolet  Gros,  mariés  par 
un  prêtre  constitutionnel,  ont  renouvellé,  etc.  » 

D'autres  cas,  non  compris  mais  indiqués  comme  ceux 
ci-dessus  sont  portés  sur  les  registres  de  1804  et  1805  ;  il  y  csl 
même  indiqué  dans  certains  cas  que  M.  Fabry,  recteur  ny 
ayant  trouvé  aucun  empêchement  canonique,  leur  a  donné  la 
bénédiction  nuptiale.  On  est  en  droit  de  se  demander  ce  qu'il 
serait  advenu  en  pareil  cas,  s'il  y  avait  eu  un  empêchement 
canonique. 

Voici  encore  diverses  formes  employées  par  le  Recteur  Fabry 
pour  désigner  dans  les  actes  certaines  situations  : 

En  1804,  on  relève  encore  le  baptême  de  «  Antoine  fils  civil 
de  Pierre  Galan,  etc.  » 


Fabry,  recteur. 


Fabry,  recteur.  > 
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«  J.  L.,  fils  naturel  de  M.  M.  y  le  père  inconnu^  est  né  aujour- 
d'hui, etc.  » 

Enfin,  pour  terminer,  voici  Tacte  de  décès  du  sieur  Fabry, 
recteur,  rédigé  après  ses  funérailles  : 

c(  Le  22  septembre  4816,  a  été  inhumé  M.  Jean-Thomas  Fabry,  curé  de 
ceUe  paroisse,  natif  du  Villars,  dans  le  comté  de  Nice,  décédé  hier,  âgé 
de  59  ans,  munis  des  sacremens  de  TEglise  dans  l'unité  de  laquelle  il  a 
toujours  persévéré,  s'étant  mont  ré  confesseur  de  la  Foi  dès  le  commen- 
cement de  la  persécution  excitée  contre  la  religion  par  leserreurs  révo- 
lutionnaires, les  honneurs  funèbres  lui  ont  été  rendus  par  MM.  Poncet, 
curé  de  Saint-Etienne;  Gaillet,  curé  de  Tullins;  Coche,  curé  de  Sillans; 
Caire  (ou  Caide),  curé  de  Beaucroissant  ;  Soffreou,  curé  de  Renage  ; 
David,  curé  de  Saint-Paul- d'Izeaux.  Le  convoi  funèbre  a  été  suivi  par  le 
corps  municipal  et  la  généralité  des  habitants  de  la  paroisse.  Quelques- 
uns  de  ces  Messieurs  ci-dessus  ont  été  obligés  de  se  retirer  avant  la 
confection  du  présent  acte  pour  vaquer  à  leurs  fonctions,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  n'ont  y  apposer  leur  signature. 


Avant  de  clore  cette  note,  j'adresse  mes  vifs  remerciements 
à  M""  Repiton-Préneuf,  à  Izeaux,  à  qui  je  dois  d'avoir  pu  con- 
pulser  les  registres  analysés  ici,  et  qui  a  bien  voulu  les  deman- 
iler  à  M.  Grousset,  curé  d'Izeaux,  pour  me  les  confier. 


M.  BoRDiER  fait  remarquer,  dans  la  communication  de 
M.  Mûller,  qu'il  est  intéressant  de  voir,  dans.la  période  de 
1800-1815,  le  nombre  des  enfants  naturels  être  très  faible,  et 
celui  des  mariages  très  considérable.  Or  ces  faits  connexes  ont 
une  même  cause  : 

Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  la  population  jeune,  valide 
fies  célibataires  était  aux  armées  :  les  filles  étaient  donc  moins 
exposées  à  leurs  séductions.  D'un  autre  côté,  beaucoup  de 
jeunes  gens  se  mariaient  afin  de  diminuer  leurs  chances  de 
partir  sous  les  drapeaux  ;  et  d'autres  aussi  se  mariaient  qui 
avaient  été  refusés  à  la  conscription. 


PoNCET,curé  de  Saint-Etienne  ; 
GocHE,  A.,  recteur  de  Sillans  ; 
J.-B.  Gaillet,  curé.  » 
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Cela  augmentait  le  nombre  des  enfants  légitimes;  mais  il 
est  vraisemblable,  et  cela  semble  sortir  de  quelques  chiffres 
cités  par  M.  MûUer,  que  la  mortalité  de  ces  enfants  légitimes 
était  considérable  et  que  cela  tenait  à  la  sélection  à  rebours 
que  la  conscription  avait  exercée  sur  leurs  pères. 


Découverte  des  substructions  d'une  salle  de  bains 
de  l'époque  romaine  à  Briançon 

Par  M.  MULLER 

BIBLIOTHÉCAIRE  DE  l'ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 


Le  8  juin  dernier,  dans  le  cimetière  de  Briançon,  au  cours 
des  travaux  de  fondation  d'un  caveau  funéraire,  une  décou- 
verte importante  fut  faite  par  Tentrepreneur  occupé  à  fouiller 
le  sol. 

M.  Vollaire,  secrétaire  général  de  la  mairie  de  Briançon, 
pensant  que  ces  fouilles  pouvaient  exhumer  des  débris  intéres- 
sants, avait  fait  donner  ordre  de  le  prévenir,  ce  qui  fut  fait. 

En  présence  de  la  bizarre  construction  révélée  par  la  pioche, 
M.  Vollaire  en  releva  le  plan,  qu'il  envoya  de  suite  à  M.  Aris- 
tide Albert  (ancien  receveur  municipal  à  Grenoble),  pour  lui 
demander  son  avis  et  l'adresse  d'un  archéologue  s'occupant  de 
ces  questions. 

M.  Aristide  Albert  me  fit  le  grand  honneur,  malgré  mon 
incompétence,  de  me  communiquer  le  plan  et  les  détails  qui 
lui  avaient  été  adressés  et  immédiatement  j'envoyai  à  M.  Vol- 
laire un  questionnaire,  ou  plutôt  l'exposé  des  observations  et 
des  recherches  que  j'aurais  pu  faire,  si  j'avais  été  sur  place» 
en  diagnostiquant,  à  distance,  qu'on  se  trouvait  en  présence 
de  travaux  remontant  à  l'époque  romaine  et  ayant  dû  faire 
partie  d'un  établissement  de  bains. 

Le  14  juin,  nouvelle  lettre  de  M.  le  Secrétaire  général  de  la 
mairie  de  Briançon,  m'invitant,  de  la  part  de  la  municipalité, 
à  voir  sur  place  la  fouille  et  les  matériaux  extraits. 
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Le  17,  de  bon  matin^  avec  M.  Blanchard,  adjoint  taisant 
fonctions  de  maire,  M.  Vollaire,  M.  Pons,  pharmacien  à 
Briançon  et  Tentrepreneur,  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  l'im- 
portance du  document  exhumé. 

Voici,  pour  la  compréhension  de  la  description  qui  va  suivre, 
un  plan  sommaire  dû  à  M.  Vollaire,  qui  permettra  de  se  rendre 
connpte  de  la  topographie  des  lieux  (pl.  1). 

Le  cimetière  est  établi  au-dessus  de  la  route  de  Briançon  à 
Grenoble,  au  lieu  dit  le  Quartier  Notre-Dame,  dominé  par  les 
rochers  de  la  Croix  de  Toulouse. 

Il  paraît  que  le  Briançon  romain  se  trouvait  là,  l'ancienne 
cathédrale  de  Briançon  était  en  ce  point  et  la  dalle  de  grès  (ou 
schiste)  qui  dépasse  le  mur  du  cimetière  sur  la  route  ne 
serait  autre  chose  qu'une  des  marches  du  perron  de  cette 
église  disparue. 

La  trouvaille  a  été  faite  en  B.  (fig.  1.)  Les  terrassiers  furent 
arrêtés  à  2"25  de  profondeur  par  un  sol  horizontal  très  résis- 
tant^ sur  lequel  la  pioche  résonnait  d'une  façon  inusitée  ;  le 
mortier  de  surface  composé  de  brique  pilée  agglomérée,  épais 
d'environ  0*06  fut  attaqué  et  des  briques  carrées  de  0^60  x  0"70 
et  de  0"*08  d'épaisseur  furent  découvertes. 

On  en  brisa  quelques-unes  qui  permirent  de  voir  une  exca- 
vation de  O'^eS  de  profondeur  renfermant  30  piliers  également 
construits  en  briques. 

Les  travaux  de  déblaiement,  un  peu  trop  hâtifs,  ne  m'ont  pas 
permis  de  voir  la  cavité  garnie  de  toutes  ses  colonnes.  Néan- 
moins on  peut  se  rendre  compte  (pl.  3,  fig.  1  et  2)  des  détails 
et  de  l'élévation  des  colonnes,  du  dallage  et  de  la  coupe  de  la 
tranchée. 

La  cavité  (pl.  2)  a  3  mètres  de  large  et  4  mètres  de  long  ;  les 
murs  A'  A"  A'."  ont  0"65  d'épaisseur  ;  les  colonnes  reposaient 
sur  un  sol  parfaitement  uni,  mais  qui  m'a  paru  incliné  légère- 
ment, la  partie  la  plus  basse  se  trouvant  en  B. 

Une  couche  de  plus  de  0"10,  composée  de  graviers,  de  petits 
cailloux  roulés,  gros  comme  des  noisettes,  agglomérés  par  de 
la  chaux  grasse,  reposait  sur  un  fond  renfermant  des  maté- 
riaux divers,  éclats  de  taille,  fragments  de  tuiles  à  cro- 
chets, etc.,  de  la  grosseur  moyenne  du  poing  et  également 
agglomérés  à  la  chaux  grasse.  Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de 
l'épaisseur  de  cette  dernière  assise. 
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Les  murs,  à  Tintérieur,  étaient  construits  de  même  façon,  la 
couche  de  graviers  fins  étant  de  0'"20. 

Au  point  AA,  une  dalle  de  gneiss  (pl.  4,  fig.  4)  était,  paraît-il  , 
noyée  dans  le  mur  mais  n'affleurait  d'aucun  côté;  le  sillon  tracé 
en  demi  cylindre  ne  devait  pas  être  utilisé  en  la  circonstance 
et  semblerait  plutôt  avoir  été  fait  lors  d'un  emploi  antérieur  de 
la  dalle,  un  fragment  de  fer  oxydé  adhérait  encore  à  l'un  des 
bords  du  sillon. 

En  B,  une  baie  de  0'"60  sur  O'^TO,  ouverte  en  plein  cintre,  pra- 
tiquée dans  le  mur,  était  vraisemblablement  l'ouverture  par 
laquelle  arrivaient  la  flamme  et  l'air  chaud,  produits  par  le 
fourneau  qui  devait  être  en  C  et  dont  l'emplacement  était, 
lors  de  la  fouille,  occupé  par  une  quantité  de  pierres  entas- 
sées comme  après  un  efl'ondrement.  Quelques-unes  de  ces 
pierres,  encore  réunies  par  un  mortier  à  la  chaux  grasse,  don- 
naient à  penser  qu'elles  avaient  dû  faire  partie  d'une  voûte 
de  forme  conique  précédant  la  baie. 

En  ce  point,  le  sol  était  garni  de  matériaux  ayant  subi  l'ac- 
tion du  feu,  la  baie  et  tout  le  sol  au  pied  des  colonnettes  étaient 
garnis  d'une  couche  de  suie  bien  appréciable,  parmi  laquelle 
M.  Pons  a  pu  reconnaître  des  brindilles  de  mélèse  carbo- 
nisées. 

En  D,  une  ouverture  située  à  l'intérieur  vers  la  moitié  de  la 
hauteur  du  mur  et  composée  de  deux  tuiles  (imbrices)  formant 
tuyau,  traversait  la  muraille  avec  une  légère  inclinaison  met- 
tant la  sortie  plus  haute  que  l'entrée. 

Cette  ouverture  devait  être  simplement  un  tuyau  pour  l'éva- 
cuation de  la  fumée  et  probablement  aussi  pour  donner  du 
tirage  au  foyer. 

En  E,  en  prolongement  du  sol  constitué  par  les  grandes 
dalles  de  briques  couvertes  par  un  mortier  de  briques  pilées, 
une  maçonnerie  s'étendait,  sans  solution  de  continuité  ;  sous 
une  concession  perpétuelle  qu'il  était  impossible  de  déranger. 

De  ce  côté,  les  grandes  dalles  en  terre  cuite  ne  portaient  "pas 
sur  le  mur,  elles  étaient  simplement  juxtaposées  au  sommet 
de  sa  paroi  interne,  le  revêtement  supérieur  du  dallage  seul 
dépassant  et  lié  avec  celui  de  cette  assise,  laquelle,  sur  le 
plan  présente  une  forme  irrégulière  due  à  ce  que  la  concession 
Finé  Simon  n'est  pas  parallèle  à  la  construction  romaine. 
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Cette  dernière  constitue,  de  plus,  un  parallélogramme  avec 
JO  centimètres  de  biais,  ce  qui  produit  la  dififérence  de  côte 
montrée  par  le  plan,  donnant  en  F,  1"65,  alors  qu'en  G  cette 
distance  n'est  plus  que  de  1"25. 

Au  point  H,  indiqué  pai  un  double  trait,  un  tuyau  de  plomb, 
long  d'environ  1"60,  a  été  extrait  du  sol  où  il  était  noyé  dans 
le  mortier. 

Ce  tuyau,  formé  d'une  feuille  de  plomb  repliée  en  forme  de 
cœur  et  soudée  sur  l'arête  (pl.  4,  fig.  5)  est  bien  caractéristique 
de  l'époque  romaine  :  à  lui  seul  quoique  ne  portant  aucune 
inscription,  il  constitue  un  document  que  j'oserais  qualifier 
d'aussi  probant,  d'aussi  sur  que  la  présence  des  tuiles  à  crochets, 

La  section.de  ce  tuyau  est  de  0'"058  sur  O^OoS  avec  6  à  7  mil- 
limètres d'épaisseur.  Un  fragment  de  O^SGo  de  long  pèse  3  kgs. 
L'analyse  faite  par  les  soins  de  M.  Romeyer,  chef  des  travaux 
pratiques  de  chimie  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Grenoble,  a  donné  quelques  traces  d'argent;  une  petite  pro- 
portion d'étain  a  été  décelée  dans  la  partie  du  joint,  ce  qui 
porte  à  croire  que  l'alliage  de  l'étain  et  du  plomb  constituant 
un  mélange  plus  fusible  que  le  plomb,  était  connu  à  l'époque 
romaine  et  employé,  comme  de  nos  jours,  pour  faire  les  sou- 
dures. 

En  I,  M.  Vollaire,  en  faisant  pratiquer  un  sondage,  a  mis  à 
jour  une  cavité  de  0'"70  de  côté  dont  le  sol  était  au  même 
niveau  que  celui  sur  lequel  reposaient  les  colonnettes. 

Cette  cavité  était  remplie  de  débris  de  construction,  parmi 
lesquels  on  a  recueilli  des  fragments  de  marbre  de  Carrare, 
épais  d'un  centimètre  et  adhérant  sur  une  seule  face  à  un 
enduit  de  brique  pilée  et  de  chaux  grasse. 

Un  morceau  de  marbre  de  0^15  d'épaisseur,  de  0™25  de  large 
et  de  0'"45  de  long,  paraissant  avoir  fait  partie  d'une  forte  dalle, 
a  également  été  trouvé  en  déblayant  la  cavité. 

Cette  cavité  contenait  encore  de  gros  morceaux  de  crépi, 
revêtus  d'une  couche  de  peinture  dont  le  fond  rouge,  encadré 
d'un  filet  blanc  large  d'un  centimètre,  était  ensuite  bordé  par 
un  liston  d'un  beau  vert. 

M.  Vollaire  voit  dans  les  morceaux  de  carrare  et  dans  le 
mortier  recouvert  de  peinture^  des  matériaux  primitivement 
appliqués  à  l'intérieur  d'appartements;  ceci  est  certain,  etil  y  a 
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beaucoup  de  chances  de  trouver  de  l'autre  côté  du  mur  A'"  des 
vestiges  de  ce  qui  a  dû  être  la  maison  romaine  à  laquelle  était 
adossée  postérieurement  la  salle  de  bains  de  THypocauste, 
à  moins  que  ce  marbre  ne  vienne  du  revêtement  des  piscines 
du  tepidariicm  encore  à  trouver. 

Je  dis  postérieurement,  guidé  en  cela  par  la  forme  biaise 
donnée  à  la  construction  qui  nous  occupe,  alors  qu'il  est  tout 
iiidiqué  de  penser  que,  si  l'habitation  romaine  et  la  salle  de 
bains  avaient  été  édifiées  simultanément,  on  n'aurait  certaine- 
ment pas  construit  cette  dernière  en  parallélogramme,  forme 
probablement  imposée  par  le  voisinage  de  constructions  anté- 
rieures. 

Il  est  bien  plus  logique  do  penser  que  les  bains,  indices 
d'un  luxe  de  soins  de  propreté,  bien  compréhensibles  à  une 
époque  tranquille,  durent  être  souvent  omis  dans  les  premières 
constructions  qui  suivirent  la  conquête,  alors  que  le  pays,  non 
parfaitement  pacifié,  donnait  trop  de  souci  aux  vainqueurs  pour 
qu'ils  songeassent  de  suite  à  s'entourer  de  tous  les  raffine- 
ments et  du  bien-être  qu'ils  avaient  en  Italie. 

M.  Voltaire  a  remarqué  dans  la  cavité  I  des  traces  de  feu. 
mais  sans  pouvoir  en  conclure  qu'il  y  avait  eu  un  foyer  quel- 
conque. Il  pense  qu'il  serait  plausible  de  voir  là,  plutôt  l'expres- 
sion d'un  incendie  ayantcontribuéàla  ruine  du  bâtiment  qu'un 
foyer  quelconque. 

Ce  serait  alors  un  couloir  de  communication,  et  les  trois 
marches  en  pierre  de  taille  trouvées  au-dessus  du  laconicim 
établiraient  la  relation  à  voir  entre  la  maison  et  la  salle  de 
bains,  la  cavité  I  étant  la  communication  nécessaire  entre  les 
deux. 

Je  dois  ajouter  que  les  trois  marches  trouvées  en  J  avaient 
environ  O*"  !?  de  large  et  l'"10  do  long;  les  bouts  noyés  dans  les 
murs  et  les  recouvrements  ne  nécessitaient  pas  des  largeurs 
et  longueurs  égales  pour  les  trois  marches.  Un  mur  a  été  trouvé 
extérieurement  en  L,  également  en  K,  ce  qui  fait  comprendre 
que  la  salle  de  bains  était  bien  encaslrée  entre  des  construc- 
tions très  probablement  antérieures. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  présence  d'une  bande  de 
marbre  blanc  posée  à  cheval  sur  tout  le  pourtour  du  joint  des 
grands  carreaux  de  terre  cuite  et  du  mur.  Cette  bande  de 
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marbre  était  confectionnée  avec  des  plaques  de  0™10  de  large 
et  de  longueurs  variables  ,  complètement  encastrées  dans 
Tépaisseur  du  béton  étendu  au-dessus  deg  dalles,  mais  lais- 
sant voir  la  moitié  de  la  face  supérieure  polie  et  sans  mor- 
tier, alors  que  Tautre  moitié  était  encastrée  sous  le  mur  élevé 
au-dessus  (pl.  3,  fig.3)  Tout  ce  travail  avait  été  fait  avec  tant  de 
soins  que  lors  de  l'ouverture  de  la  cavité,  k  part  les  stalactites 
pendantes  sous  les  dalles,  il  n'y  avait  à  Tintérieur  ni  terre,  ni 
gravier,  ni  squelettes  d'animaux  fouisseurs  quelconques  qui 
se  seraient  fatalement  introduits,  si  la  moindre  fissure  s'était 
produite  dans  l'assemblage  des  matériaux,  lesquels  étaient  en 
bonne  posture  entre  deux  murs  ;  seule  la  suie  et  les  brindilles 
de  mélèze  carbonisées  étaient  là,  comme  si  le  foyer  venait 
d'être  éteint  depuis  quelques  semaines;  l'écroulement  du  four- 
neau devant  l'ouverture  B  avait  amené  une  obturation  parfaite. 

Voici  maintenant  le  détail  des  colonneltes  élevées  dans  la 
cavité. 

A  l'ouest  et  au  nord,  dix  colonnettes  touchaient  les  murs, 
alors  qu'au  sud  et  à  l'est  elles  en  étaient  éloignées  de  près  de 
0'"40;  chacune  d'elles  (pl.  2)  était  composée  d'une  base  et  d'un 
chapiteau  pareils  de  0'"21  de  côté,  de  0'"075  d'épaisseur,  et  de 
quatre  fromages  cylindriques  de  O"!?  à  0"18  de  diamètre  et  de 
0"10  d'épaisseur,  le  tout  en  terre  cuite  bien  comparable  pour 
le  grain  et  la  pâle,  à  la  matière  employée  pour  les  grosses  am- 
phores romaines. 

Chaque  base  reposait  sur  le  sol  auquel  elle  était  liée  par  un 
mortier  peu  résistant,  le  môme  employé  pour  cimenter  les 
cylindres  entre  eux;  les  sept  joints  en  mortier  friable,  inie 
espèce  d'argile,  comptaient  pour  0"10  environ  sur  les  O^ôô 
hauteur  totale  des  colonnettes.  Chaque  chapiteau  recevait  les 
angles  de  quatre  carreaux,  dont  la  croisée  d'intersection  por- 
tait assez  exactement  au  centre. 

Au  sud  et  à  l'est,  les  larges  dalles  reposaient  sur  le  mur,  en- 
castrées de  toute  leur  épaisseur;  au  nord  et  ù  l'ouest,  elles  ne 
dépassaient  pas  les  colonnettes  posées  elles-mêmes  au  raz  du 
mur,  arrangementassez bizarre,  puisque,,  si  les  murs  de  l'ouest 
et  du  nord  avaient  été  de  5  centimètres  plus  avant  vers  le  cen- 
tre de  la  cavité,  on  aurait  pu  se  passer  du  secours  de  dix  co- 
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Je  crois  utile,  pour  la  clarté  de  ce  rapport,  de  donner  de  suite 
l'indication  que  j'ai  cru  pouvoir  tirer  de  l'examen  de  la  cons- 
truction exhumée. 

Ce  n'est  autre  chose  que  VHypocauste,  la  chaufiferie,  ou  plus 
modernement,  le  calorifère  circulant  sous  le  plancher  d'une 
salle  de  bains  de  dimensions  réduites,  mais  appropriée  aux 
besoins  de  l'époque  romaine,  et  réunissant  à  peu  près  tous  les 
détails  d'un  grand  établissement  balnéaire  dans  une  seule 
pièce,  ce  qui  s'est  parfois  rencontré,  mais  se  trouve  encore 
hypothétique  pour  la  caldarium  de  Briançon,  autour  duquel 
on  peut  un  jour  retrouver  le  frigidariarn  et  le  tepidarium. 

En  C  (voir  le  plan),  le  fourneau  ou  fornacula  Balnearum 
(Rich);  en  E  E  le  laconicum,  dans  lequel  était  placé  le  labrum 
auquel  l'eau  chaude  était  amenée  par  des  tuyaux  de  plomb 
encastrés  dans  les  murs(pl.3,fig.  2)  et  dont  un  échantillon  a  été 
retrouvé  en  H.  Ce  tuyau  pourrait  bien  être  aussi  simplement 
pour  évacuer  l'eau  du  labrum . 

Voici  quelques  détails  sur  les  matériaux  composant  les  murs 
retrouvés  dans  la  tranchée,  au-dessus  du  niveau  du  sol  delà 
salle  de  bains.  Voir  (pl.  2,  fig.  2)  la  coupe  de  la  tranchée. 

Aux  points  MM  le  mur  de  fond  paraissait  se  prolonger  pen- 
dant que,  en  façade  A'",  l'arrangement  des  matériaux,  sur- 
montés d'une  couche  de  briques  concassées  grossièment,d  une 
épaisseur  d'environ  5  ou  6  centimètres,  faisait  songer  à  la 
possibilité  de  retrouver  là  une  banquette  garnissant  un  des 
côtés  de  la  salle. 

Il  est  en  tous  cas  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  pou- 
vait être  la  construction  au-dessus  du  sol,  les  murs  ayant  été 
rasés  à  environ  0"70du  dallage  de  la  salle. 

Les  personnes  qui  ont  pu,  en  Algérie  ou  en  Orient,  prendre 
des  bains  maures,  se  rendront  assez  bien  compte  de  l'aspect 
des  bains  romains  primitifs,  où  l'eau  chaude  était  employée 
avec  l'eau  froide,  où  la  piscine  pour  nager  n'existait  pas,  et  où 
la  sudation  était  promptement  amenée  par  un  excès  de  tempé- 
rature. 

Il  se  peut  que  de  nombreuses  variantes  se  soient  rencon- 
trées dans  la  disposition  de  ces  étuves,  quoiqu'il  soit  logique, 
dans  le  cas  d'un  petit  établissement,  de  mettre  la  baignoire  au- 
dessus  du  foyer,  et  le  laconicum  à  l'autre  extrémité  (Voir  le 
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plan  du  Caldarium  de  Briançon  (pl.  A,  fig.  3),  pour  la  dispo- 
sition qui  m'a  paru  la  plus  plausible). 

Depuis  la  ruine  de  cette  construction  par  suite  d'incendie, 
ou  de  toute  autre  cause,  beaucoup  de  matériaux  ont  dû  être 
recherchés  pour  des  constructions  postérieures.  Les  travaux 
de  culture  ont  pu  contribuer  aussi  au  nivellement,  et  le  rem- 
blayage de  plus  de  deux  mètres,  a  surtout  été  opéré  par  les 
pierrailles  venant  des  rochers  de  la  Croix  de  Toulouse.  Au- 
dessus  des  murs  que  nous  avons  vus  enfouis,  les  sépultures 
ordinaires  modernes,  avec  inhumation  dans  des  cercueils  de 
mélèze,  abondent;  il  est  certain  qu'on  ne  peut  les  faire  remonter 
au  delà  de  la  date  de  la  reconstruction  du  Briançon  actuel, 
en  1624  et  1684  après  deux  incendies. 

Les  inhumations  continuèrent  à  se  faire  dans  le  cimetière 
primitif,  situé  autour  de  la  cathédrale  disparue,  élevée  elle- 
même  sur  l'emplacement  occupé  par  les  tombeaux  des  Brian- 
çonnais  contemporains  de  la  domination  romaine,  tombeaux 
placés  comme  partout,  aux  entrées  des  cités,  et  là  particulière- 
ment sur  les  bords  de  la  voie  romaine  de  Briançon  à  Grenoble 
parle  Lautaret. 

Je  donnerai  plus  loin  quelques  détails  sur  les  antiquités  dé- 
couvertes antérieurement  dans  le  cimetière  et  à  Briançon  ;  seu- 
lement, je  crois  nécessaire  de  citer  quelques  extraits  d'auteurs 
divers  tendant  à  confirmer  l'emploi  précis  de  la  construction 
découverte. 

Page  653  du  Dictionnaire  des  AniiquHés  grecques  et  romaines^  de 
MM.  Daremberg  et  Saglio  (1),  il  est  dit  qu'un  Sergius  Ôrata,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle  de  la  République,  fil  élever  le  bain  au- 
dessus  d*un  hypocausiCy  invention  ensuite  perfectionnée  par  celle  des 
conduits  de  chaleur  circulant  dans  les  murs,  etc. 

Mécène^  vers  la  fin  du  même  siècle,  eut  le  premier  à  Rome  une  de 
ces  vastes  piscines  d'eau  chaude  où  l'on  pouvait  nager. 

C'est  do  ce  môme  ouvrage,  p.  655,  que  sont  extraits  la  coupe  et  le 
plan  du  Caldarium  de  la  villa  de  Diomèdc,  à  Pompéi  (pl.  4,fig.  1  et  2). 
Dans  cet  édifice,  on  peut  voir  le  sol  soutenu  par  des  piliers  souvent  creux. 


(l)  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines^  par  Ch.  Darem- 
berg el  Edm.  Saglio. 
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constituant,  avec  le  parquet  ainsi  supporté,  la  suspemura  sur  laquelle 
était  disposée,  en  F,  la  baignoire  {alveus)h  eau  chaude.  La  chaudière 
(fornaxhypocausis)  en  G,  était  placée  en  dessous  des  vases  contenant 
Teau  chaude  dans  le  vase  inférieur,  et  Teau  tiède  dans  le  vase  supé- 
rieur, celle-ci  remplaçant  l'eau  chaude  à  mesure  que  cette  dernière 
était  utilisée.  Parfois  trois  vases  étaient  ainsi  ctagés  les  uns  sur  les 
autres,  et  souvent  désignés  par  les  termes  de  cafdarium,  iepidarium, 
frigidarium,  désignant  nettement  leur  rôle. 

Par  ampliation,  le  terme  de  caldarium  désignait,  dans  les  bains, 
toute  rinstallation  constituant  Tétuve,  la  salle  où  Ton  venait  transpirer 
et  ses  accessoires. 

Il  était  facile,  au  moyen  de  robinets  correspondant  aux  vases,  de  com- 
biner les  eaux  pour  obtenir  la  température  désirée. 

En  M,  un  espace  généralement  arrondi  en  hémicycle,  appelé  le  laco- 
nicum, contenait  une  vasque,  un  bassin  plat  (Jahrum)  (l),autourduquel 
les  baigneurs  se  plaçaient  pour  se  laver  et  s'arroser  d'eau  chaude  et 
d'eau  froide. 

Le  laconicum  était  la  partie  la  plus  chaude  de  la  salle,  celle  où  la 
sudation  était  la  plus  active, 

Vitruve  (2;  dit,  page  178,  qu'il  faut  choisir,  pour  construire  un  calda- 
rium, un  lieu  fort  chaud  et  qui  ne  soit  point  exposé  au  septentrion. 
C'est  bien  ce  qui  a  été  fait  à  Briançon. 

Il  indique  ensuite  que  les  piliers  supportant  le  plancher  doivent  être 
en  briques  liées  par  un  mortier  d'argile  etd'éloupes. 

Il  dit  encore  que  caldarium  et  laconicum  signifient  la  même  chose, 
ce  qu'on  appelle  étuve  en  français;  néanmoins,  il  recommande  de  ne 
pas  confondre  caldarium  et  laconicum  (endroit  pour  suer). 

Vitruve  représente  trois  vases  d'airain  superposés  au-dessus  du 
fourneau  et  qui  se  communiquent  entre  eux  par  un  tuyau  central  tout 
en  émettant  chacun  un  tuyau  garni  d'un  robinet  pouvant  permettre  de 
les  vider  séparément. 

Mazois  (3),dans  son  magnifique  ouvrage  sur  Pompéi,  donne  une 
coupe  de  salle  de  bains  où  la  baignoire  paraît  placée  au-dessus  du  foyer. 

Guillaume  Choul  (4),  p.  19,  montre  un  labrum  placé  dans  le /aco- 
nicum,  ayant  plutôt  la  forme  d'une  baignoire  que  d'un  labrum,  vase 
généralement  plat. 


(1)  RiCH.  —  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines. 

(2)  Vitruve.  —  Les  Dix  livres.  Traduction. 

(3)  Mazois.  Pompéi,  2  vol.  in  fo,  Firmin-Didot,  1824. 

(4)  Guglielme  Choul.  De  Bagni  et  esscrcitii  antichi  de  Greci  et  de 
Romani,  1559. 


DE  l'Époque  romaine  a  briançon  —  m.  muller  163 


Un  paggio  est  occupé  à  racler  son  maître  avec  un  strigile,  et  tous 
deux  sont  placés  debout  dans  le  lahrum. 

Page  9,  cet  auteur  donne  YOrdinama  deiredifitio  de  hagni 
antichi  ;  Wy  montre  trois  vases,  dans  le  genre  de  ceux  décrits  par 
Vitruve,  ornementés,  portant  chacun  deux  robinets  et  superposés  au- 
dessus  d'un  fourneau  dans  lequel  on  fait  brûler  du  bois,  seulement 
le  tout  est  en  style  Renaissance. 

A  Pompéi,  M.  Gusman  (1),  dans  le  beau  livre  splendidement  illustré 
par  lui,  qu'il  a  publié  sur  celle  ville,  montre  le  caldarium  des  bains  de 
Stables  dans  un  dessin  où  les  piliers  qui  en  soutiennent  le  plancher 
sont  en  carreaux  de  brique  rectangulaires  et  disposés  comme  à 
Briançon,  la  seule  différence  semblant  reposer  en  ce  qu'à  Briançon 
les  piliers  sont  cylindriques  avec  une  base  et  un  chapiteau  carrés. 

Il  signale  de  nombreuses  peintures  sur  les  murs  et  des  grafili  en 
abondance  partout  où  on  pouvait  tracer  une  inscription  à  la  pointe 
sèche  ou  môme  à  l'aide  de  craies  quelconques. 

Dans  l'ouvrage  de  iM.  M.  Vachon  sur  les  ruines  découvertes  à 
Sanxay,  près  de  Poitiers,  en  d882,  par  le  R.  P.  de  la  Croix,  on  voit 
clairement,  sur  la  photogravure  :  «  Thermes.  Hypocaustes  (salles  de 
chauffe)  »,  deux  salles  dont  le  sol  est  divisé  symétriquement  par  des 
piliers,  qui  ont  l'air  d'être  constitués  comme  le  serait  une  pile  de  piè- 
ces de  monnaies;  il  faut  ajouter  que,  dans  le  cas  présent,  l'établissement 
balnéairo  est  immense,  relativement  à  celui  de  Briançon. 

Voici  maintenant  quelques  indications  précieuses,  trouvées  en  cher- 
chant les  descriptions  de  trouvailles  analogues  faites  sur  le  territoire 
français. 

Af.  Greppo  (3),  dans  un  remarquable  ouvrage  sur  les  eaux  thermales 
et  minérales  de  la  Gaule  à  l'époque  romaine,  indique  qu'à  SainU 
Galmier  une  première  piscine  découverte  était  un  réservoir  en  paral- 
lélogramme de  4'nl/2  sur  3'»40  (formes  et  dimensions  à  peu  près  sem- 
blables à  celles  du  caldarium  briançonnais),  3  marches  ayant  0*30  sont 
inscrites  dans  l'un  des  angles,  etc.,  les  murs  avaient  0™50  d'épaisseur, 
construits  en  petites  pierres,  dans  ceux  qui  forment  gradins,  on  y  a 
trouvé  des  tuiles  à  crochets.  Il  faut  ajouter  que  la  source  de  Fontfort, 
sise  à  20  mètres,  est  froide. 

M.  Greppo  cite  les  bains  romains  d'Aix  (Savoie),  dont  il  sera  parlé 
plus  loin. 


(1)  Pierre  Gusman.  Pompéi  1899,  Paris,  H.  May. 

(2)  Marius  Vachon.  Les  ruines  de  Sanxay.  1883,  Paris,  Baschet. 

(3)  Greppo.  Eludes  archéologiques  sur  les  eaux  thermales  ou  mijié^ 
raies  de  la  Gaule  à  Vépoque  romaine.  1846,  Paris,  Leleux. 
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Dans  le  Cantal,  à  ides  ou  Yde3,\\  existait  un  plancher  de  ciment,  épais 
de  0'"20.  Il  était  supporté  à  la  hauteur  de  O'^IO  par  des  piles  en  briques 
carrées  distantes  d'environ  0^33,  et  qui  étaient  chauffées  par-dessous  ; 
le  pavé  sur  lequel  reposaient  les  piliers  était  tout  couvert  d'une  terre 
noire  onctueuse,  mais  sans  vestiges  de  charbons  (?). 

L'auteur  ci-dessus  indique  encore  dans  Tlsère,  h  la  Buisse,  à  Mores- 
tel,  à  Barraux  et  à  la  Tronche  près  Grenoble,  etc  ,  des  trouvailles  de 
piscines,  semblables,  paraît-il,  à  celles  du  Cantal,  mais  trop  brièvement 
décrites. 

Pour  Uriage,  il  décrit  avec  plus  de  détails  les  substruclions  balnéaires 
romaines,  où  le  genre  de  constructions  qui  nous  intéresse  s'est  présenté 
en  plusieurs  exemplaires.  De  plus,  il  mentionne  deux  vases  plats  en 
granit  ayant  environ  1  mètre  de  diamètre  que  je  n'ai  trouvé  cités  dms 
nul  autre  ouvrage  sur  Uriage,  et  qui  pourraient  bien  avoir  été  le  genre 
de  récipient  appelé  labrum,  placé  habituellement  dans  le  laco7iicum. 

M.  Greppo  cite  encore  des  constructions  analogues  découvertes  sur 
la  commune  de  Royat^  dansle  Puy-de-Dome,  et  dans  une  quantité  d'uu- 
tres  lieux,  mais  sans  entrer  dans  des  détails  suflisants. 

Je  me  permets  d'ajouter  àcette  nomenclature  Strasbour//,  comme  ayant 
donné  des  exemples  de  constructions  semblables,  trouvées  dans  la  ville 
môme,  au  cours  de  travaux  de  voirie  et  dont  les  débris  conservés  dans 
un  des  musées  de  cette  ville  indiquent  au  moins  deux  Hypocausies,  l'un, 
dont  le  plancher  était  supporté  par  des  piliers  carrés,  l'autre  par  des 
piliers  ronds  en  terre  cuite,  comme  à  Briançon. 

Le  D'  Delorme,  dans  sa  description  du  musée  de  "Vienne  (Isère) 
(Vienne,  1814),  donne  la  description  de  tuiles  creuses,  employées  à  la 
construction  des  salles  de  bains,  nommées  Tepidaria,  sous  lesquelles 
existait  une  pièce  souterraine  nommée  Hypocauste,  garnie  de  piliers 
avec  leur  sommet  formé  de  briques  carrées  ou  rondes,  reliés  par  de 
grandes  briques  formant  le  plancher  de  la  salle  de  bains. 

L'absence  de  tuilos  creuses  dans  la  construction  balnéaire  de  Brian- 
çon ne  peut,  en  aucune  façon,  infirmer  la  déduction  en  faisant  un  éta- 
blissement de  bains;  celte  absencene  peut  qu'en  faire  reculer  rérection 
à  une  époque  où  tous  les  perfectionnements,  tels  que  ceux  retrouvés  à 
Uriage,  n'étaient,  ou  pas  connus,  ou  très  peu  appliqués;  Briançon,  près 
de  l'Italie, devant  toujours  avoir  reçurinfluenco  romaine  aussi  vile  que 
les  autres  parties  du  Dauphiné. 

A  Aix-en-Savoie,le  D' Despine fils (1), parlant  des  bains  de  Césarydé- 


(1)  Dr  Despine  fils.  Manuel  de  Vélranger  aux  eaux  d'Aix -en- Savoie. 
Pulhod,  Chambéry.  1834. 
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couverts  sous  la  maison  Perrier-Chabert,  donne  une  description  rappe" 
lant  en  grand  lo  Caldarium  Briançonnais,  sol  cimenté,  piliers  ronds  ou 
carrés,  etc.,  seulement  il  en  fait  une  piscine  chauffée,  chose  qui  me 
parait  étrange,  vu  que,  étant  donnée  la  température  des  eaux  d'Aix, 
il  est  difficile  d'admettre  qu'on  ait  installé  des  foyers  pour  les  chauffer 
encore,  aussi  faut-il  voir,  je  crois,  dans  toutes  les  salles  édifiées  sur  un 
hijpocau9ie^  des  étuves,  des  caldarium  ou  sudaiorium,  qui  se 
retrouvent  dans  tous  les  établissements  thermaux  de  l'antiquilé,  ou  la 
sudation  constituait  une  des  phases  principales  des  pratiques  bal- 
néaires. 

Si  pourtant  il  est  permisdecroireauréchauffementd'unequantitéquel- 
conque  d'eau,  dans  le  genre  de  coni^truclion  qui  nous  occupe,  il  faut  en 
voir  la  plus  exacte  expression  dans  le6a/;Cta(eriumdécrit  parM.  A.Rich, 
d  j^i  cité,  où  l'eau  occupait  le  fond  d'un  bassin  à  gradins. 

Les  baigneurs,assis  sur  le  gradin  le  plus  bas,  avaient  de  l'eau  jus- 
qu'aux genoux.  Un  bel  exemple  de  baplisterium  trouvé  à  Uriage  e«t 
indiqué  plus  loin. 

A  Aix,  le  bloc  de  ciment,  imitant  un  tronçon  de  colonne  que  le 
D""  Despine  estime  avoir  dii  supporter  quelque  statue,  pourrait  bien 
plutôt  avoir  été  le  support  du  labrum,  d'autant  plus  que  le  trou  qui 
existe  à  la  base  de  ce  piédestal  est  tout  indiqué  pour  évacuer  les  eaux 
projetées  au  cours  des  ablutions. 

M.  Pilol,  dans  son  travail  lu  en  séance,  le  3  mai  1841,  à  la  Société  de 
statistique  de  l'Isère,  indique  la  découverte  d'une  piscine  et  de  tuyaux 
en  terre  cuite,  faite  à  la  Buisse,  au  lieu  dit  les  Thermes,  (dans  la  pro- 
priété de  M.  de  Galberl)  et  provenant  d'un  établissement  de  bains  de 
l'époque  romaine,  mais  sans  détails  sutfisanls. 

M.  Chevallier,  dans  une  notice  sur  les  eaux  d'Uriage  (1),  indique  plu- 
sieurs piscmes  romaines  et  entre  autres,  une  d'elles  recouverte  d'un 
plancher  en  béton,soutenu  par  deux  rangs  de  petites  colonnes,  sembla- 
bles à  celle  qu'on  voit  à  Aix,  dans  la  cave  de  M.  Perrier. 

Si  comme  je  le  crois,  il  y  a  eu  erreur,  à  cette  époque  déjà  si  loin  de 
nous,  quant  aux  attributions  respectives  des  diverses  substructions 
romaines  découvertes  avant  1836  à  Uriage,  on  peut  néanmoins  suppo- 
ser vraisemblablenfent,  qu'il  y  a  eu  en  ce  pays,  une  ou  plusieurs  ins- 
tallations complètes,  comprenant  pour  chacune  le  ca/darium,  le  tepi- 
darium  et  le  frigidarium . 

En  1845,  M.  de  Saint-Ferréol  donne  lecture  à  la  Société  de  slatis- 


(i)  Chey ALLIER.  Notice  histoynque  SU7'  les  eaux  minérales  d'Uriage, 
Paris,  1836,  Bouvier  et  Bouvier. 
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tique  (1)  d'un  travail  sur  la  découverte  qu'il  vient  de  faire  à  Uriage,  des 
vestiges  d'une  construction  balnéaire  romaine,  qu'il  appelle  un  chauf- 
foir,  destiné  à  augmenter  la  température  de  l'eau  minérale  contenue 
dans  un  bassin  occupant  le  centre  d'une  chambre,  suspendue  sur  des 
piliers  de  terre  cuite. 

Il  annonce  que  le  cube  d'eau,  ainsi  chauffé,  devait  être  au  minimum, 
de  800  hectolitres,  sans  paraître  se  soucier  de  l'énorme  pression 
qu'aurait  eu  à  supporter  le  plancher  du  prétendu  bassin  sous  un  poids 
de  80,000  kilos. 

Que  cette  construction  ait  été  faite  pour  l'usage  mixte  et  combiné 
d'une  pi-icine  et  d'une  éluve,  c'est  encore  possible,  mais  néanmoins, 
son  emploi  comme  Caldarium,  est  plutôt  indiqué  et  surtout,  si  on 
songe  que  l'eau  n'occupait  que  le  fond  du  bassin  circulaire,  on  sera  loin 
des  800  hectolitres  indiqués  plus  haut  et  bien  près  de  voir  dans  celle 
construction,  un  haptistcriuniy  pouvant  servir  aux  ablutions  froides 
ou  chaudes  à  volonté. 

M.  V.  Gerdy,  dans  ses  éludes  sur  les  eaux  minérales  d'Uriage(2j, 
donne  une  description  sommaire  de  la  construction  ci-dessus,  mais 
en  se  demandant  si  ce  n'était  pas  là  simplement  les  vestiges  d*un 
vaporarium. 

Il  signale  également  d'autres  fourneaux  trouvés  h  Uriage,  mais  paits, 
ayant  environ  4  pieds  en  surface;  d'après  lui,  un  de  ces  fourneaux  était 
sous  une  piscine. 

Depuis  lors,  je  n'ai  su  trouver  aucun  nouveau  document  pouvant 
aider  plus  efficacement  à  préciser  l'attribution  exacte  du  Caldarium 
de  Briançon,  qu'on  peut  d'une  part,  supposer  avoir  été  un  simple  Cal- 
darium possédant  un  lahrum^  en  même  temps  qu'une  piscine  pour 
une  seule  personne^  le  tout  dans  la  même  salle,  ou  d'autre  part,  le 
caldaHurriy  faisant  partie  d*un  établissement  balnéaire  romain,  dont  le 
tepidarium  et  le  frigidarium  sont  encore  à  trouver. 

Pour  terminer,  voici  quelques  indications  sur  diverses  découvertes 
faites  antérieurement  dans  le  sous-sol  briançonnais,  et  dans  l'emplace- 
ment du  cimetière  actuel. 

Dans  l'histoire  archéologique  des  Hautes-Alpes,  M.  J.  Roman  (3/ 
indique  la  découverte  de  bas-reliefs,  d'inscriptions,  faites  à  Briançon 
en  1835  au  moment  de  l'élargissement  du  Champ  de  Mars,  parmi  des 
substructions  de  l'époque  romaine. 


(1)  Ds  Saint  Ferréol.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  du  dépar- 
'  tement  de  l'Isère,  t.  Hl.  Grenoble,  1845,  Prudhomme. 

(2i  Gerdy.  Etudes  sur  les  eaux  minérales  d'Uriage,  Paris,  Labé,  18i9. 
(3)  J.  Roman.  Histoire  archéologique  des  Hautes  Alpes,  Gop,  1888. 
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Des  monnaies,  des  slyle?,  des  lampes  en  terre,  des  statuettes,  dont 
une,  un  Bav'.chws  (?;  en  bronze  qui  avait  les  cornes  limées  et  sur  la 
poitrine  duquel  on  avait  gravé  une  croix. 

Cet  auteur  indique  encore  diverses  trouvailles  de  vases  en  terre, 
de  lombes  avec  lacrymaloires  et  des  monnaies  d'Auguste  à  Gratien, 
lors  des  travaux  de  la  nouvelle  roule  de  Briançon  à  Gap. 

M.  Vollaire  a  bien  voulu  aussi  me  donner  des  détails  pré- 
cieux sur  les  diverses  découvertes  faites  à  Briançon. 

Dans  le  cimetière,  au  nord-ouest  en  C,  (voir  le  plan  général), 
une  tombe  ancienne  a  été  exhumée  en  1886,  le  fond  et  les  côtés 
étaient  formés  par  des  tuiles  à  crochets,  dont  quelques-unes 
l)ortaient  l'empreinte  d'une  main  ouverte.  Le  dessus  de  la 
tombe  était  constitué  par  des  dalles  de  marbre  non  polies  ;  à 
l'intérieur,  M.  Vollaire  a  trouvé  trois  P.  B.  à  l'elïigie  d'un 
Constantin  l  et  une  jolie  fibule. 

En  .D,  vers  1888,  on  a  trouvé  une  lampe  en  terre,  qui  doit 
être  au  musée  de  Gap. 

D'autres  tombes,  dites  Champdoliennes,  avec  les  grandes 
tegulœ  disposées  de  diverses  manières  ont  été  remarquées 
dans  le  sol  du  cimetière;  une  d'entre  elles  a  révélé  une  forme  de 
tuiles  particulière  que  je  n'avais  jamais  rencontrée  (pl.  IV, 


En  traversant  le  mur  sud  adossé  à  celui  du  caldarium  (en  K) 
M.  Vollaire  comptait  rencontrer  les  vestiges  d'un  canaL  d'un 
égout  (probablement  un  aqueduc)  dont  la  présence  a  été  plu- 
sieurs fois  reconnue  dans  le  sol  du  cimetière.  Cet  ouvrage, 
dont  le  fond  serait  composé  de  tuiles  à  crochets  (tegulœ)  aurait 
une  direction  à  peu  près  ouest-est  (E  à  F  plan  général)  ; 
d'autres  portions  pres(iue  parallèles  on  été  signalées  en  G 
et  en  H  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

La  portion  vue  dans  le  cimetière  aurait  environ  l^SO  de  haut 
sur  1  mètre  de  large. 

En  dehors  du  cimetière,  je  tiens  de  la  même  source  que 
c'est  à  la  bifurcation  de  la  route  nationale  d'Arles  à  Turin  et 
du  chemin  dit  de  la  Fourche,  vers  la  Croix  des  Missions, 
qu'on  atrouvé,  de  1859  à  1864,  de  nombreuses  poteries,  mon- 
naies, urnes  funéraires  (?),  etc.,  qui  auraient  été  envoyées 
au  Musée  départemental. 


fig.  5). 
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Non  loin  de  là,  il  y  a  dans  les  champs  de  nombreuses 
substructions  souterraines. 

Enfin,  en  1882  et  1883,  sur  remplacement  de  la  gare  actuelle, 
on  a  trouvé  des  quantités  de  squelettes  ayant  encore  aux  bras 
et  aux  jambes  de  nombreux  bracelets  de  fer. 

Los  bracelets  ont  été  dispersés  et  personne  n'a  songé  à 
étudier  les  crânes  exhumés. 

Un  peu  plus  loin,  à  25  minutes  de  Briançon,  au  village  de 
Fpntenil,  il  existe,  maçonnée  dans  le  mur  d'une  propriété,  une 
statue  antique,  représentant  une  femme  dont  le  corps  est 
terminé  en  queue  de  poisson  bifide.  De  la  main  droite  elle 
soutient  son  sein  droit  dont  le  mamelon  perforé  contient  un 
tube  de  plomb,  la  main  gauche  parait  tenir  une  conque  marine 
appuyée  sur  les  cuisses  aux  plis  de  l'aine. 

Que  cette  sculpture,  assez  bonne,  soit  romaine  ou  non,  que 
ce  soit  une  divinité  protectrice  des  eaux  ou  autre  chose,  sa 
place  est  dans  le  futur  Musée  de  Briançon. 

Plus  loin,  au  Villard-la-Madeleine,  à  cinq  kilomètres  de 
Briançon,  une  ou  des  tombes  anciennes  ont  été  décou- 
vertes et  contenaient  des  vases  funéraires  renfermant  des  os 
carbonisés  et  une  pince  à  épiler;  détail  remarquable  :  ces 
vases  non  tournés,  en  terre  grossière  à  grains  de  sable,  onl 
été  pétris  avec  des  fibres  d'amiante,  particularité  très  rare, 
je  crois. 

Voici  encore  quelques  indications  qui  m'ont  été  fournies  par 
M.  Vollaire  et  qui  tendent  à  fixer  l'emplacement  du  vieux 
Briançon,  antérieur  au  x*  siècle. 

La  ville  romaine  occupait  un  vaste  emplacement,  compre- 
nant le  cimetière  actuel,  de  vastes  terrains  au  nord,  d'autres 
très  à  l'ouest,  encore  à  l'est,  au  Champ  de  Mars  et  également 
en  contrebas  du  cimetière  ;  le  lieu  dit,  la  Croix  de  Mission  for- 
me encore  le  centre  d'un  réseau  de  substructions  très 
anciennes. 

Le  cicérone  que  je  cite  avec  plaisir  m'a  montré  dans  l'église 
de  Briançon  un  tableau  ancien  du  commencement  du  xvirsiècle 
qui,  s'il  estexact,  et  c'est  probable,  montre  que  seule  l'église 
actuellement  disparue  était  bâtie  sur  remplacement  du  cime- 
tière ;  la  ville  figurée  sur  le  tableau  occupait  le  Champ  de  Mars 
et  les  terrains  sur  lesquels  on  a  creusé  les  fossés,  à  l'ouest  de 
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la  place  et  sous  les  escarpements  du  château,  c*est-à-dire  sur 
remplacement  actuel  avec  extension  sur  les  pentes  ouest. 

Briançon,  ville  principale  d'un  pays  qui  a  donné  tant  d'insti- 
tuteurs, de  savants,  de  notabilités  diverses,  n'avait  pas  de 
musée  et  pas  de  bibliothèque.  Grâce  aux  idées  généreuses  de 
MM.  Vagnat,  Audoyer,  Blanchard,  Pons  et  Roux,  j'en  oublie 
sûrement,  la  création  d'un  musée  local  a  été  décidée  et  il  doit 
être  installé  à  cette  heure  ;  espérons  que  de  généreux  dona- 
teurs sauront  donner  de  quoi  le  garnir,  l'entretenir  et 
l'améliorer. 

La  Bibliothèque  doit  sa  création  à  M,  Aristide  Albert  dont 
la  ténacité  éclairée  a  fait  triompher  une  idée  qui  lui  est  person- 
nelle et  qu'il  a  appuyée  par  un  don  qui,  je  crois  s'élève  à  plu- 
sieurs milliers  de  volumes. 

Les  débris  de  l'hypocauste  reconstitué  y  figureront  en  belle 
posture  et  ce  sera  probablement,  en  France,  l'expression  la 
plus  complète  de  ce  genre  de  construction. 

Briançon  aura  son  Musée-Bibliothèque  et  les  richesses 
diverses  de  son  sol  y  seront  représentées  pour  l'éducation  de 
tous,  pour  son  histoire  et  n'iront  plus  se  disperser  aux  quatre 
vents  de  l'indifférence  ignorante  et  de  l'oubli. 

Je  m'arrête,  craignant  de  m'ôtre  trop  attardé,  mais  en  vérité 
ne  sachant  pas  ce  que  je  pourrais  retrancher  de  cette  longue 
communication  ;  je  crois  être  excusable  d'avoir  cherché  à 
sauver  une  ruine  intéressante  et  d'avoir  participé,  quoique 
faiblement ,  au  courant  créé  en  faveur  de  la  fondation  d'un 
musée^  à  Briançon. 

Je  remercie  la  Municipalité  et  particulièrement  MM.  Blan- 
chard et  Pons,  de  leur  accueil  si  aimable  dul7  juin;  je  remercie 
également  M.  Vollaire,  dussè-je  faire  souff'rir  sa  modestie, 
qui  n'a  pas  hésité  à  prendre  sur  son  repos,  pour  satisfaire  à 
mes  nombreuses  demandes  de  renseignements;  sans  lui  je 
n'aurais  pas  réussi  à  coordonner  tant  de  documents  divers. 
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Pendant  le  tirage  de  cet  article,  j'ai  eu  connaissance  d'un 
travail  intitulé  VHypocauste  de  Briançon,  publié  dans  le 
«  Bulletin  do  la  Société  d^études  des  Hautes-Alpes  »,  n"35, 
S"**  trimestre  de  1900,  par  M.  J.  Roman,  président  de  celle 
société  savante. 

Ayant  eu  Tavantage  do  voir  quelques  parties  de  VHypo- 
causte en  question,  encore  en  place,  je  vais  me  permettre  do 
présenter  respectueusement  quelques  observations  à  M.  Ro- 
man, qui  a  fait  erreur  on  indiquant  36  colonnes  au  lieu  de  30. 
chiffre  vrai;  on  a  fait  erreur  également  en  indiquant  les  resles 
d'un  pavé  de  marbre  blanc,  reposant  sur  le  béton  de  brique^ 
pilées  étendu  au-dessus  des  larges  dalles  carrées. 

Les  plaques  de  m-arbre  blanc  dont  il  s'agit  n'existaient  quo 
le  long  de  Tangle  formé  par  le  mur,  s'élcvant  au-dessus  du 
béton;  elles  formaient  un  joint  et  étaient  noyées  sous  le  mnr 
sur  la  moitié  do  leur  largeur.  (  Voir  pl.  III,   fîg.  3.) 

Je  suis  sûr  que  M.  Roman  n'a  pas  pu  voir  la  fouille  dans 
l'état  où  elle  m'a  été  montrée,  car  il  se  serait  rendu  compte  que 
le  fourneau  était,  non  pas  dans  l'épaisseur  du  mur,  mais  en 
retrait,  au  dehors  du  mur,  conformément  à  tous  les  plans 
d'hypocaustes  que  j'ai  pu  voir. 

M.  Roman  donne  l'assurance  de  la  continuité  de  l'habitai 
du  Briançon  médiœval  sur  remplacement  du  Briançon 
romain,  et  il  estime  que  c'est  surtout  vers  les  guerres  do  reli- 
gion que  les  habitants  ont  abandonné  la  vieille  ville  pour  se 
réfugier  dans  l'enceinte  du  Briançon  actuel. 

Ce  savant  cite  une  construction  analogue  qu'il  a  vue  au 
Serre-la-Croix,  près  Veynes  (Hautes-Alpes),  mais  dont  les 
colonnettes  étaient  composées  de  briques  demi-circulaires 
dont  les  joints  se  contrariaient  à  chaque  assise. 

L'hypocauste  de  Serre-la-Croix  lui  aurait  paru  mieux 
construit  et  les  briques  meilleures  qu'à  Briançon. 

En  terminant,  M.  Roman  déplore  qu'il  n'ait  pas  été  possible 
de  conserver  ce  monument  intégralement;  j'estime  néanmoins 
que  le  mal  est  réparable  assez  largement,  les  matériaux  ayant 
été  conservés  en  grande  partie,  et  leur  remontage  devant  èlre 
facile  et  peu  onéreux. 
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Note  au  sujet  de  l'influence  des  Arabes 
en  Maurienne 

par  M.  JACQUOT,  juge  à  Thonon 


Il  est  une  erreur  qui  s'accrédite  de  jour  en  jour  davantage 
en  Maurienne  et  qu'il  est  temps  de  détruire  :  c'est  que  les 
turcos,  lors  de  leur  passage  à  Saint-Jean,  ont  pu  se  faire 
comprendre  des  indigènes,  alors  que  les  soldats  français  n'ar- 
rivaient pas  à  faire  interpréter  leur  langue  nationale  par  les 
paysans.  Et  voilà  maintenant  une  fable  toute  créée  :  les  gens 
de  la  Maurienne  ont  un  patois  dont  les  mots  se  rapprochent  de 
Tarabe  ;  donc...  les  Mauriennais  sont  des  descendants  des 
Maures. 

J'ai  voulu  avoir  le  cœur  net  de  ces  histoires.  J'ai  dressé  un 
vocabulaire  des  mots  les  plus  usuels  pris  dans  les  deux 
langues  arabe  et  kabyle,  et  j'ai  communiqué  ma  liste  aux  ins- 
tituteurs, aux  prêtres  et  aux  gens  intelligents  de  la  campagne 
que  j'avais  pu  connaître.  Les  mots  étaient  ceux  relatifs  à  la 
nourriture,  au  corps  humain,  aux  accidents  de  terrain, 
aux  noms  d'animaux,  aux  adjectifs  qualificatifs  courants,  etc. 
Pas  un  n'offrait  la  moindre  ressemblance,  même  de  loin, 
avec  les  correspondants  patois  I 

La  vérité,  la  voici  :  les  turcos,  habitués  à  se  faire  compren- 
dre des  ArabeSydes  colons  français  et  des  paysans  de  la  Métro- 
pole par  gestes,  uniquement,  avaient  une  mimique  beaucoup 
plus  expressive  que  leurs  camarades  d'origine  française.  Ne 
cherchant  pas  à  faire  saisir  leurs  besoins  par  la  parole,  ils 
savaient  immédiatement  trouver  le  geste  juste,  et  cette  facilité 
étonnait  tout  de  suite  les  montagnards  mauriennais,  gens 
simples,  qui  se  figuraient  peut-être  naïvement  avoir  compris 
quelques  mots  du  langage  des  soldats  noirs.  Il  est  bien  possi- 
ble, d'ailleurs,  que  le  sabir  des  troupiers  africains  ait  aidé  à 
cette  persuation,  en  permettant  aux  paysans  de  saisir  le  sens 
de  quelques  mots  qu'ils  savaient  bien  pourtant  n'être  pas  fran- 
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çais  ;  ajoutez  à  cela  renthousiasme  que  les  populations 
éprouvaient  pour  les  turcos  et  vous  comprendrez  comment 
s'est  créée  la  fable. 

Quant  à  l'invasion  de  la  Maurienne  par  les  Arabes,  expli- 
quons-nous : 

Les  Arabes  furent  évidemment  les  chefs  de  la  grande 
colonne  envahissante  ;  mais  leurs  troupes  comprenaient  à 
peine  quelques  milliers  de  véritables  Arabes  ;  le  reste  do 
l'armée  était  surtout  composée  de  Berbères  (Kabyles,  Chaouïas, 
Marocains)  et  de  Maures  (races  croisées).  Ils  ont  pu  laisser 
dans  le  pays  des  noms  propres  donnés  à  des  localités,  à  dcî5 
sites  ;  ils  n'ont  pas  dû  imposer  leur  langue  au  pays  envahi. 
Quant  au  berbère,  c'est  une  langue  trop  dure  pour  avoir  pu 
prendre  dans  nos  régions. 

Quand  je  dis,  dans  ma  communication  du  7  mai,  que  je  re- 
trouve dans  les  langues  française  et  espagnole  des  mots  d'ori- 
gine arabe  ou  communs  aux  deux  langues,  je  ne  veux  pas 
dire  que  les  Arabes  nous  ont  donné  ces  mots  de  toute  pièce  ; 
j'admets  parfaitement  qu'ils  avaient  pu  les  emprunter  eux- 
mêmes  aux  langues  européennes  ;  joie  dis  même  p.  101,  §  2, 
1.  3,  en  parlant  d'origine  commune.  Quant  au  berbère  je  n'ai 
rien  trouvé  comme  racine. 

Je  fais  observer  ici  que,  sans  être  un  arabisant,  je  me  suis 
occupé  beaucoup  sur  place  de  ces  questions,  que  j'ai  vécu 
avec  des  interprètes  distingués  (M.  Ernest  Mercier  entre 
autres)  et  que  je  suis  l'auteur  d'une  grammaire  mozabite 
(l'unique)  écrite  en  collaboration  avec  MM.  Nout  et  Mokka,  le 
premier  interprète  kabyle,  le  second  négociant  mozabite. 

C'est  ici  le  lieu  de  répondre  à  une  critique  du  D'  Testevin 
formulée  dans  la  réunion  du  8  janvier  :  la  communication  du 
mozabite  Mokka.  (élève  du  collège  de  Sétif  et  négociant  connu, 
naturalisé),  concernant  le  traitement  des  morsures  au  Mzab 
a  été  confirmée  par  tous  ses  compatriotes  que  j'ai  pu  interroger. 
N'en  déplaise  à  noire  savant  collègue,  il  y  a  des  chiens  au 
Mzab,  sinon  partout,  du  moins  dans  nombre  de  localités.  Je 
ne  voudrais  pas  passer  pour  un  crédule  ni  un  écrivain  léger, 
à  la  plume  facile.  Si  le  Testevin  a  habité  quelques  années 
lo  Mzab,  j'ai  habité  Oran,  Constantine,  Alger,  Sétif,  Mila, 
Relizane,  Ber  Medfa,  et  parcouru  la  Tunisie  jusqu'à  Gafsa, 
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TAlgérie  jusqu'à  Tiout,  le  Maroc  en  partie,  Test  de  TEspagne, 
toujours  bien  vu  des  indigènes  et  mis  par  eux  —  connaissant 
en  partie  leur  langue  -  au  courant  de  bien  des  choses. 


Quelques  remarques  sur  les  étymologies  arabes 

Par  M.  BOUVAT 
Ancien  élève  de  Vécole  des  langues  orientales 


J'ai  lu  avec  grand  intérêt  les  notes  fort  intéressantes  de 
M.  Jacquot  sur  les  étymologies  arabes  (1),  mais  comme  la  ques- 
tion est  difficile  et  que  Tarabe  vulgaire  seul,  si  on  ne  fait  inter- 
venir d'autres  langues  orientales,  n'est  pas  une  clef  suffisante, 
je  crois  pouvoir  présenter  quelques  réflexions  qui  complèie- 
ront  les  documents  fournis  par  l'honorable  M.  Jacquot,  docu- 
ments dont  je  suis  le  premier  à  proclamer  tout  l'intérêt. 

Alameda.  —  Le  sens  de  «  la  salle  »  al-màida  est  exact  ; 
mais,  pour  «  promenade»,  l'étymologie  est  peut-être  al-maïdan 
<(  le  champ  vaste,  la  place,  l'hippodrome  ».  Il  y  a  à  Constan- 
tinople  les  places  suivantes  :  Al  Mcïdan,  Et  Meïdan,  Meïdan. 

Al-Djezaïn  «  les  îles  »  et  non  «  l'île  »  al-djasira.  On  a  voulu 
voir  dans  ce  mot  la  transcription  de  Ccesarea,  Arc,  L'étymo- 
logie arcus,  à  mon  avis,  serait  plus  probable.  Le  mot  arabe 
signifie  en  effet  «  veine,  artère  ». 

Argue.  —  Pour  Noé  c'est  impossible.  Arche,  en  hébreu,  se 
dit  tebah  ;  l'arabe  possède  ce  mot  sous  la  forme  araméenne 
taboùt. 


(\)  Voir  le  Bulletin,  no  2,  juillet  1900,  p.  101. 
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AsKER.  —  Se  dit  de  Tarmée.  Pour  «soldat»  on  emploie  le 
dérivé  as/eare,  dont  certains  journalistes  ont  voulu  faire  le  nom 
d'un  peuple  africain. 

Assassin.  -  Le  mot  hachCiichi,  pluriel  hachâ'ichiya,  signifie 
aussi  «  marchand  de  foin».  Le  sens  primitif  de  hachich  est 
«  herbe  sèche,  foin  », 

Baba.  —  Ce  mot  est  turc,  non  arabe.  Il  signifie  «  père  »  sans 
idée  de  diminutif.  Bâcha  poxxv  pacha  n'a  rien  de  commun  avec 
le  turc  bach,  signifiant  c<  têta  »  cl,  par  extension  «  chef  ».  Dans 
l'armée  turque  actuelle  le  caporal  est  dit  on  bachi  c<  lête  de 
dix  »  ;  le  capitaine  yu:s  bachi  «  tète  de  cent  »  ;  le  chef  de 
bataillon  biâ  bachi  «  tête  de  mille  ». 

Batt.  —  Je  n'ai  pu  trouver  la  forme  arabe. 

BoRGiA.  —  Le  sens  est  exact  ;  mais  il  est  peu  probable  que  le 
nom  des  Borgia  d'Italie  vienne  de  là. 

CfiiTANE.  —  La  forme  de  ce  mot,  en  arabe  littéral,  est 
chaîthân,  pluriel  chayâthin.  Mais  le  changement  de  chitane 
engitano  me  parait  difficile,  le  G  espagnol  n'ayant  rien  de 
commun  avec  le  nôtre. 

Dar.  —  Le  mot  douro  paraît  plutôt  espagnol.  Ne  dit-on  pas 
«  une  piastre  dure  »  ? 

CiD.  —  Ce  mot  vient  de  sayyid  «  seigneur,  maître  »,  dont 
nous  avons  fait  séide.  5/diestle  même  mot  altéré  et  pourvu 
du  prénom  afïîxe  de  la  première  personne  ;  il  s'emploie  au- 
jourd'hui pour  «  monsieur  ». 

CiPAYE.  —  Ce  mot,  de  même  que  spahi,  vient  du  persan 
sipûhi  c(  soldat  »,  de  sipâh  «  armée  ». 

Canoun.  —  C'est  le  x^î^oi-j  grec.  Pluriel  arabe  çaoj^ÎAif/i. 

Cravache.  —  Quelle  est  la  forme  arabe  f 
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Dahlia.  —  Arabe  dâliga.  Vh  de  notre  transcription  ordinaire 
n'a  aucune  raison  d'être. 

Djemel.  —  Le  latin  camelus  a  donné  dans  le  dialecte  syrien 
ffamal.  De  là  djemel. 

Djerana.  —  Ce  mot  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  être  arabe. 
La  forme  primitive  est  d'ailleurs  guerâna  avec  le  guief-adjerni. 

Djine?  Etymologie  incertaine.  Toutefois,  le  son  du  J  français 
existe  dans  quelques  dialectes  arabes,  celui  de  Tunisie  entre 
autres. 

Gibraltar.  —  C'est  djabal  Thauq,  et  non  Djebel  Tahar.  Une 
autre  étymologie  a  encore  été  proposée  :  Djabal  thatr,  mont  de 
Toiseau  ;  mais  elle  paraît  peu  probable. 

Ce  fut  le  berbère  Thaûq  qui  envahit  l'Espagne  au  viii»  siècle. 

Goliath.  —  Mot  hébreu.  (Le  ghimmel  hébreu,  correspond  au 
djim  arabe).  Rien  de  commun  avec  El-Goléa  al-Qoulaia  a  la 
petite  forteresse  ».  Ces  deux  mots  n'ont  de  commun,  en  réa^ 
lité,  que  la  lettre  L.  Le  qâf  devient  souvent  G  dans  les  dialectes 
barbaresques.  Il  en  est  de  même  en  persan  moderne. 

Issa.  —  On  trouve  encore  l'Isar  en  Bavière. 
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Etymologie  des  noms  de  lieux  en  Chàblais 

Par  Lucien  JACQUOT 

JUGE  AU  TRIBUNAL  DE  THONON-LES-BAINS 

Membre  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie, 
de  l'Académie  chablaisienne 
et  de  la  Société  archéologique  du  département  de  Constanline, 
Officier  d'Académie, 


AVANT- PROPOS 

Le  celte,  le  gaôl,  rallcmand  —  Tespagnol  dans  quelques 
terminaisons,  et  l'anglais  (dans  ses  formes  les  plus  ancien- 
nes) senties  principaux  dialectes  qui  ont  servi  à  la  formation 
des  noms  de  lieux  dans  .cette  partie  de  la  Haute-Savoie  qu'on 
désigne,  encore  aujourd'hui,  sou^  le  nom  —  très  ancien  -  de 
Chablais. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler,  en  effet,  toutes  les  grandes 
invasions  qui  —  à  de  longs  intervalles  —  ont  éprouvé  ce  malheu- 
reux pays;  qu'on  songe  à  tous  ces  peuples  divers,  aussi  dif- 
férents de  race  que  de  langue,  dont  les  hordes,  les  bandes 
armées  ou  les  troupes  plus  ou  moins  régulières  ont  foulé  suc- 
cessivement les  deux  rives  du  Léman  :  AUobroges,  Carthagi- 
nois gagnant  ritalie,  Romains,  Francs  et  Burgondes;  Parra- 
zins  refoulés  par  Charles  Martel;  Anglais  amenés  par  la  guerre 
de  Cent  Ans;  Bernois  accourus  pendant  les  guerres  de  religion; 
Luzernois,  Espagnols  (maîtres  de  la  province  de  1742  à  1748); 
Autrichiens,  pendant  la  Révolution  et  durant  les  derniers 
jours  de  l'Empire.  On  comprendra  aisément  alors  qu'il  puisse 
être  facile  de  retrouver,  dans  le  glossaire  chablaisien,  des  mois 
dont  la  découverte  étonne  tout  d'abord. 

Les  noms  purement  français  dominent  cependant;  au  con- 
traire —  et  le  fait  n'est  pas  sans  surprendre  —  l'Italien  fait  com- 
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plètement  défaut.  Quant  aux  racines  dont  nous  retrouvons  les 
similaires  dans  les  dialectes  kimrique  et  Scandinave,  nous  ne 
pensons  pas,  bien  entendu,  qu'elles  nous  soient  arrivées 
directement  des  lointaines  contrées  du  Nord  :  elles  peuvent 
avoir  été  importées  tout  d'abord  dans  des  régions  plus  voisi- 
nes, telles  que  la  Germanie,  et  avoir  ensuite  passé  dans 
le  pays  des  Helvètes  pour,  de  là,  nous  être  plus  tard  trans- 
mises sous  des  formes  très  modifiées. 


Dans  tout  nom  propre  composé  il  faut  distinguer:  l*la  racine; 
2**  le  suffixe;  3*  enfin,  l'affixe. 

Dans  le  glossaire  que  nous  avons  formé  avec  les  noms  pro- 
pres de  lieux  recueillis  par  nous  de  1898  à  1900,  et  dont  nous 
nous  occuperons  plus  loin  nous  donnerons  la  traduction  com- 
plète de  ces  noms  avec  le  sens  des  racines.  Mais  auparavant 
il  importe  d'exposer  rapidement  certaines  généralités  ayant 
trait  aux  suffixes  et  aux  affixes,  afin  de  soulager  le  corps  de 
notre  étude  de  redites  qui  l'alourdiraient  inutilement. 


«  A  »,  en  patois  bourguignon,  c'est  l'eau.  Aqua,  transformé 
successivement  en  aqva^  ava,  ève,  eave,  eau,  a  donné  des 
noms  en  aique,  aiguë,  ain  ;  même  en  ève,  ave  ;  en  yves  ;  en 
ess,  ais;  en  aux,  etc.,  etc. 

Ai,  ay,  è,  ey,  y,  1ÈRE,  etc.  —  d'après  M.  H.  Tavernier  : 
«  désignent  l'idée  du  domaine  d'un  homme  ou  le  centre  d'ha- 
Intation  de  la  famille  »  ;  les  Gaulois  avaient  les  finales  ac, 
aac,  ec,  œch;  les  Gallo-Romains,  les  finales  acus,  acum.  ; 

Aie,  aye,  ais  —  expriment  l'idée  de  collectivité  et  se  sont 
substituées  à  ay,  ey,  ex. 

Aïe,  érie,  1ÈRE  —  quij  expriment  l'agrandissement,  sont 
dites  augmentatives.  Il  n'y  a  pas  opposition  entre  l'idée 
d'agrandissement  et  l'idée  de  collectivité. 


A 
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Aille  —  exprime  Fidée  de  pluralité,  mais  quelquefois  aussi 
sert  comme  diminutif. 

Al  —  Pour  le  général  Parmentier,  c'est  tout  ;  c'est  aussi, 
rarement,  le  terrain  dur  s'étendant  sous  les  couches  supérieu- 
res des  bandes  du  Jutland. 

An  —  a  souvent  le  nom  de  eau  et  on  peut  le  rencontrer 
orthographié  en  ent.  Adouci  en  ann,  il  a  aidé  à  former  Annecy. 
Annemasse,  etc. 

Ang  —  d'après  le  général  Parmentier,  signifie  en  danois  : 
prairie,  pré. 

As,  Az,  os,  oz  —  sont  des  barbarismes,  ditTabbé  Pont, et  font 
des  bâtards  :  «  Repoussons  surtout,  s'écriait  le  savant  ecclé- 
siastique, ces  finales  en  os  et  en  as  qui  nous  marquent  en 
pallicares  de  la  Grèce  ou  en  matamores  espagnols  !  »  Coutume 
bizarre,  en  effet,  et  spéciale  (croyons-nous)  aux  seuls  Clia- 
blaisiens,  que  celle  qui  consiste  à  allonger  un  nom  propre 
d'une  finale  qu'on  ne  prononce  jamais  dans  la  conversation  et 
qui  parait  n'être  mise  là  que  pour  le  seul  plaisir  des  yeux  :  «  Si 
le  ^  est  devenu  officiel  dans  l'orthographe  de  ces  noms  pro- 
pres, c'est  à  la  condition  de  rester  nmet  et  inaperçu  dans  le 
langage.  » 

AuR.  —  Ce  serait  gravier.  Pour  M.  de  Rochas,  c'est  vent. 
Ay  —  c'est  l'habitation. 

E 

Ens  —  «  est  une  terminaison  patronymique,  en  allemand 
ingen,  qui  se  retrouve  dans  toute  l'Allemagne,  les  Pays-Bas, 
l'Angleterre  et  le  nord  de  la  France,  sous  des  formes  très  dif- 
férentes et  à  peines  reconnaissables...  D'où  l'on  peut  conclure 
que  le  suffixe  ens,  en  on  ins  remonte  aux  invasions  du  v  siè- 
cle. »  (Tavernier). 

Et,  ette.  —  Les  terminaisons  et,  ette,  qui  expriment 
l'amoindrissement,  sont  dites  diminutives. 
Ev  —  et  ses  dérivés  av  iv,  yv,  c'est  l'eau. 
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G 


G  Y  ou  GvY,  c'est  Thabi talion. 


I 


is,  ISS  (en  composition  :  isa)  sont,  d'après  le  général  Par- 
mentier,  pour ///ace:  Iceberg,  izard,  mont  Iserand,  Isère  (Isser, 
en  Kabylie). 

1er,  1ÈRE,  lÈREs  —  expriment  l'idée  d'agrandissement  ou  de 
collectivité. 

Ieux  -  appartient  à  la  région  gallo-romaine. 

In,  ind,  inn  :  —  Dans,  dedans  (général  Parmentier). 

Inge.  —  Pour  certains  «  inge  est  une  prairie,  dans  la  langue 
anglo-saxonne.  Einge  en  islandais  et  enge  en  suédois  ont  cette 
môme  signification.  »  Pour  d'autres,  inge  —  inges  marquent 
«  soit  un  état  individuel  de  la  personne  ou  de  la  chose,  soit  la 
descendance.  »  -  On  adoucit  quelquefois  la  finale  inge  en 
enge  et,  par  extension,  en  ange. 


Or  —  Le  général  Parmentier  lui  donne  le  sens  de  pâturage 
naturel,  de  communaux  ;  lande,  bruyère. 

On  —  comme  an  ann,  c'est  Teau.  Prenez  n'importe  quelle 
bonne  carte  du  Sud-Est,  et  descendez  avec  moi  le  cours  du 
Rhône;  vous  allez  trouver,  après  Sion  en  Valais  :  Ardon, 
Saxon,  Glion,  Thonon,  Nyon,  Lyon,  Albon,  Vion,  Tournon, 
Livron,  Mondragon,  Avignon,  Tarascon,  Cavailezon,  Velleron, 
Cavaillon,  Orgon,  Salon,  Lamanon.  Puis,  sur  la  côte  :  Toulon, 
Gonfaron,  Menton,  etc.  J'en  passe,  et  combien  ! 

A  signaler  cependant  Nyons,  dont  la  parenté  est  évidente 
avec  Nyon,  du  canton  de  Vaud. 


0 
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V 


VoNE  —  c  La  terminaison  vone  vient  du  mol  germanique 
icohnen,  habiter.  » 


L'y,  à  la  fin  des  mots,  indique  une  région  gallo-romaine. 

Avant  d'aborder  le  Glossaire  proprement  dit  nous  nous 
faisons  un  devoir  d'indiquer  les  auteurs  que  nous  avons  con- 
sultés et  auxquels  le  lecteur  pourra  lui-même  se  reporter  : 

Braghet  {Die t.  du  patois  d'Albertville.) 
Broillxhd (Recherches  étymologiques  à  travers  bois:  Reçue 
des  Eaux  et  Forêts.) 
Abbé  Ducis. 
Léon  Franc. 

Gaschett  {Les  origines  des  noms  de  lieu  de  la  Suisse). 

gonthier. 

Marteaux. 

L  Mercier. 

Peiffer  {Lecture  des  cartes  topographiques.  Promenade 
topographique  dans  le  Loiret,  Lecture  du  topocarte  de  r  Uni- 
ted kingtone.) 

Abbé  Dupont. 

De  Rochxs {Essais  d'un  g loss.  topogr.  des  Alpes). 
Tavernier. 

E.  TissoT  {Les  noms  de  lieux  de  la  Haute-Savoie). 
VUiERNET  {Messery-  Vernier  et  leurs  environs). 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ni  Houzé  {Signification  des 
noms  de  lieux)  ni  Meyer  {Noms  de  lieux  du  canton  de  Zurich), 
ni  Jules  Guicherat  {D3  la  formation  des  noms  de  lieux.) 
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Abondance.  —  L'abbaye^  et  plus  tard  le  village  de  ce  nom, 
auraient  été  ainsi  baptisés  —  d'après  J.  Mercier  —  en  témoi- 
gnage des  ressources  que  les  premiers  colons  surent  trouver 
dans  la  vallée,  «  alors  riche  en  cerfs  et  en  gros  gibier  »,  dit 
l'acte  de  cession  consenti  au  frère  Arluin,  prieur  des  cha- 
noines de  l'église  de  Sainte-Marie-d'Abondance. 

Adret.  —  Canton  forestier  :  est  un  mot  patois  signifiant  «  à 
droite  ». 

Adroit.  —  L'Adroit  de  Pissevache  a  la  même  signification. 

Aleman,  Allemands.  —  Le  manoir  d'Aleman  et  le  village 
des  Alamands  ou  Allemands,  sur  le  territoire  de  Morzine, 
perpétuent  dans  cette  région  ainsi  ainsi  qu'à  Samoêns  le  sou- 
venir de  ces  mystérieux  montagnards  qui  ont  joué  un  certain 
rôle,  dans  notre  histoire  locale,  sous  le  nom  de  Pâtres  de 
Ham. 

Allinges.  —  Lorque  les  Burgondes  s'établirent  en  vain- 
queurs dans  le  pays,  «  la  colline  des  Allinges  fut  réservée  pour 
les  pâturages  et  reçut  alors  ce  nom  d'Allinges  qui,  dans  la 
langue  germanique,  signifie  Champ  de  tous  ou  même  pâtu- 
rages communs  (formé  des  mots  a//,  tous,  et  inge  ou  ange, 
aujourd'hui  anger^  paccage).  » 

A  cette  explication  de  J.-F.  Gonthier  nous  préférons  Tétymo- 
logie  suivante  de  l'abbé  Pont  : 

c<  Le  suffixe  Ing  (au  pl.  inges)  forme  la  désinence  de  divers 
substantifs  du  genre  masculin  et  marque  : 

1"  Un  état  individuel  de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  le 
genre  ou  l'espèce  est  indiqué  par  la  racine  ; 

2"  La  descendance  de  la  personne  dont  le  nom  précède  le 
suffixe.  » 

Telle  doit  être,  croyons-nous,  l'étymologie  de  tous  ces  noms 
de  lieux  en  inge  qu'on  rencontre  assez  fréquemment  en  Cha- 
hlais  et,  davantage  encore,  dans  le  canton  de  Genève  tels  que  : 
Bessinge,  Bissinge,  Boisinge,Boringe,  Cerninge,  Commelinge, 
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Corninge,  Cursinge,  Filinge,  Jussinge,  Laringe,  Lucinge,  Mis- 
singe^  Pessinge,  Pisselinge,  Poplinge^  Présinge,  Puplinge, 
Succinge,  Taninge,  Verninge,  etc. 

En  remontant  plus  au  Nord  et  en  suivant  la  ligne  des  mon- 
tagnes, depuis  le  Jura  jusqu'aux  Vosges,  on  trouve  des  termi- 
naisons en  ange,  puis  en  ingue  ou  ingueri  (ex.  :  Fenestrange, 
Huningue,  Solinguen)  qui  sont  les  mêmes  que  celles  en  itiQo 
et  qui  marquent  les  premières  étapes  de  la  marche  vers  le  Sud 
de  la  grande  invasion  burgonde. 

Toutes  les  localités  en  inge,  il  y  a  lieu  d'insister  sur  ce  point, 
sont  très  anciennes,  situées  dans  des  régions  particulièrement 
riches  et  distribuées  tout  le  long  des  passages  naturels  qiu» 
les  guerriers  émigrants  et  leurs  familles  ont  dû  naturelle- 
ment suivre.  En  consultant  une  carte  do  la  Suisse  et  de  la 
Haute-Savoie  on  suivra  facilement  Titinéraire  burgonde  et  on 
verra  qu'après  avoir  côtoyé  le  pied  des  montagnes,  comme  pour 
y  chercher  refuge  au  besoin,  Tinvasion  s'est  arrêtée  dans  les 
environs  de  Genève  —  envoyant  seulement  dans  les  vallées 
voisines,  celles  du  Giffre  et  de  la  Dranse,  des  coureurs 
chargés  de  garder  les  principaux  débouchés  :  de  là  Toriginc 
des  châteaux  de  Laringe,  d'AUinges,  etc.  «  C'est  là,  conclut 
l'abbé  Pont,  que  se  termine  l'invasion,  que  l'on  trouve  la  limite 
Sud  de  la  Savoie  (?),  la  moraine  frontale  du  glacier  tudesque.» 

Allobrogie.  —  «  Les  Allobroges,  dit-on,  tiraient  leur  nom 
des  deux  mots  Allo  (autre)  et  Brogœ  (champ,  pays).  » 

J'avoue  que  cette  explication  ne  me  satisfait  pas,  et  que  je  la 
relègue  au  même  rang  que  celle  qui  dérive  Allobrogie  de  AU 
brog,  les  hauts  villages... 

Pierre  Amour.  —  C'est  une  grosse  pierre  de  couleur  sombre 
qui  émerge  du  lac,  à  quelques  mètres  de  la  côte,  entre  Thonon 
et  le  hameau  de  Corzent.  Je  sais  bien  que  plus  d'un  couple  est 
venu  s'y  reposer  et  y  tenir  de  tendres  propos  à  l'abri  de  toute 
oreille  indiscrète  ;  mais  ces  cfioses  de  sentiments  n'ont  vrai- 
ment que  faire,  croyez-m'en,  dans  l'étymologie  du  nom.  La 
(S  pierra  more  »  ou  «  mour  »  est  tout  bonnement  la  pierre  noire, 
la  racine  mor  entrant,  comme  on  sait,  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  noms  propres.  En  espagnol  nioro  c'es^ 
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le  maure,  Thabitant  de  la  Mauritanie,  et  moreno  c'est  le  brun, 
rhommeau  teint  presque  noir.  «  Chicamorenal  »  fait  le  pro- 
meneur en  souriant  à  la  brunette  qui  passe,  une  fleur  rouge 
piquée  dans  ses  cheveux  noirs.  «Vilain  mauricaudi»  glapit 
Gavroche  en  coudoyant  les  pensionnaires  de  l'Exposition 
coloniale. 

Est-ce  que  la  Maurienne  ne  pourrait  pas  être  aussi  le  pays 
noir,  tirant  son  appellation  —  non  du  passage  des  Sarrazins 
—  mais  de  la  couleur  de  ses  montagnes  sauvages,  de  ses  car- 
rières d'ardoises  et  des  mines  de  charbons  qui  la  font  vivre  f 

Amphion.  —  Station  thermale  à  l'ouest  d'Evian;  s'orthogra- 
phiait autrefois  Anfion  et  Enfion.  C'est  aussi  le  nom  d'un  gros 
ruisseau  qui  descend  du  Lyaud,  et  tous  deux  se  sont  écrits 
Ancion  dans  de  très  anciennes  chartes  du  Moyen-Age  :  aussi 
M.  l'Abbé  Ducis  pensait-il  que  notre  Amphion  moderne  pou- 
vait bien  être  l'Accion  des' Grecs. 

Si  j'osais  me  le  permettre,  je  hasarderais  timidement  une 
autre  opinion  :  Amphion  ne  pourrait-il  pas  se  décomposer 
en  Amphi-on  et  signifier  autour  de  l'eau,  désignant  ainsi  le 
pays  fortement  échancré  où  parait  s'enfoncer  le  lac,  qui  forme 
là  une  grande  baie  du  plus  riant  aspect  ?  Ou  bien  ne  faudrait- 
il  pas  y  voir  plus  simplement  un  nom  composé  dans  lequel  on  - 
rencontre  deux  mots  significatifs  d'eau,  soit  An  (eau)  etFion, 
nom  générique  des  petits  cours  d'eau  torrentueux  dans  notre 
région  et  qu'on  prononce  quelquefois  Vion,  Un  vionnet  est 
un  petit  sentier  dans  la  montagne,  échelle  en  été,  cascade  après 
les  pluies. 

Anthy.  —  S'écrivait  Anthier  au  xv*  siècle.  Ty,  c'est  l'habi- 
tation ;  c(  les  premiers  Bretons  fuyant  l'invasion  saxonne,  dit 
le  C.  Peiffer,  l'ont  transporté  dans  l'Armorique.  »  An,  nous 
l'avons  vu,  c'est  Teau.  Anthy  c'est  donc  Thabitation  de  l'eau  ou 
du  bord  de  l'eau,  et  cette  dénomination  convient  bien  au  village 
de  ce  nom  dont  les  derniers  jardins  sont  presque  en  bordure  . 
sur  le  lac. 

Appratis  des  marais.  —  Lieu-dit  de  la  commune  de  Loisin, 
et: 
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Appraly.  —  pour  «  la  praly  »  indiquent  des  endroits  humides 
et  herbeux,  des  pâturages. 

Arlay.  —  Vient,  de  Arble,  qui  désigne  le  Houx  en  patois. 

Arbroz.  —  La  Côte  d'Arbroz,  d'après  Tissot,  tire  son  nom 
de  aberes  ou  alberes,  arbre  à  cidre  (en  patois). 

Ardan.  —  Si  ce  n'est  pas  la  cascade  qui  a  baptisé  les  cha- 
lets, ce  sont  ceux-ci  qui  ont  servi  à  dénommer  la  cascade. 

Ardan  est-il  ici  comme  «  diminutif  de  Ard,  montée,  eudroii 
élevé  et  souvent  haute  roche  ?  On  le  trouve  souvent,  dit 
M.  Peiffer,  appliqué  à  des  caps  du  Scotland  ;  mais  où  on  le  ren- 
contre fréquemment  c'est  en  Irlande.  » 

Tan,  pour  M.  Broillard,  c'est  le  chêne,  et  dan  pourrait  n'être 
qu'un  adoucissement  du  mot. 

Ardoisières.  —  Indique  une  exploitation  d'ardoises. 

Armoy.  —  Est  sur  un  riche  mais  assez  froid  plateau,  au  pied 
du  mont  Armone.  A  quelque  distance  du  village  on  a  décou- 
vert, il  y  a  quelques  années,  de  curieux  trépieds  en  bronze,  qui 
ont  été  achetés  par  le  Louvre,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
mains.  Le  pays,  cette  découverte  l'établit,  a  donc  été  habité 
depuis  fort  longtemps,  et  un  étymologiste  —  plus  original  que 
prudent  —  a  réussi  à  persuader  à  ses  malheureux  concitoyens 
qu'Armoy  viendrait  de  Armorum  locus,  le  lieu  des  armes  ou 
le  champ  de  bataille. 

Si  Armoy  ne  vient  pas  du  celte  Ar,  qui  est  Tarticle,  et  de 
Moy,  qui  a  le  sens  de  champ  ou  de  plaine,  on  peut  se  deman- 
der s'il  ne  tirerait  pas  son  nom  d'un  grand  murger,  clapier  ou 
pierrier  qui  avoisine  le  village  ;  amoncellement  considérable 
dont  les  proportions  sont  véritablement  anormales  et  qui,  à  la 
rigueur,  pourrait  faire  songer  aux  moès  des  anciens  Gaulois. 

Personnellement  nous  penchons  pour  Ar-moy  avec  le  sens 
de  plateau  ou  de  champ  en  terrain  plat,  en  nous  basant 
sur  la  traduction  du  mot  Armone,  qu'on  trouvera  plus  loin  (au 
mot  Hermone). 

Aroles.  —  Lieu-dit.  Est  pour  Arolè,  qui  est  le  pinus  cembra 
ou  grand  pin. 
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Arpes  (Les).  —  La  belle  propriété  des  AVpes,  aux  portes  de 
Thonon,  aurait  été  le  berceau  «  de  la  famille  de  Laharpe,  à 
laquelle  appartint  le  colonel  et  le  littérateur  de  ce  nom,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  »  (Abbé  Piccard).  Lé  nom  s'écrivait  alors 
Clos  de  Arpa,  et  Arpe  était  ici  pour  Alpes;  or,  on  sait  que  dans 
le  parler  de  nos  montagnards  Alpes  est  synonyme  de  pâturages 
et  ne  désigne  pas  nécessairement  des  montagnes  de  haute 
altitude. 

Arpin  (Che^r).  —  Lieu-dit.  Est  pour  Chez  l'Alpin. 

Arse8  (Les).  -  Nom  d'un  canton  forestier  :  dérive  du  latin 
arderCy  brûler. 

Artic  (Chez).  —  Pour  Chez  Artigue  :  lieu-dit.J^Signifie  aussi 
un  sillon  tracé  horizontalement.  Artigue  désigne  un  terrain 
défriché  par  le  feu. 

Arts  (Rue  dçs).  —  Tire  son  nom  de  l'ancienne  Maison  des 
Arts,  où  se  réunissaient  au  (xv*  siècle)  les  différents  corps  de 
métiers.  L'immeuble  a  été  abattu  pour  la  percée  de  la  rue  qui 
a  été  ouverte  au  commencement  du  xix*  siècle. 

Antigny.  —  Est  pour  Antignier,  lequel  est  lui-même  pour 
Autignier,  qu'on  pourrait  rapprocher  d'Anlhy. 

AviNiÈRES.  —  Pour  Avesnières  :  rappelle  d'anciennes  cultu- 
res d'avoine. 

AvuLLiGOS.  —  Hameau  de  Publier,  et  : 

AvuLLY.  —  Hameau  de  Brenthonne  (Avillie  au  xii*  siècle), 
ont  vraisemblablement  la  même  origine.  M.  Marteaux  y  voit 
le  gentilice  Aoilius  ou  A  vil  lias. 

AYETs(Les).—  Sont  pour  Les  Eyets,  dim.  de  Ey,qui  signale 
la  présence  de  l'eau. 

Aulne  (L').  —  Est  en  réalité  la  c<  propriété  de  l'One  »,  c'est- 
à-dire  de  l'eau,  et  tire  son  nom  des  marais  qui  l'avoisinent. 
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B 

Bains  (Boulevard  des).  —  Ce*  boulevard  a  été  ouvert  aprè^^ 
la  création  des  Bains  de  Thonon  et  pour  faciliter  aux  bai- 
gneurs l'accès  de  l'établissement  thermal. 

Ballaison.  —  c<  Bal  est  synonyme  de  bau,  baou,  montagne. 
Bau,  dit-on,  vient  du  kimrique  et  signifie  montagne  avec  pré- 
cipice. Bal  serait  le  radical  des  ballons  des  Vosges,  qui  ont 
une  falaise,  un  abîme  de  quelque  colé.  »  (Broillard). 

Bal,  selon  d'autres  auteurs,  était  primitivement  pour  mon- 
tagne, pic,  et  a  eu  plus  tard  le  sens  de  rempart,  de  barrière. 
On  le  fait  venir  dans  ce  cas  du  vieux  allemand  balla,  boule, 
qui  a  fait  ballon,  ballot. 

Bal,  en  breton,  signifie  chef,  seigneur,  élevé. 

Enfin,  Bal,  en  grec,  entre  dans  la  composition  deplusieunj 
mots  —  tel  par  exemple  que  Balanos,  lequel  se  traduit  par 
gland,  fruit  semblable  au  gland,  balle  de  plomb,  verrou,  pêne, 
c'est-à-dire  un  objet  formant  saillie,  ayant  l'aspect  d'une  tète. 

Quelle  que  soit  1  origine  primitive  du  mot,  nous  voyons  qu'il 
doit  être  pris,  dans  tous  les  cas,  avec  le  sens  de  hauteur,  d'élé- 
vation, mais  de  hauteur  arrondie  plutôt  que  de  sommet  aigu 
ou  escarpé.  Et  c'est  bien  là  le  vrai  sens  du  mot  si  Ton  s'en 
rapporte  à  la  configuration  du  terrain  :  «  Le  site  —  écrivait 
J.  Comte  dans  la  Revue  Saooisienne  (31  mars  1880)  —  par  sa 
position  escarpée  du  côté  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  com- 
mandait un  respect  efficace  et  sérieux  contre  les'  agressions 
incessantes  que  ses  seigneurs  pouvaient  redouter  de  ses  voi- 
sins. Le  château  de  Thenières,  aujourd'hui  détruit  et  remplacé 
par  une  construction  moderne,  formait  dans  le  moyen  àg«* 
une  défense  qui  puisait  son  mérite  dans  la  situation  sur 
laquelle  il  était  assis.  » 

Bai.me  (de  Meillerie).  —  Balme  avait  le  sens  de  montagne  et 
de  rocher  dans  la  langue  gauloise  ;  en  celtique  il  signifiait 
grotte,  caverne. 

Balmettes  (Les).  —  Sont  un  diminutif  et  ont  le  sens  de 
petites  grottes,  d'anfractuosités  ou  abris. 
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Banderet  (Les).  —  Ban  est  un  vieux  mot  d'origine  germa- 
nique, radical  ou  dérivé  du  verbe  bannan,  qui  signifiait  : 
«  ordonner,  publier,  rendre  un  arrêt,  une  sentence.  »  (Broillard). 
La  publication  des  bans  était  donc  la  publicité  donnée  aux 
ordonnances  ou  arrêts  pris  par  les  autorités  compétentes  ;  do 
là  les  mots  bannière,  désignant  Tinsigne  du  chef  sous  les 
orires  de  qui  on  marchait  ;  banneret,  désignant  ce  chef  lui- 
même  ;  ban  de  vendange,  fixant  la  date  avant  laquelle  il  est 
interdit  de  commencer  la  cueillette  des  raisins  ;  les  expressions 
ouvrir  et  fermer  le  ban,  par  lesquelles  on  indique  que  Tofficier 
qui  en  a  reçu  mission  va  accomplir  telle  ou  telle  formalité  ou 
cérémonie  en  faisant  emploi  de  la  formule  ou  du  cérémonial 
traditionnels. 

Quant  au  clos  Banderet,  M.  Tabbé  Piccard  nous  apprend  que 
le  terrain  de  ce  nom  était  un  clos  attribué  par  les  usages 
locaux  au  bourgeois  désigné  pour  porter,  lors  de  certaines 
fêtes  ou  cérémonies  officielles,  la  bannière  de  la  ville  de 
Thonon.  » 

Barlatys.  —  Barr,  dans  le  Scotland,  «  est  le  nom  générique 
des  monts  élevés  »,  et  lath  :  «  une  subdivision  particulière  au 
county  de  Kent  »,  intermédiaire  entre  le  county  et  le  hindred 
(Peiffer).  —  En  celtique,  lath  signifiait  perche. 

Barnette.  —  En  Irlande  Barn  signifie  «  brèche,  crevasse  en 
montagne  ou  dans  une  haute  terre  »  (Peiiïer).  En  anglais,  c'est 
une  grange  —  comme  Barnton  —  et  je  crois  que  c'est  là  le 
sens  de  Barnette,  qui  doit  signifier />^^^7e  grange  ou  grangette, 

Bassacheux.  —  C'est  une  contraction  dc/}a5.9^^5  (pas,  passage, 
col,  défilé)  et  de  chaux  (pour  chaussée  ou  route).  Le  col  de 
Bassachaux  se  traduirait  donc  par  :  le  pas  de  la  route,  le  [las- 
sage  (difficile ou  critique)  du  chemin, 

Bassus.  —  C'est  la  prison  civile  de  Thonon,  et  aussi  la 
petite  place  qui  s'étend  entre  ce  bâtiment  et  la  sous-préfecture. 

Bassus,  ici,  a  encore  le  sens  do  pas  ou  de  mauvais  passage 
et  désignait  primitivement  le  chemin  à  pente  raide  qui  part  de 
de  la  villa  de  Bonnemains,  et  qui  vient  aboutir,  par  un  escalier, 
auprès  du  bureau  d'octroi. 
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Bathie  (La).  —  A  le  sens  de  chàtelard,  soit  de  petite  maison- 
forte. 

Battieux.  —  Rappelle  un  ancien  battoir  à  chanvre.  Une 
battieuse  est  une  femme  particulièrement  bavarde  et  dont  la 
langue  s'agite  continuellement ,  comme  les  marteaux  d'un 
moulin  à  eau. 

Battioret.  —  C'est  le  nom  d'un  chemin  et  le  dimtnutif  de 
Battoir.  Même  origine  que  Battieux. 

Baume  (La).  —  Est  pour  la  Balme  et  a  la  même  significa- 
tion. 

Bavoxnet.  —  Est  le  nom  d'un  petit  cours  d'eau  et  viendrait 
du  mot  patois  baou  (prononcez  baoœu)  qu\  qualifie  un  être  ou 
une  chose  baveuse,  d'où  découlo  un  liquide  :  bavonnet  ne  peut 
donc  baptiser  qu'un  ruisseau  minuscule,  un  ruisselet. 

Beauchalet.  —  Se  décompose  aisément. 

Beauregard.  —  Le  château  de  Beauregard  dissimule  ses 
toitures  moussues  dans  la  masse  sombre  des  châtaigniers 
séculaires,  et  ses  pelouses  —  toujours  vertes  —  baignent  leur 
pied  dans  les  eaux  transparentes  du  lac  Léman.  Devenu  pro- 
priété de  François  de  Ballaison  par  le  mariage  de  Claude  de 
Mionnas  avec  Marie  de  Ballaison,  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  château  du  même  nom  qui  avoisine  Chambéry  et  qui 
appartient  à  une  autre  branche  de  la  famille  des  Beauregard. 

Bedfort.  —  Le  bois  de  Bedfort,  près  d'Evian,  a  été  ainsi 
dénommé  en  souvenir  d'un  duc  de  Bedfort  qui  y  organisa  — 
nous  apprend  Ch.  Besançon  —  des  fêtes  auxquelles  on  accou- 
rait de  tous  les  environs. 

Bellegarde.  —  La  montée  de  ce  nom,  sur  la  route  d'Evianà 
Abondance,  rappelle  les  temps  troublés  durant  lesquels  les 
bourgeois  d'Abondance  durent  eux-mêmes  garder  leur  route 
contre  les  raids  des  soldats  bernois. 
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Bellemont.  —  Pour  Beaumont  ;  devait  s'écrire  Bel-mont  et 
indique  évidemment  un  coin  pittoresque  de  nos  Alpes  Cha- 
blaisiennes.  Cependant,  M.  l'abbé  Falconnet  préfère  une  autre 
étymologie  et  rappelle  que  le  «  dieu  Bel  fut  Tun  des  plus 
connus  et  des  moins  faciles  à  oublier  dans  notre  pays.  » 

Bellevaux.  —  Devrait  aussi  s'ortographicr  «  Belle  vallée  » 
si  sa  dénomination  ne  remontait  à  une  époque  tout  à  fait  recu- 
lée :  le  lieu  fut  ainsi  baptisé  d'enthousiasme  par  les  premiers 
colons,  saisis  d'admiration  devant  ces  vallées  si  belles,  si  fer- 
tiles, et  alors  encore  vierges  de  toute  culture. 

Bellevue.  —  A  disparu  de  la  liste  des  noms  de  lieux  :  il 
s'agit  de  la  commune  de  Saint-Paul,  débaptisée  sous  la  pre- 
mière République  et  dont  le  nom  nouveau,  très  heureusement 
choisi,  aurait  mérité  de  survivre  à  la  Révolution. 

Bernex.  —  M.  Houzé  fait  dériver  les  noms  de  lieux  com- 
mençant par  Bern,du  mot  celte  Brennec,  qui  signifie  Jonchaie 
dans  un  terrain  bas,  brcnneux  ;  et  le  C*  Peiffer  paraît  incliner 
à  croire  que  Bern  est  pour  Vern  ou  Verne,  synonyme  d'aulne. 
D'autres  étymologistes,  enfin,  traduisent  Bern  par  pierre, 
rocher,  ou  pensent  qu'il  pourrait  être  le  mot  allemand  bern, 
qui  veut  dire  ours,  et  qui  est  resté  à  la  ville  de  Berne. 

Ces  difîérentes  explications  paraissant  toutes  également 
raisonnables  et  pouvant  s'appliquer  parfaitement  au  site,  nous 
n'avons  aucune  raison  pour  nous  prononcer  en  faveur  de  l'une 
plutôt  que  des  trois  autres. 

Bettets  (Les).  —  Le  nom  viendrait-il  de  bet,  betton,  qui  est 
le  premier  lait  de  la  vache  qui  a  vêlé  ? 

Beuloz.  —  L.  Franc  nous  apprend  que  beu,  en  celtique^  avait 
le  sens  de  bœuf  et  d'étable  et  qu'il  est  encore  usité  avec  ces 
deux  sens  dans  le  patois  valaisien. 

Bézier.  —  (Sans  S  finale).  «  Besi,  explique  M.  Broillard,  est 
le  vieux  nom  celte  de  la  poire,  qui  a  donné  bézier.  »  En  Cha- 
blais,  il  paraîtrait  plutôt  que  Bézier  vient  directement  du  patois 
beJsiePy  qui  a  fait  bé^ièreot  qui  désigne  un  cours  d'eau  détourné 
de  son  lit  naturel. 
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BiMBERTY.  —  Lieu-dit-  Est  pour  Pimberty,  c'est-à-dire  le 
Pin  à  Berthier  ;  pour  Brachet  Bim  serait  plutôt  pour  Bien,  avec 
le  sens  de  propriété,  d'héritage. 

BiOLLAY(Le).  — ■  Doit  tirer  son  nom  de  quelque  très  vieux 
bouquet  de  bouleaux  blancs  —  le  betoia  aeba,  baptisé  biola 
parles  indigènes  du  canton  de  Vaud. 

BiOLLES  (Les)-  —  Canton  forestier,  a  la  même  signification 
que  te  précédent. 

BiOT  (Le).  —  D'après  Ducis,  Biol,  Biollam  ou  Albitceium 
avait  des  habitants  avant  l'arrivée  des  moines  dans  le  pays  et 
son  nom  ne  peut  donc  être  que  très  ancien.  Si  nous  adoptons 
comme  vraies  les  formes  Biollum  et  Albucetum,  nous  devons 
encore  une  fois  chercher  l'origine  de  Biot  dans  le  bouleau 
blanc. 

Blattey.  —  C'est  le  nom  d'un  herbage,  mais  ce  peut 
n'être  aussi  qu'une  forme  adoucie  de  plattet,  avec  le  sens  de 
palier  ou  de  terrain  plat. 

Boege.  —  M.  Tissot  traduit  boêge  par  Pays  des  Bois.  C'est 
également  le  même  sens  que  m'a  donné  le  juge  de  paix  de 
l'endroit,  et  ce  magistrat,  en  même  temps,  me  montrait  les 
vastes  territoires  boisés  dont  le  chef-lieu  est  encore  entouréde 
nos  jours. 

BoGÈVE.  —  Bog,  c'est  tourbe,  marécage  ;  et  Eve,  c'est  l'eau. 
Il  s'agirait  d'une  localité  humide,  située  au  milieu  de  marais 
ou  dans  un  terrain  particulièrement  aquifère. 

Bois  DU  BAN  (Le).  —  Doit  être  une  forêt  soumise  à  certaine 
réglementation  particulière,  telle  qu'une  défense  par  exemple. 

Bois  BARRÉS.  —  Ce  sont  les  bois  de  montagne  dans  lesquels 
il  est  défendu  de  porter  la  hache,  ces  massifs  protégeant  les 
villages  de  la  vallée  contre  la  chute  des  avalanches.  (Besan- 
çon. 

Bois  de  FENDU.  —  C'est  le  bois  défendu,  où  le  parcours  et  les 
coupes  sont  interdits. 


M.  L.  JACQUOT 


193 


BoiSY.  —  Est  pour  Boissy,  qui  est  lui-même  comme  Bois- 
lieu  ~  c'est-à-dire  indicatif  d'un  bois  voisin. 

BoLE  (Le).  —  B(ù\otTy  en  grec,  signifie  masse  aiTondie. 

BoNNATRAix.  —  A  SU  couserver  pour  les  jeunes  gens  de 
Sciez  tout  Tattrait  des  jours  anciens  ;  et  la  fête  annuelle  de  ce 
petit  hameau  est  toujours  très  courue,  même  des  Thononais. 

BoNNEVAUx.  —  Rappelle  Tancienne  fertilité  de  ses  terres 
quand  les  premiers  occupants  commencèrent  à  les  mettre  en 
valeur. 

Bord. —  Deoant  le  Bord  est  un  lieu  dit.  «  Borde,  nous  expli- 
que Peiffer,  est  un  vieux  mot  français  qui  signifie  Habitation 
des  champs,  mais  qui  change  d'application  en  changeant  de 
pays.  »  Et  M.  Broillard  ajoute  que  Borde  a  donné  bordel,  qui 
est  une  chaumière  mal  tenue.  Bordel  est  un  nom  patronymi- 
que que  nous  avons  souvent  rencontré,  du  moins  dans  le  Sud- 


BoRGEL.  —  M.  E.  Tissot  explique  «  qu'un  village  de  quelque 
importance  devenait  le  bourg  (du  germanique  burg,  habita- 
tion) avec  des  augmentatifs  ou  des  diminutifs  comme  :  Le 
Bourget,  le  Borgel,  etc. 

Borgel  a  signifié  aussi  bourgeois,  et  le  Borgel  pourrait  être 
synonyme  de  gentilhommière  ou,  mieux  encore,  de  maison 
bourgeoise. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  même  mot,  prononcé  un  peu 
différemment  :  bordj,  signifie  en  arabe  une  maison-forte,  maison 
de  commandement  ou  réduit  selon  le  cas,  et  qu'il  a  servi  à 
bBptiserune  localité  de  la  province  d'Oran,  El  Bordj,  dont  les 
habitants  sont  appelés  Bordj  ia.  Il  est  passé  dans  la  langue  espa- 
gnole sous  le  forme  6arpo,  petit  village  ou  bourgade,  et  nous  le 
retrouvons  en  France  dans  Bourg  et  Bourges,  comme  en 
Espagne  dans  Burgos  et  en  Allemagne  dans  les  vieux  burgs 
du  moyen  âge. 

BoRGEY.  —  Est  une  variante  de  Borgel. 


Est. 
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BoRiNGE.  —  Bo,  bor,  bon  ont  signifié  autrefois  étable  et  ont 
aujourd'hui  le  sens  de  chalet.  Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que 
la  finale  inge  indique  la  descendance,  ce  qui  nous  permettrait 
de  traduire  Boringe  par  métairie  et  de  lui  donner  pour  origine 
une  colonie  burgonde. 

BoRNAN.  —  Born,  c'est  la  source  (fontaine,  en  allemand).  En 
anglais  Bourn  désigne  un  cours  d'eau,  un  ruisseau  (borneau). 

Born  signifie  également  trou,  cheminée,  creusement  dans 
rocher.  En  langage  savant  on  disait  autrefois  un  bornelle,  et 
un  acte  de  1094  signale  «  un  bornel  vers  la  Cabassière.  » 

BoTTiÈRE.  —  Désigne  un  endroit  boueux  ou  un  marécage, 
rendez-vous  de  ces  gros  batraciens  que  les  gens  de  la  campa- 
gne appellent  encore  aujourd'hui  des  bots:  je  veux  parler 
des  crapauds.  La  Bottière,  c'est  donc  la  crapaudière,  la  gre- 
nouillère si  vous  préférez. 

Boucha  (Le).  —  «  Le  boschetum  du  bas  latin,  dit  Tissot, 
nous  a  donné  la  Boche,  le  Bouchet,  Bossey.  » 

BouGHET.  —  Est  comme  Bochet,  petit  bois  ;  en  français  :  bos- 
quet. 

Bourg  (Le).  —  Lieu  dit  de  la  commune  de  Ballaison.  C'était 
autrefois  la  coutume  de  voiries  populations  desjcampagnes  se 
grouper  au  pied  des  châteaux-forts  pour  y  trouver  un  abri 
contre  les  pillards. 

Bossons  (Les).  —  Signifie  jumeaux^  comme  Bessons.  Pour 
Tissot,  Bosson  est  synonyme  de  buisson  (boyson  au  xni"  siècle, 
ainsi  que  le  porte  un  acte  de  1278.) 

Braga.  —  Le  Crêt  de  la  Braga  «  tire  son  nom  de  fragments 
de  poutres  calcinées  qui  y  ont  été  recueillis  autrefois.  « 
(Vuarnet). 

Bray.  —Sur  St-Gingolph,  et  La  Brave,  hameau  deMorzine, 
sont  la  môme  chose  que  le  vieux  mot  français  bray,  qui  signi- 
fiait boue  ou  fange. .  ... 
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Franc  dit  que  bray  est  «  un  ancien  mot  celtique  signifiant 
fougère,  comme  le  mot  bry.  ». 

Brenlecul.  —  C'est  le  nom  de  cette  côte,  très  raide,  qui  con- 
duit de  Fontaine-Couverte  à  Armoy  et  qui  prend  à  l'entrée  des 
gorges  de  la  Dranse,  en  face  de  l'ancienne  paroisse  de  Pont. 

Nous  pensons  que  le  chemin  de  Brenle-cul  doit  être  une 
ancienne  voie  romaine.  Quant  à  son  nom,  il  s'explique  aisé- 
ment par  les  difficultés  du  tracé,  et  on  peut  le  rapprocher  de 
celui  de  Tire-cul,  que  porte  une  côte  voisine  de  Grenoble. 

Bret  (Le).  —  D'après  Brachet,  le  bret  est  un  animal  sans- 
oreilles  (1).  Mais  ne  faut-il  pas  voir  ici  une  forme  altérée  de 
Bray  ? 

BuFFAVAN.  —  Propriété  de  la  famille  de  Sonnas,  le  château 
de  Buffavan  —  aujourd'hui  transformé  en  grange  —  est  telle- 
ment exposé  aux  vents  de  la  plaine  qu'il  a  été  surnommé  par 
les  paysans,  à  une  époque  déjà  bien  lointaine,  le  bouffeur  de 
vent.  Ne  dit-on  pas  d'un  coursier  rapide  que  c'est  un  «  buveur 
d'air  ?  »  Les  deux  expressions  sont  équivalentes. 

Buissons  (Les).—  Les  localités  appelées  le  Buisson,  dit  Peif- 
fer,  ne  doivent  pas  être  interprétées  comme  rappelant  exclu- 
sivement une  touffe  d'arbrisseau  sauvages  et  épineux,  mais 
plutôt  un  bois  de  peu  d'étendue,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage 
d'une  ordonnance  de  1669  :  «  Défendons...  de  chasser  à  feu  et 
d'entrer  ou  demeurer  de  nuit  dans  nos  forêts,  bois  et  buissons 
en  dépendant.  » 


Carnot  (Boulevard).  —  C'est  l'ancienne  Rue  du  Port,  élargie 
et  débaptisée. 

Cars.  —  Hameau  de  Burdignin  :  c'est  le  nom  d'une  ancienne 
famille.  En  anglais  car  désigne  d'anciens  marais  ou  des 
terrains  plats  et  unis  convertis  en  prairies, 


(l)  Breteuder,  couper  les  oreilles  d'un  chQval. 
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Cassines.  —  Diminutif  de  casa,  maison. 
Ceresi.  —  est  comme  Cerisy, 

Cerisy.  —  Cerisi,  en  patois  vaudois,  c'est  le  cerisier. 

Cervens.  —  A  servi  à.  désigner  des  localités  ou  le  cerf 
abondait.  L'abbé  Orsat  y  voit  une  corruption  du  mot  serca, 
qui  aurait  le  sens  de  crapaudière  :  nous  n'admettons  pascetle 
traduction. 

César  (Mont).  —  Cette  dénomination  rappellerait  un  enga- 
gement entre  les  habitants  du  pays  et  les  troupes  de  César  se 
rendant  dans  le  Valais. 

Chablais.  —  Voilà  un  nom  qui  a  bien  intrigué  les  étymolo- 
gistes  et  dont  le  sens  restera  probablement  douteux  pendant 
longtemps  encore.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  les 
différentes  interprétations  qui  en  ont  été  données. 

Une  Charte  du  xi*  siècle  (Moniunenia  historiœ  patriœ)  donne 
comme  première  origine  du  mot  :  caput  lacense.  la  tète  du  lac. 
Pour  d'autres  auteurs  «  Vager  caballicus,  pays  fertile  en  che- 
vaux, pays  séditieux,  à  cabales,  désignait  le  Chablais  occi- 
dental ».  Cette  opinion  de  Moreri  est  partagée  par  Tabbé  Duels 
et  par  M.  l'abbé  Piccard.  Léon  Franc,  lui,  émet  dans  uneétude 
sur  l'origine  du  mot  Valais  une  troisième  opinion,  que  voici  : 
c(  Cliable,  français  populaire,  chablo,  patois  (prononcez  tcha- 
hlo),  signifie  déoaloir,  chemin  par  lequel  on  descend,  on  dévale 
les  bois.  En  vieux  français  on  dit  chabler  et  en  patois  c/iû6/a 
(pr.  tchabla)  pour  dévaler  ;  ex.  :  chabler  du  bois,  tchabla  du 
bou.  N'avons-nous  pas  conservé  le  terme  forestier  chablis  f..- 
Tout  nous  porte  à  croire,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  le> 
mots  chable,  chabler,  chabla,  chablage,  chablo,  chablota,  cha- 
blotage,  etc.,  sont  les  congénères  des  termes  suisse,  roman, 
savoisien,  jurassien,  dauphinois,  du  Berry,  etc.  :  chapk, 
chapler,  chapla,  chaplage,  chaplo,  chaploter,  chaploiage,  cha- 
plolon,  etc.,  tous  noms  appliqués  à  l'exploitation,  au  travail 
des  bois  ». 

Le  lecteur  peut  voir  que,  comme  nous  l'avancions  plus  haut, 
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on  n'a  que  l'embarras  du  choix  entre  toutes  ces  étymologies 
proposées.  Et  dire  que  pas  une  peut-être  n'est  la  bonne  ! 

Chables  (Les).  —  Il  y  a  les  diables  de  la  Plagne  et  les  Cha- 
bles  Rioutaz.  Chables  est  ici  pour  Chablis,  très  certainement, 
et  nous  savons  qu'un  chablis  «  est  un  arbre  cassé  ou  déraciné 
par  le  vent  ».  (Peiffer). 

Il  y  a  un  lieu  dit  Le  Chàble  dans  un  des  arrondissements 
voisins. 

Chaix  a  bois.  —  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'un  chaix, 
qui  est  une  construction  agricole  destinée  à  abriter  les  cuves 
et  les  futailles,  accidentellement  toutes  autres  récoltes. 

Chalande.  —  En  celtique  chai  signifie  chalet,  loge  (L.  Franc). 

Chales  (Les).  —  Lieu-dit.  Même  origine  que  Chalande. 

Champ  du  Juif  (Le).  —  Est  une  parcelle  de  terrain  qu'on 
aperçoit  de  la  terrasse  de  la  place  Château  et  qui  borde  le  funi- 
culaire. Sa  dénomination  rappelle  un  épisode  des  guerres  de 
religion  et  la  trahison  d'un  citoyen  de  confession  catholique, 
mais  dont  la  tradition  populaire,  souvent  aveugle,  a  voulu  faire 
depuis  un  israelite. 

Voici,  brièvement  résumée,  l'anecdote  telle  que  la  raconte 
M.  l'abbé  Piccard,  p.  226  de  son  histoire  de  Thonon. 

«  Les  Genevois  dépêchent  à  Genève  un  courrier  demandant 
de  l'artillerie  pour  le  siège  du  château  de  Thonon.  Elle  arrive 
par  le  lac;  la  tranchée  est  ouverte  sur  la  fin  d'avril  1589.  Un 
traître,  Leclerc,  de  Thonon,  dont  la  maison  touche  à  la  forte- 
resse, livre  aux  assiégeants  le  passage  des  souterrains.  Attaquée 
de  tous  côtés,  la  garnison  se  défend  bravement...  Mais  jugeant 
inutile  de  prolonger  une  résistance  qui  durait  depuis  10  jours, 
le  gouverneur  capitule  ».  —  Le  Sénat  do  Savoie  condamna 
Leclerc  à  être  pendu.  Son  jugement  porte  que  son  cadavre 
soit  ensuite  écartelc  par  quatre  chevaux  et  que  la  maison  dont 
Teunemi  s'est  servi  pour  attaquer  le  château  soit  rasée  de  fond 
en  comble...  La  tradition  appelle  encore  l'endroit  où  était 
cette  maison  «  Champ  du  sel  ». 

Champ  (Hameau  du),  —  N'a  pas  besoin  d'explication. 
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Champange.  —  S'est  aussi  appelé  Merminge  ;  mais  la  termi- 
naison burgonde  de  ces  deux  formes  indique  bien  une  origine 
tudesque. 

Champelle.  —  Est  écrit  Champ  Pelaud  dans  l'inventaire 
d'Aulph,  et  Champelle  dans  un  acte  plus  récent.  La  véritable 
ortographe  pourrait  bien  être  «  Champ  Pelé  ». 

Chantecoq.  —  «  La  rue  Chantecoq,  ai-je  lu  je  ne  sais  plus 
où,  ne  saurait  avoir  pour  origine  qu'une  belle  basse-cour  ». 
M.  Tabbé  Piccard  m'assure,  au  contraire,  que  Chantecoq  est 
relativement  récent  et  que  le  nom  ancien  était  Chamcot,  qui 
avait  lui-même  remplacé  Chancor,  Ce  dernier  mot  serait  pour 
Champ  des  Corps  et  rappellerait  le  souvenir  d'un  ancien  cime- 
tière. 

Chapelle  (La).  —  Fut  ainsi  dénommée,  dit  l'abbé  Ducis, 
par  les  héros  des  huit  premiers  siècles  du  christianisme. 
M.  l'abbé  J.  Mercier  raconte  qu'elle  fut  longtemps  appelée  Cha- 
pelle des  Frasses  après  que  les  religieux  de  Saint-Maurice 
d'Agacon,  chassés  par  un  éboulement,  s'y  furent  établis  au 
lieu  dit  c(  Sous  les  Crêts  ». 

Chapelles  (Les).  —  Et  Marsille-les-Chapelles  «  semblent 
être,  dit  M.  Vuarand,  comme  le  dernier  souvenir  d'un  autel 
dédié  à  Mars  ». 

Ch ARMEL.  —  Charmel,  comme  charme,  charmois,  rappelle 
les  charmes  (Peiffer). 

Charmettes  (Les).  —  Vient  de  chalme  ou  chaume  et  désigne 
toujours  une  habitation  dans  la  campagne.  Le  mot  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  charme,  qui  vient  de  charpe  et  de  car- 
pinus. 

Charmilles.  —  La  charmille  est  un  berceau  ou  une  allée 
plantée  de  charmes. 

Charmoisy.  —  Rappellerait  également  le  charme  et  indi- 
querait une  propriété  rurale  très  ancienne.  La  terminaison  y 
appartient  d'ailleurs  à  la  période  gallo-romaine. 
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Charmottes  (Les).  —  D'après  Tissot  viendrait  de  Carpinus. 
Témoigne  de  Texistence  des  charmes. 

Charmy-l'Envers.  —  Hameau  d'Abondance  ;  a  la  même  ori- 
gine. 

Château.  —  Le  nom  de  place  Château  est  un  souvenir  de 
l'ancien  château-fort,  qu'un  incendie  détruisit  en  1626. 

Chatel.  —  «  Tire  son  nom  de  deux  forts  ou  châteaux  que  les 
comtes  de  Savoie,  aidés  des  habitants,  avaient  fait  élever  au 
moyen-âge  près  de  la  frontière  valaisienne.  Un  acte  de  1430 
nous  signale  le  Castriim  parvem  et  la  visite  de  Mgr  Barthe- 
lemi,  et  mentionne  la  chapelle  du  grand  château^  magni 
casiriî>, 

Chatelard.  —  «  Plusieurs  localités  en  Savoie  portèrent  et 
conservent  encore  le  nom  de  Châtelard.  Cette  dénomination, 
exprimant  l'idée  d'un  point  fortifié  et  naturellement  élevé,  a  dû 
évidemment  se  reproduire  dans  le  pays  montagneux  de  la 
Savoie  où  l'on  rencontre,  à  chaquepas,  les  antiques  vestiges  de 
la  féodalité  ». 

Chatelet.  —  «  Le  château,  avec  ses  dépendances,  a  donné 
Châtel,  Châtillon.  le  Château,  leChâtelet, le  Châtelard». 

Les  romains  appelaient  castellio  certains  postes  défensifs;  les 
habitants  du  midi  de  la  France  déformèrent  le  mot  en  appelant 
ces  positions  des  castillonsy  tandis  que  dans  le  centre  on  disait 
chastillon  et,  en  laissant  tomber  Ys  pour  le  remplacer  par 
l'accent  circonflexe,  châtillon. 

Chatillonnet  (Mont  dej.  —  Est  un  diminutif  de  Châtillon. 

Chattelas  (Pointe  du).  —  Est  pour  Châtelard. 

Chaux  —  et  la  Grande  Chaux  sont  probablement  des 
souvenirs  d'une  ancienne  chaussée,  peut-être  d'une  voie 
romaine,  qui  traversait  autrefois  la  contrée. 

«  Cependant  Chaux  signifie  quelquefois  pâturage  et  vient 
alors  decalamus  ;  il  est  pour  chaume  ». . 
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Chavagnier.  —  D'après  Tissot  «  un  logis  détaché  pour  un 
séjour  temporaire,  c'était  une  chavanne  (du  latin  capana);  d'où 
sortent  les  Chavannes,  Chavans,  la  Chavanne,  Chavanex  ». 
Nous  ajouterons  à  cette  liste  de  noms  propres  celui  de  Chava- 
gnier, qui  est  évidemment  pour  Chavannex— comme  Antigny 
est  pour  Antignier  et  Bézierspour  Bési  ». 

Peiffer  est  du  même  avis  que  Tissot,  mais  s'exprime  diffé- 
remment :  il  fait  venir  La  Chavanne  directement  de  Cabaneria, 
qui  est  la  môme  chose —  dit-il  —  que  rosieriay  c'est-à-dire  une 
cabane,  une  chaumière,  une  habitation  rustique  dans  tous  les 
cas. 

Un  dernier  auteur  préfère  tirer  Chavagnier  de  chaaanagium, 
chavanage,  qui  était  une  taxe  sur  les  pâturages  quand  ils  com- 
prenaient en  même  temps  un  chalet  où  Ton  traitait  le  lait  : 
nous  dirions  aujourd'hui  :  une  fruitière. 

Cheire.  —  Comme  le  rocher  de  Chère,  sur  le  lac  d'Annecy, 
vient  du  grec  Xcpoç,  corne,  «  d'où,  par  extension  :  cap,  promon- 
toire, angle  ou  coin  saillant  (Alexandre,  lexique  grec  français). 

C'est  aussi,  vraisemblablement,  l'origine  du  Queyras,  dans  le 
Briançonnais;  et  il  convient  de  remarquer  que  ca^r,en  anglais, 
est  fréquemment  employé  en  topographie  pour  signifier  un 
rocher,  avec  la  même  valeur  que  »tein  en  langue  allemande. 

Chemin  vieux  (Le).  —  qui  prend  naissance  auprès  de  la 
place  des  Arts,  est  une  ancienne  route  du  moyen  âge  laquelle 
avait  succédé  elle-même  à  une  voie  romaine  dont  on  a  retrouvé 
les  traces  sur  plusieurs  points. 

Ciieneaux-derrière.  —  Est  une  ferme  de  Chenaye. 

Chenay.  —  Signifie  «  plantation  de  chênes  ». 

Chenie,  —  A  le  même  sens  que  chênaie. 

Chens-Cusy,  —  M.  Marteaux  tire  Cusy  du  gentilice  Cusius. 
tandis  que  M.  Houzô  y  voit  une  déformation  du  celtique  coêt 
qui  veut  dire  bois.  Je  pense  qu'il  faudrait  chercher  ailleurs  la 
véritable  traduction  du  mot. 
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Cherisay.  —  Vient  par  chuintement  de  Cerisaie,  qui  est  le 
verger  complanté  en  cerisiers,  comme  cherry  (en  anglais)  vient 
de  cerise. 

Chesery,  —  Même  élymologie,  avec  transposition  d'une  syl- 
labe. 

Chesy  et  Seqhy  :  c'est  le  cerisier  sauvage,  «  comme  chesse 
dans  le  centre  de  la  France  et  cesse  dans  le  nord  (Cessières)  sont 
les  noms  patois  de  la  cerise  sauvage  »  (Peiffer). 

Chevalette.  —  Rappelle  ridée  d'une  écurie^  comme  eÂcra//er 
celle  d'un  garçon  d'écurie  ou  d'un  garçon  de  ferme  (et  non  pas 
un  gentilhomme  qui  a  déjà  gagné  ses  éperons). 

Chevenoz.  —  Serait  pour  Chenevoz,chencvis,  et  conserverait 
le  souvenir  d'anciens  champs  autrefois  ensemencés  de  chanvre. 
Cependant,  certains  préfèrent  chercher  l'origine  du  nom  de 
Chevene  dans  le  mot  celtique  chwen  ou  chevn,  qui  signifie 
séparation,  colline;  et  il  est  certain  que  la  position  topogra- 
phique du  village  rend  fort  plausible  cette  dernière  étymo- 
logie. 

Chignan.  —  En  bas-breton,  c'est  la  grenouille.  Et  il  ne 
manque  pas,  en  effet,  de  batraciens  de  cette  espèce  tout  le 
long  du  ruisseau  qui  traverse  le  hameau  de  Chignan,  autrefois 
propriété  de  Bonnivard. 

Chignin  —  Les  Marches,  entre  Chambéry  et  Montmélian, 
est  aussi  un  terrain  bas  où  les  grenouilles  doivent  prospérer 
et  qui,  primitivement,  a  dû  être  tour  à  tour  recouvert  tantôt 
par  l'Isère  et  tantôt  par  le  Rhône. 

Choisy.  —  Sur  Sciez,  s'écrivait  Choisier  au  xv*  siècle. 
Pour  M.  P^ffer,  c'est  encore  coat,  nom  celtique  trahissant  la 
présence  du  bois  qui,  «  transformé  en  cotiacum  et  cautia- 
cum  par  la  latinisation  du  moyen  âge,  a  été  reproduit  en  fran- 
çais par  Choisy,  Cuisy,  Cuyssi,  Cussac,  Coisia  ». 

Chouans.  —  Lieu-dit  forestier.  Indique  la  présence  dans  ce 
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canton  de  plus  d'un  chat-huant —  ou  chaouan,  comme  pro- 
noncent les  paysans. 

CiziEBE.  —  Vient-il  de  Cisel,  qui  est  synonyme  de  gra- 
vier? 

Clarechère.  —  Lieu-dit.  Glar,  en  topographie,  signifie 
quelquefois />/a//ie  ou  bien,  comme  dans  le  mot  suivant  : 

Clarïve. —  Lieu-dit  sur  Saint-Gringolph,  indique  une  claire 
ive,  c'est-à-dire  une  eau  limpide. 

Clavel.  —  Et  son  dérivé  : 

Clavelière.  —  paraissent  venir  de  clacis,  clef,  et  aussi 
barre  de  bois,  traverse  destinée  à  soutenir  une  porte.  Clave- 
lière indiquerait  une  ancienne  exploitation  à  grand  portail,  une 
ferme. 

Clavis  a  donné  aussi  clavaire,  qui  était  le  titre  du  person- 
nage «  chargé,  dit  Ducis,  des  archives  et  du  trésor  à  la  Cham- 
bre des  Comtes  du  Genevois  ». 

Clénant.  —  Le  val  de  Clénant  est  sur  la  rive  droite  de  la 
Dranse,  dans  la  vallée  de  Saint-Jean-d'Aulph.  On  signale  à 
cet  endroit  des  ruines  peu  importantes,  peut-être  les  rester 
d'une  construction  militaire  qui  aurait  été  la  «  clef  du  nant  », 
un  poste  défensif  chargé  de  défendre  ou  d'assurer  le  passage 
du  torrent  en  cet  endroit. 

Cluset-d'en-haut.  —  Sur  Loisin.  Cluset  est  un  diminutif 
de  Cluse,  dont  le  C  Peiffer  nous  donne  l'explication  : 

«  Aux  premiers  âges  du  monde,  iit-il,  certaines  chaî- 
nes de  montagnes  reposant  sur  un  sol  encore  mal  affermi 
se  sont  rompues  par  suite  de  l'inégale  résistance  du  terrain. 
Los  morceaux  de  ces  massifs  allongés,  replacés  bout  à  bout 
par  leur  propre  poids  sur  le  terrain  mouvant  qui,  depuis,  s'est 
solidifié,  ont  laissé  un  intervalle  entre  leurs  bouts,  intervalle 
plus  ou  moins  espacé  qui  établit  un  passage  de  plein-pied 
entre  les  plaines  séparées  par  ses  chaînes  de  montagnes.  Ce 
passage  est  appelé  une  cluse.  Toujours,  au  fond  de  la  cluse,  il 
y  a  un  cours  d'eau  ». 
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Cetle  définition  ne  donne  pas  Fétymologie  du  mot  Cluse, 
mais  elle  établit  sa  parenté  avec  Ecluse,  qui  vient  du  verbe 
latin  dodo,  cludio  ou  claudia  :  fermer,  enfermer,  arrêter,  clore 
ou  enclore,  interrompre.  Le  verbe  espagnoL  closo  a  exacte- 
ment la  même  signification,  comme  en  anglais,  to  close, 

CoLLONGE.— -  Et  son  diminutif  : 

CoLLONGETTE.  —  Sont  fréquents  dans  les  régions  du  Cha- 
blais  et  dans  les  environs  de  Genève.  c<  De  colonia,  agglomé- 
ration de  fermiers  régis  par  une  même  loi,  dérivent  — écrivait 
Tabbé  Gonthier— Cologny,  Collonges,  Collongette  ».  D'autres 
font  dériver  CoUonge  et  Colongette  de  eolUs  lunga. 

Combe  (La).  —  «  Dans  le  bas  latin  cumba  désignait  une 
dépression  de  terrain  d'une  certaine  étendue  »  (Peiffer).  En 
anglais  combe  est  aussi  un  terrain  déprimé,  une  vallée 
enfoncée. 

Nous  avons  en  Chablais  la  combe  Baumas,  la  combe  Coin- 
chia,  la  combe  auxFares,  la  combe  au  Feu,  la  combe  des  Fyes. 
la  combe  des  Mores,  la  Grande  Combe,  etc. 

Communs  (Les).  —  Lieu-dit,  sont  propriété  communale. 

Concise.  —  «  Une  Concise,  d'après  M.  Broillard,  est  un  fossé 
tranversal  contribuant  à  Tassainissement  du  terrain,  ou  un 
chemin  creux  faisant  même  fonction.  » 

L'idée  de  creux  que  semblerait  indiquer  le  mot  Concise  est 
en  effet  rappelée,  à  Thonon  comme  à  Neuchâtel  (en  Suisse),  par 
la  situation  des  agglomérations  de  ce  nom  auprès  du  lac, 
qu'elle  dominent  du  haut  d'un  talus  plus  ou  moins  élevé. 

Contamine.  —  On  rencontre  des  Contamine  un  peu  dans 
toutes  les  parties  de  la  France.  Pour  M.  Lempereur  ce  nom 
vient  de  contemné,  menacé,  et  aurait  le  sens  de  lieu  menacé 
ou  menaçant,  de  propriété  escarpée,  tandis  que  M.  Tissot  le 
fait  dériver  de  condaminium,  domaine  commun. 

Pour  moi,  je  m'étais  contenté  de  la  lecture  d'un  dictionnaire 
latin,  ouvert  au  mot  contamina,  et  où  je  lisais  :  «  Contamine, 
as,  are  (cum,  lamino).  Mélanger,  mêler...,  réunir.  ^>  Mais 
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comme  je  ne  connais  ni  Con(amines-sur-Arve,  ni  les  Conta- 
mines, ni  Contamines-sous-Morlier,  je  ne  puis  dire  si  ce^ 
trois  localités  savoisiennes  sont  dans  une  position  escarpée 
ou  au  confluent  de  deux  cours  d'eau  ou  de  deux  vallées. 
J'ignore  même  où  se  trouve  exactement  le  hameau  de  Conta- 
mine-en-Chablais. 

Corne,  Cornes,  Bois  des 'Cornes. —  Ne  viendraient-ils  pas 
du  même  mot  qui  a  donné  en  anglais  Cornouailles,  dn  celtique 
corn,  par  exemple,  avec  le  sens  de  pointe  ou  d'angle? 

CoRNiLLON.  —  Serait  alors  un  diminutif  de  Corn.  En  elTet,  le 
Cornillon,  près  de  Saint-Robert,  est  bien  une  pointe  de  rocher. 
Cependant,  certains  étymologistes  préfèrent  tirer  Cornillon  du 
latin  cornum,  dont  le  radical  sanscrit  est  cor,  qui  veut  dire 
rouge. 

CoRSiNGE.  —  Ce  nom,  facilement  décomposé,  nous  donne 
la  terminaison  burgonde  inge,  que  nous  connaissons  déjà, 
et  un  radical  cor  ou  cors  qui,  en  latin — comme  en  grec  Xoproî— 
a  le  sens  de  cour  de  ferme  ou  basse-cour.  Corsinge  amène 
donc  nécessairement  Tidée  d'une  habitation  rurale,  d'un  défri- 
chement entrepris  à  l'époque  de  la  conquête  burgonde. 

CoRZENT.— Quis'écrivaitCorsantau  xvir  siècle  et  que  l'auteur 
du  Theatrum  Sabaudiœ  ortographie  Corzan,  a  le  même  radical 
que  Corsinge.  La  terminaison  an,  nous  le  savons,  indique  le 
voisinage  de  Teau,  et  Corsan  ou  Corzent  dénoncerait  une 
ferme,  une  agglomération  rurale  au  bord  de  l'eau  ;  c'est  pré- 
cisément ce  qui  fait  le  principal  charme  de  la  propriété  que 
ma  famille  possède  au  hameau  de  Corzent,  sur  les  bords 
même  du  lac  de  Genève  et  à  vingt  minutes  de  Thonon. 

Je  conseille  aux  jeunes  cœurs  de  vingt  ans,  avides  de  lec- 
ture, de  feuilleter  la  vieille  chronique  que  Francis  Wey  a 
sauvée  de  l'oubli,  et  qui  conte  d'aimable  façon  l'aventure  du 
chevalier  Corzant  à  la  cour  d'amour  de  Turin.  Ils  y  verront 
comment  ce  pieux  et  noble  jeune  homme,  entré  en  lice  pour 
y  soutenir  de  sa  lance  la  cause  des  célibataires,  fut  vaincu 
parle  baron  de  Blonay,  champion  des  hommes  mariés,  et  con- 
traint de  demander  merci  à  Catherine  de  Blonay;  comment, 
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pardonné  et  invité  par  la  noble  dame,  il  se  rencontra  avec  sa 
nièce,  la  belle  Yolande  de  Villette,  dont  il  s'éprit  et  qu'il 
épousa;  comment...  Mais  cette  digression  m'entraîne  trop  loin 
de  mon  sujet  et,  de  philologue,  je  ne  saurais  sans  dol  passer 
poète  ni  romancier. 

N'est-ce  point  ce  même  radical  cor,  avec  le  sens  de  maison 
de  ferme,  qui  a  donné  également  Corps,  près  de  La  Salette  ; 
Corbel,  en  Savoie,  et  tant  d'autres  localités  de  petite  impor- 
tance ? 

La  Côte  et  Les  Côtes.  —  N'ont  besoin  d'aucune  explica- 
tion. 

CouDRÉE.  —  Qu'on  écrit  également  Coudré,  Coudraie,  Cou- 
dray,  vient  de  corilus,  par  contraction  corlus,  puis  colrum,  qui 
a  donné  coldre,  couldre,  et  enfin  coudre,  d'où  coudrier  (qui  est 
le  noisetier.) 

Ceux.  —  Il  y  a  deux  cols  de  Coux  dans  la  région  de  Tho- 
non  :  l'un  sur  Morzine,  et  l'autre  sur  Habère-Poche.  Mais 
Coux  est  lui-même  pour  Col,  et  constitue  un  véritable  pléo- 
nasme. 

Crêt.  —  Crêt  est  un  terme  générique  qui  désigne  «  un  som- 
met, une  pointe,  un  promontoire  élevé  ou  avancé,  situés  au- 
dessus  de  fontaines  ou  bien  où  jaillissaient  des  fontaines  dans  le 
voisinage.  »  Telle  est  la  définition  que  donne  M.  Lempereur. 

Les  crêts  sont  légions  en  Chablais  :  nous  connaissons  le 
crêt  du  Feu  (ou  fayard),  le  crêt  Racliez  (ou  du  rocher),  et  cent 
autres  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer,  sans  compter  les 
localités  où  crêt  entre  en  combinaison  avec  d'autres  mots, 
telles  que  Sous-les-Crêls,  les  Cretelier,le  Cretet,  Sur-Crête,  etc. 

Croisié  (Le).  — -  Doit  être  à  une  croisée  de  chemins. 

Crottaz  (La).  —  Une  crotte,  en  parler  chablaisien,  e^t  une 
partie  creuse  dans  un  terrain,  un  entonnoir  un  peu  moins 
important  qu'une  combe. 

CuLAZ  (La).  —  Viendrait,  dit-on,  de  Esculus,  et  aurait  le 
sens  d'échelle,  soit  de  passage  dangereux  et  difficile.  Tels  sont 
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bien  en  effet  :  Les  Echelles,  TEchaillon  (près  de  Grenoble  elà 
Saint-Jean-de-Maurienne),  Culoz  au-dessus  de  Chambéry,  etc. 

CuNE.  —  «  La  cune  a  trois  queues  »  est  un  lieu  dit. 

Une  cune  est  un  fossé  naturel.  Son  diminutif  est  cuneite 
«  qui  est  un  petit  fossé  creusé  au  milieu  d'un  plus  grand  pour 
servir  à  Técoulement  des  eaux  et  former  un  obstacle  au  pas- 
sage du  fossé.  »  (Eléments  de  fortifications,  de  Belair). 


D 

Daillat.  —  Canton  forestier  de  la  commune  de  Lugrin, 
tient  son  nom  du  pin  silvestre,  appelé  daille  en  patois  du 
pays. 

Darbon.  —  Le  mont  Darbon  renferme  des  mines  de  char- 
bon, malheureusement  trop  peu  considérables  pour  être  utile- 
ment exploitées,  mais  suffisantes,  en  tous  les  cas,  pour  justi- 
fier ce  nom  de  darbon  auxquels  les  gens  du  pays  attribuent 
le  sens  de  noirâtre,  de  sombre.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils 
désignent  du  môme  nom  de  darbon  certaine  espèce  de  grosse 
taupe  au  pelage  de  couleur  foncée. 

D'autres  étymologistes  font  venir  Darbon  des  deux  mots 
mois  dar,  pointe,  eibon^  qui  signifie  tête,  sommet,  bout.  Dans  ce 
cas.  Mont  Darbon  indiquerait  une  montagne  pointue,  une  dent 
si  vous  préférez,  et  la  grosse  taupe  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  ne  devrait  elle-même  son  nom  qu'à  la  forme  allongée 
de  son  museau  : 

È  vaut  miu  Iréta  darbons  cj^ié  on  cor  lé 
Qu'on  hozu  diê  le  païi^ 

dit  un  proverbe  :  c<  Il  vaut  mieux  30  taupes  dans  un  jardin 
qu'un  habitant  des  Bauges  dans  le  pays  !  » 

Déjeuner  (Le).  —  Est  un  point  heureusement  choisi  où  les 
touristes  ont  coutume  de  s'arrêter  pour  vérifier  le  contenu  de 
leurs  havresacs. 
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Déluge  (Le).  —  Est  un  éboulis  sur  le  territoire  de  Fessy.  Le 
bouleversement  du  sol  à  cet  endroit  semble  bien  rappeler,  en 
effet,  quelque  ancien  cataclysme,  sinon  véritablement  un 
déluge.  11  est  probable  que,  quelque  ruisseau,  devenu  torrent 
à  la  suite  d'une  pluie  exceptionnelle,  aura  débordé  et  aura 
détrempé  les  pentes  avoisinanles.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  partie 
de  la  montagne  est  restée  peu  sûre  dans  la  saison  pluvieuse, 
et  il  serait  parfois  imprudent  de  s'y  aventurer  autrement 
qu'avec  des  luges,  qui  sont  les  schlittes  ou  traîneaux  de  ce 


Derrière  la  Pointe.  —  Est  un  lieu-dit. 
Devant  (Le).  —  Comme  Devant. 
Devant  neuf  (Le).  — Et  le  suivant  : 

Devant  de  la  ville.  —  Ont-ils  la  même  origine? 

Devant  de  la  ville,  sur  Abondance,  s'écrivait  primitivement 
Devens,  et  on  admet  généralement  qu'il  viendrait  de  rf^/en^/;^. 
Mais  defensus  a-t-il  ici  le  sens  de  défendu,  d'obstacle  opposé 
à  l'ennemi,  ou  celui  de  défendu,  d'interdit  au  parcours  ? 

La  question  parait  moins  douteuse  en  ce  qui  regarde  Devant 
et  Devant-Neuf,  le  premier  étant  un  groupe  de  chalets  sis  à 
l'opposé  d'un  autre  groupe  appelé  Le  Devers.  Dans  ce  cas, 
Devant  a  seulement  le  sens  de  Par  Défense. 

Devant  (Les).  —  Sont  sur  la  route  de  Nernier  à  Sciez,  et 
sont  bien  cette  fois  pour  devant  ou  antérieur. 

Devers  (Le).—  Est  situé,  nous  venons  de  le  dire,  à  l'opposé 
des  chalets  dénommés  Devant  ou  Le  Devant. 

Devin.  —  Et  le  suivant: 

Devin  sec.  —  Viennent  également  de  defensiis,  avec  le  sens 
de  réservé.  C'est  un  souvenir  du  droit  féodal. 

Divonne.  —  Ou  Digouna,  est  un  champ  situé  sur  la  droite, 
avant  d'atteindre  Nernier.  En  face  de  ce  même  village  de  Ner- 
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nier,  et  de  l'autre  côté  du  lac,  il  y  a  aussi  un  gros  bourg  du 
nom  de  Divonne,  qui  est  une  station  balnéaire  très  fréquentée. 

Divonne  etDivonne-les-Bains  indiquent  suffisamment  Tîdée 
d'eau,  d'ive  en  langage  celtique,  qui  est  en  effet  leur  carac- 
téristique. 

DoNiVAZ.  —  Est  le  nom  d'une  fontaine  sur  le  territoire  de 
Sciez,  laquelle  fontaine  devient  plus  loin,  de  par  l'abondance 
de  ses  eaux,  un  petit  affluent  de  gauche  du  Foron  et  «  donne 
ive  »  en  toute  saison. 

DoRJON.  —  Canton  forestier  de  la  commune  de  Bellevaux, 
rappellô  sans  doute  ce  que  les  gardes  et  les  bûcherons  appellent 
le  «  Chaudron  du  sapin  »,  et  qu'on  nomme  dorj  dans  le 
Jura. 

Douceur  (La).  —  Le  pont  de  la  Douceur,  qui  traverse  le 
torrent  souvent  impétueux  de  la  Dranse,  porte  tout  bonnement 
le  nom  de  l'entrepreneur  qui  Ta  construit,  un  étranger  qui 
n'était  guère  connu  à  Thonon  que  sous  ce  sobriquet  de  la 
Douceur. 

DoucY.  —  Pour  M.  Marteaux  dériverait  de  Doccius  par 
Dociacus. 

DouvAiNE.—  c<  M.  l'abbé  Ducis,  nous  dit  l'abbé  Piccard,  fait 
venir  Douvaine  de  dovain,  fossé,  à  cause  d'un  accident  de  ter- 
rain de  ce  genre,  appelé  depuis  Bachella,  signifiant  pièce  d'eau, 
fossé  oblong  rempli  par  les  pluies  et  rendu  aujourd'hui  à 
l'agriculture  ». 

Les  marais  de  Loisin,  qui  s'étendaient  autrefois  jusqu'auprès 
du  chef-lieu,  ont  peut-être  été  le  prétexte  de  ce  nom  de  Dou- 
vaine, qui  se  prononce  en  effet  dovain  dans  le  parler  local. 

Dranse  (La).  —  Ou  plutôt  les  Dranses,  puisqu'il  y  en  a 
trois  jusqu'au  pont  de  Bioge  :  d'Abondance,  de  Morzine  et  de 
Bellevaux. 

Le  nom  de  Dranse  a  la  même  parenté  philologique  que  tous 
les  noms  de  rivières  dont  le  radical  est  dor  ou  dat\  Les  formes 
les  plus  connues  de  nous  sont  :  le  Doron,  le  Thoron,  la  Doria, 
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la  Doire,  la  Duria,  la  Druentia,  la  Durentia,  la  Durance,  la 
Dranse  et  peut-être  le  Drac. 

Le  Thoron  est  un  affluent  de  l'Isère,  et  nous  savons  par 
l'histoire  qu'il  existait  au  confluent  de  ces  deux  rivières  une 
localité  appelée  Darentasia  ou  Durentasia,  qui  fut  ensablée.  La 
contrée  voisine  en  a  conservé  le  nom  :  Tarentaise.  Il  y  avait 
aussi  Durotiacum  sur  le  Drac  et  Darentiaca  sur  la  Druna  ou 
Drôme.  D'autre  part,  «  Orose  nous  apprend  qu'il  existait  au 
sud  de  l'Atlas  un  grand  fleuve  que  les  naturels  appelaient 
Dana,  près  de  ses  sources  (L'  Tauxier.  Recueil  de  la  Soc, 
arch.  de  Const.,  1866).  »  Nous  ne  connaissons  plus  en  Algérie 
que  le  Dhara,  région  montagneuse  voisine  du  littoral  et  que 
traverse  le  Chéliff. 

Dhoncet  (Le).  —  Petit  ruisseau  entre  Margencel  et  Sciez; 
serait-il  pour  Drancet  ou  petite  Dranse,  ou  est-il  seulement 
parent  éloigné  de  son  grand  voisin^  la  Dranse  ? 

DuRBiNES.  —  Est  le  nom  d'un  faubourg  de  Thonon,  à  l'orient 
de  la  ville.  Il  vient  de  Urbl  castelliim,  et  la  légende  raconte,  en 
effet,  qu'il  a  existé  à  cet  endroit  un  vieux  château  féodal  dont 
les  ruines  ont  longtemps  abrité  des  bandes  de  faux-mon- 
nayeurs. 


Eau-noire.  —  C'est  le  nom  d'un  ruisseau  de  la  frontière 
valaisienne  dont  le  cours  se  développe  parmi  les  méandres  de 
montagnes  très  élevées  :  le  soleil  donnant  fort  peu  de  temps 
dans  ces  parages,  l'eau  du  ruisseau  perd  en  partie  sa  transpa- 
rence et,  dans  certains  endroits,  paraît  noire. 

Echelles  (Les).  —  On  retrouve  ce  même  nom  dans  le  mas- 
sif de  la  Chartreuse,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  et  cette 
dénomination  rappelle  l'époque  peu  lointaine  où  certains  pas- 
sages de  la  montagne  ne  pouvaient  être  franchis  que  par  le 
moyen  d'échelles. 
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EcHEVENET.  —  C'est  le  même  que  Chavonex,  qui  pourrait 
bien  venir,  dit  M.  Vuarnez^  de  Es-Chevoney,  soit  Es-ca- 
banes. 

Ecoles.  —  La  rue  des  Ecoles  aboutit  au  groupe  scolaire  que 
fréquentent  les  fillettes  et  les  jeunes  filles  de  Thonon. 

Ecottex  (Les).  —  «  Ecotti,  explique  Brachet,  se  dit  de  fil 
ou  de  chanvre  entortillé  qu'on  ne  peut  démêler  ».  Signifie 
encore  cheveux  emmêlés. 

Ecuelle  ou  Equelle.  —  Viendrait  de  Eculus,  chêne,  qui  a 
formé  également  Eculaz,  la  Culaz,  les  Eculées,  Culoz,  etc.  Le 
col  de  TEquelle  c'est  donc  le  col  des  Chênes,  et  non  pas  le  col 
de  TEcuelle  à  soupe. 

EcuLÉES  (Les^.  —  Sont  encore  un  souvenir  des  chênaies 
d'an  tan. 

Eglise.  —  L'impasse  de  l'Eglise  est  un  cul-de-sac  qui  borde 
l'église  à  l'Est. 

Entre-deux-rocs.  —  N'a  pas  besoin  de  traduction. 

Envers.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Envers  était 
opposé  à  Devant  pour  distinguer  des  chalets  appartenant  aux 
mêmes  groupes.  Il  y  a  : 

Envers-Granjean.  —  Ou  hameau  créé  ou  habité,  par  un 
nommé  Granjean. 

Envers-Richebourg.  —  Qui  est  très  ancien,  etc. 

Epagny.  —  Est  pour  Espagnol  et  nous  rappelle  quelque 
épisode  de  l'occupation  espagnole. 

Epinières  (Les).  —  Indiquent  un  triage  où  domine  l'épine. 
Il  y  a  des  propriétés  qui  ont  nom  l'Epine,  Epinette,  Lépi- 
gny,  etc. 
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Equarro.  —  La  grosse  pierre  d'Equarro,  qui  émerge  du  lac 
devant  le  château  d'Yvoire,  «  tire  son  nom  de  ce  qu'elle  a  une 
de  ses  faces  coupée  à  angle  droit,  c'est-à-dire  d'équerre.  » 
(Vuarnet). 

Ermitage  (U).  —  Est  une  propriété  devenue  historique 
depuis  que  le  comte  Vert,  blessé  à  mort  par  un  sanglier  dans 
la  forêt  de  Lones  et  transporté  dans  les  bâtiments  de  TErmi- 
tage,  y  trépassa  entre  les  mains  des  religieux. 

EscRESY.  —  Est  une  variante  de  Serisay  et  de  Cherisaye  ou 
Cerisaie. 

EssARTS  (Les).  —  Et  Le»  Esserts,  comme  leur  diminutif, 

EssARTiNS.  —  Ont  pour  éty mologie  commune  le  verbe  essar- 
ter, qui  signifie  a  ramasser  après  Tabattage  les  brindilles,  les 
mauvaises  herbes,  brûler  le  tout,  et  préparer  ainsi  le  terrain  à 
recevoir  une  nouvelle  plantation.  »  (Broillard)  ; 

EssERT-RoMAND.  —  S'écrit  Essert-Armant  dans  une  charte 
du  1*'  novembre  1305.  Mais  on  trouve  bien  Essartas 'Romano- 
rum  dans  plusieurs  chartes  du  xiv*  siècle,  et  nous  penchons, 
comme  presque  tous  les  historiens  d'ailleurs,  à  écrire  Essert- 
Romandou  propriété  dite  des  Romains. 

Esserts  (Les).  —  Sont  pour  Les  Essarts. 

Etraz.— Et  Sous-Etra^,  comme  Letraux,  viennent  ùestrata 
via  et  doivent  jalonner  quelque  ancienne  voie  romaine. 

Strata  via  a  encore  donné  Détraz,  qui  est  un  nom  d'homme; 
c'est  le  même  motqui  a  servi  à  composer  «Batteur  d'Estrade  », 
mot  qui  servait  à  désigner  certains  coureurs  des  bois  dans  le 
Nouveau-Monde. 

EviAN.  —  Yvian,  sur  la  carte  très  ancienne  du  «  Ducatus 
Chablasius  et  Lacus  Lemanus  »  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux. 

«  Ev,  Ew  —  dit  Peiffer  —  est  le  terme  générique  qui,  dans 
la  langue  celtique,  servait  à  désigner  le  liquide  élément.  Il 
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s'est  longtemps  conservé  dans  les  vieux  textes  français  :  «  Alt 
à  Tève  (viens  à  Tépreuve  de  roau)  »  était  la  provocation  au 
jugement  de  Dieu,  où  a  évêques,  les  èves  bénissaient  ». 

En  Gaulois,  eau  se  disait  ewer;  en  patois  valaisen,  c'est 
encore  évoué. 

Dans  la  région  nous  pouvons  citer  parmi  les  noms  en  ève 
n'appartenant  pas  au  Chablais  :  Genève  (de  cen,  tête,  et  ève, 
eau),  Divonne-les-Bains,  Yverdon,  E vires. 


FÂY  (Le),  Fayet  (Le)  et  Pla.n-Fayet  (Le).  —  Ont  la  même 
étymologie.  C'est  le  hêtre,  fagus  en  latin,  qui  a  d'abord  donné 
fau,  puis  fay  (comme  dans  fayard)  ou  fé  (comme  dans  Féter- 
nes).  En  celte,  on  disait  faia  ;  le  patois  du  haut  Valais  a  con- 
servé fay, 

FÉES  (La  grotte  des).  —  Cette  grotte,  qui  est  une  des  curio- 
sités de  la  route  de  St-Jean-d'Aulph,  doit  surtout  sa  réputation 
au  cadre  vraiment  sauvage  que  lui  a  fait  la  nature.  Il  faut  bien 
la  connaître  pour  la  trouver  au  milieu  des  bouquets  de  hêtres, 
de  fay  s,  si  vous  préférez,  qui  en  masquent  l'entrée  ;  quant  aux 
fées  proprement  dites  il  est  bien  entendu  que  «  oncques  ou 
n'en  vit  en  icel  lieu  ». 

Feucler.  —  Est  comme  fay  clair. 

Ferrière.  (La).  —  Ce  nom,  comme  le  suivant,  semble  rap- 
peler quelque  ancienne  exploitation  locale  :  une  minière,  pour 
appeler  les  choses  par  leur  nom. 

Ferrières.  —  Ferrières,  en  tant  que  ville,  a  disparu  depuis 
des  siècles  ;  et  les  papiers  qui  la  concernent  ont  été,  paraît-il. 
emportés  à  Berne  par  les  soldats  protestants.  Tout  ce  qu'on 
aperçoit  encore  de  cette  ville  consiste  en  quelques  pans  de 
murs  rasés  au  niveau  du  sol  et  en  nombreux  tessons  ;  tout  co 
qu'on  on  sait,  c'est  que  Ferrières  fut  englouti  —  ou  peut-être 
môme  envahi  —  par  une  crue.extraordinaire  du  lac.  L'archéo- 
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logue  devra  chercher  les  derniers  vestiges  de  Ferrières  auprès 
du  débarcadère  de  Sciez  et  à  Torient  de  la  route. 

Féternes.  —  A  pour  émytologie  Tancien  nom  du  hêtre, 
c'est-à-dire  le  fay  ou  fé,  et  nullement  les  fées  popularisées  par 
A.  Dessaix  dans  son  Recueil  de  légendes. 

Feu-courbe.  —  Rappelle  sans  doute  le  souvenir  d'un  fayard 
au  tronc  bizarrement  incurvé.  Aujourd'hui  c'est  un  lieu-dit^ 
sur  les  bords  de  la  Dranse  d'Abondance. 

Feu  (Col  du).  —  C'est  le  col  du  fayard,  arbre  très  commun 
dans  le  Chablais. 

FiLLiON  (Chez).  —  Lieu-dit.  Fillion  veut  dire  «  de  fils  en  fils  » 
et  est  à  peu  près  synonyme  de  «  filiation  ». 

Fins  (Les).  —  Le  nom  de  ce  mas  indique  que  là  devait  finir 
autrefois  le  périmètre  du  bourg  (de  Douvaine).  Le  dictionnaire 
latin  que  nous  venons  d'ouvrir  au  mot  finis,  nous  apprend,  en 
elTet,  que  ce  mot  ne  signifie  pas  seulement  fin,  mais  encore 
confias,  borne,  limite  ou  frontière  ;  et  par  extension  :  terri- 
toire, pays. 

FioN.  —  Est  le  nom  d'un  hameau  de  Chevenoz.  Il  est  pour 
Vion,  vionnet,  qui  sont  des  termes  génériques  très  communs 
dans  la  région  du  Chablais  et  qui  signifient  chemin,  ou  plutôt 
chemin  creux  servant  aussi  —  par  occasion  —  à  l'écoulement 
des  eaux  dans  la  montagne.  Le  mot  primitif  serait  via  (la  voie, 
en  latin). 

Folles  (Les).  —  Canton  forestier,  nous  font  penser  tout  de 
suite  kfoliatus,  feuillu.  «Faire  la  follie,  dit  Brachet, c'est  tailler 
les  arbres  :  chène-s,  peupliers,  etc.,  en  aoùt-septembrc,  pour  en 
faire  des  mâche ux  ». 

Follie,  Follet,  les  Follies  de  Lance  et  Follys.  —  Ont  la 
même  étymologie  que  Folles.  Mais  en  Chablais,  nous  a-t-on 
dit,  ils  ont  généralement  le  sens  d'abri  en  feuilles  et,  par  exten- 
sion, quelquefois  celui  de  «  maison  de  campagne  »  ou  de  mai- 
son rustique  ». 
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FoLLiÈRE  (La).  —  Môme  sens  que  Folles  et  FoUie  :  la  termi- 
naison ière  indique  ici  l'habitation. 

Fond  des  nants.  —  N'a  pas  besoin  d'être  traduit  ;  mais  il 
pourrait  peut-être  mieux  s'orthographier  fonds  des  nants, 

Fontani  (Le).  —  Hameau  de  Reyvroz,  rappelle  le  Fontanil 
près  la  Buisserate  et  indique  une  localité  pourvue  de  bonne 
eau  potable. 

FoRCHET.  —  Le  Mont  Forchet  (ou  Forcha)  c'est  le  mont  four- 
chu, ainsi  nommé  parce  qu'il  apparaît  depuis  le  lac  comme  une 
double  dent,  avec  la  forme  de  deux  pitons  jumelés. 

Il  a  porté  autrefois  un  château-fort  que  le  comte  Edouard, 
fils  et  successeur  d'Amé  V,  deroschia  à  pië  terre. 

FoRCLAZ  (La).  —  C'est  encore  la  fourche,  avec  le  sens  de 
bifurcation. 

Fornel  (Chez).  —  Lieu  dit.  Fornel  (qui  en  patois  se  prononce 
forné)  est  pour  fournier. 

FoRON.  —  Terme  générique  pour  indiquer  un  ruisseau  de 
quelque  importance,  mais  qui  n'est  pas  cependant  encore  un 
torrent. 

Fournier  (Chez).  -  Lé  fournier,  c'était  celui  qui  tenait  un 
four  public  :  un  boulanger. 

Français  (Pont  des).  —  Ainsi  dénommé  parce  qu'il  a  été 
construit  par  le  gouvernement  français  presque  aussitôt  après 
l'annexion  de  la  Savoie. 

Frênes  (Les).  —  Désigne  une  propriété  boisée  et  rappelle  les 
frênes. 

Freney.  —  a  la  môme  origine  et  a  donné  par  corruption 
Ferney  ou  Fernex. 

Frize.  —  Pour  M.  Vuarnet  est  comme  Cerise. 
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Froidlieu. —  C'est  cette  partie  du  plateau  de  Thonon  qui 
s'étend  à  rOuest  de  la  ville,  entre  les  prisons  et  Montjoux. 
Exposée  aux  courants  d*air  que  déterminent,  d'une  part,  le  voi- 
sinage du  lac,  et  de  l'autre  sa  situation  en  face  du  col  de  Feu 
et  des  gorges  de  la  Dranse,  cette  campagne  passe  pour  être 
particulièrement  froide  et  sujette  aux  variations  de  température 
les  plus  brusques. 


Genevray  (Le).  —  Est  pour  Genévrier. 

GETs(Les).  —  Tous  les  étymologistes,  jusqu'à  présent,  ont 
voulu  faire  venir  Gets  du  mot  Juifs,  sous  prétexte  que  la  loca- 
lité qui  porte  ce  nom  aurait  été  autrefois  une  sorte  de  colonie 
juive. 

Vous  me  direz  que  Juifs  ne  s'est  jamais  traduit  par  Gets  en 
patois  du  pays  ;  mais  quMmporte  V  L'explication  ayant  été 
acceptée  telle  quelle  par  les  premiers  éditeurs,  il  ne  faut  plus 
essayer  maintenant  de  modifier  l'opinion  publique.  Et  pourtant 
Charles  —  le  cocher  de  mon  père  —  m'assurait  dernièrement 
que  dans  le  parler  de  son  pays,  vers  Seyssel,  le  mot  get  dési- 
gne tout  simplement  un  couloir  où  les  bûcherons  précipitent 
leur  bois,  pour  ensuite  le  schlitter  (ou  le  déluger,  si  vous  pré- 
férez) jusqu'au  bas  de  la  montagne. 


St-Gingolphe.  —  S'écrit  St-Gingoux  dans  un  rapport  inten- 
danciel du  xvir  siècle.  Mais  St-Gindolph  est  un  saint  du 
xnr  siècle. 

GoLAizoN.  -  Peut  être  un  dérivé  de  Golèze. 

GoLÈZE  (Col  de  la).  —  En  celtique,  goctgu  sont  synonymes 
de  grand,  de  supérieur  :  c'est  l'épithète  qui  convient  à  un  col  de 
la  haute  montagne. 

GoRLiETAZ  (La).  —  Viendrait-il  du  mot  patois  gorlié.,  qui 
veut  dire  cep? 
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GouiLLES  (Les).  —  Sur» Sciez  :  font  penser  à  gargouille  et 
appellent  l'idée  d'eau,  d'endroit  humide. 


Grande-Rue  (La).  —  Traverse  ïhonon  du  Nord  au  Sud  : 
c'est  la  route  nationale. 

Granges  (Les).  —  Et le  suivant: 

Granges  (La  rue  des).  —  Rappellent  d'anciennes  exploita- 
tions agricoles.  Grange  a  ici  le  sens  de  «  fermes  ». 

Grangette.  —  Tissot  dit  que  «  les  fermiers  payaient  une 
licence,  que  les  fruits  étaient  à  moitié  fruits  et  que  Texploila- 
tion  s'appelait  la  Grange,  la  Grangette  ». 

GROLETs(Les).  —  Le  chemin  des  Grolets,  au-dessus  de  Bas- 
sachaux,  est  l'itinéraire  le  plus  direct  de  Morzine  au  col.  Il  esJ 
tracé  dans  les  rochers  et  tire  son  nom  de  egros,  escalier. 

Grosperrière.  —  Est  synonyme  de  a  grosse  pierrlère  »  ou 
carrière. 

Grage  (La).  —  Et  le  mot  suivant  : 

Graie.  —  «  Sont  des  termes  patois  servant  à  désigner  un 
terrain  graveleux.  »  (Vuarnet). 


Haberts  (Les).  —  Voilà  un  nom  qui  a  fait  l'objet  de  bien 
des  discussions  entre  philologues  et  dont  l'étymologie  est 
encore  loin  d'être  sûre.  Nous  nous  contenterons  donc  de  raj^ 
pelerici  les  principales  interprétations  connues. 

Pour  l'auteur  du  «  Gardo  »,  Habert  viendrait  de  aper,  san- 
glier :  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  cette  explication, 
qui  nousparait  insuffisante. 

Certains  font  habert  synonyme  d'abri  :  mais  cette  étymo- 
logiene  nous  semble  guère  meilleure  que  la  précédente. 
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D  autres  assurent  que  Habert  est  pour  A  ber  et  rappellerait 
une  ancienne  auberge  où  les  voyageurs  d'antan  auraient  trouvé 
à  boire  ;  à  ber,  si  vous  parlez  patois. 

M.  Léon  Franc  nous  apprend  qu'en  parler  valaisin  abera  a 
le  sens  de  c<  abreuver  le  bétail  »,  comme  abeuri  dans  la  langue 
celtique. 

M.  le  C'  Peiffer  fait  habert  synonyme  de  chalet,  mais  sans 
donner  l'origine  du  mot  (Cartes  topogr.).  Dans  un  autre  ou- 
vrage (Topocarte  de  PU.  K.),  il  écrit  :  «  Aber,  bouche  de  rivière, 
soit  dans  la  mer,  soit  dans  une  autre  rivière  (dans  la  langue 
anglaise).  Aber  se  dit  aussi  de  l'entrée  d'un  port  et  de  l'entrée 
d'un  harbour.  » 

C'est  à  peu  près  l'explication  que  nous  lisons  dans  le  Diction- 
naire roman,  walon,  celtique  et  tudesque,  par  un  religieux 
bénédictin  :  «  Aber-havre,  embouchure  d'une  rivière  ». 

Il  est  bien  vrai  que  Habert  Poche  et  H.  Lullin  sont  sur  la 
Ménoge,  tous  deux  au  confluent  de  cette  rivière  avec  de  petits 
ruisseaux  sans  nom  particulier  ;  que  H.  Séchemouilie  désigne 
assez  une  localité  que  les  eaux  auraient  tendance  à  envahir 
par  intermittence  ;  enfin,  que  les  haberts  en  Chablais  et  les 
haberts  de  Chanrousse  doivent  être  assez  abondamment  pour- 
vus d'eau  pour  leur  permettre  de  suffire  aux  besoins  de  leurs 
habitants.  Mais  si  c'est  bien  la  véritable  raison  pour  laquelle 
ce  terme  d'habert  est  devenu  un  nom  à  peu  près  générique, 
j'avoue  qu'elle  ne  saute  pas  immédiatement  aux  yeux. 

Hajoux  (L').  —  Ne  serait-il  pas  la  Joux  ?  Voyez  ce  mot,  plus 
loin. 

Hautfort.  —  Est  un  massif  boisé,  et  Houzé  fait  dériver  ce 
nom  c<  de  Hochforst,  mot  allemand  composé  qui  aurait  la 
signification  de  forêt  haut  plantée  (alta  silva)  ». 

Herboux.  —  Le  Mont  Herbeux  est  une  montagne  riche  en 
beaux  pâturages.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ce  mot  avec 
herbauXy  devoirs  et  charges  imposés  sur  les  héritages  ». 

Hermone.  —  C'est  la  montagne  qui  domine  Armoy  et  dont 
la  chapelle  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  couru.  Le  nom  s'or- 
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thographie  indifféremment  Hermone,  Ermone  ou  Armone, 
selon  les  cartes  :  Armone  est  la  façon  la  plus  ancienne. 

Si  nous  décomposons  ce  mot  nous  trouvons  l'article  celtique 
a/' et  un  nom  commun  également  celtique,  mone,  qui  signifie 
montagne.  Armone  pourrait  donc  se  traduire  exactement  par 
La  Montagne,  comme  Armoy  —  qui  est  au  pied  —  par  Ln 
Plaine  ou  Le  Plateau.  L'antiquité  du  nom  expliquerait  dans 
une  certaine  mesure  Tancienneté  du  pèlerinage. 

HÔTEL-DE- Ville.  —  La  rue  qui  porte  ce  nom  aboutit,  en 
effet,  à  la  place  de  la  Mairie. 

HôTEL-DiEU.  —  La  rue  de  l'Hôtel-Dieu  conduit  à  l'Hôpital 

Huche  (L').  —  Ancien  nom  de  la  propriété  Ch.  de  Foras, 
aujourd'hui  au  Général  Jacquot,  et  : 

Huches  (Les).  —  Près  de  Margencal,  sont  des  termes  géné- 
riques qui  s'appliquent  à  des  terrains  clos.  Ne  dit-on  pas  une 
huche  pour  nommer  le  coffre  qui  renferme  le  pain  de  ménage, 
dans  nos  campagnes  ? 

I 

Ile  a  BRIGAND  (L').  —  Est  pour  Mule  à  brigand  :  voir 
Mule. 

J 

Jean-d'Aulph  (Saint-).  —  Est  comme  St-Jean  des  Alpes. 

JoRAN.  —  C'est  le  nom  du  vent  qui  souffle  du  Jura  (ou  mieux 
du  Jora),  soit  du  N.-O.  Le  nom  même  de  Jora,  qui  est  la  même 
chose  que  Jura,  viendrait  du  celtique  jui%  ou  jeur,  qui  signi- 
fiait bois,  c<  Dans  le  bassin  du  Léman,  en  Faucigny  surtout,  les 
mas  boisés,  forêts  d'épicéas  ou  de  sapins,  s'appellent  Jores  ou 
Jorats.  En  patois  Jora  est  pris  comme  substantif  pour  dési- 
gner une  forêt  ;  7ora^  paraît  s'appliquer  à  une  petite  forêt.  On 
trouve  aussi  le  diminutif  Joreta.  Mais  le  mot  Jore,  variante 
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deJeure,  tend  à  prendre —  dans  les  notes  et  documents  mo- 
dernes —  les  formes  Jour,  Jou  et  Joux.  Jore  rappelle  les  for- 
mes des  vieilles  chartes  :  Jora,  Joria,  Juria.  «  Dans  les  chartes 
des  xii%  xiir  etxiv  siècles  les  foriœ  sont  des  plantes  de  bois 
broussailleux  qui  croissent  dans  les  terres  incultes  des  mon- 
tagnes.En  hébreu,  Hor,  Jore,  Joros  ;  en  gaélique.  Or;  en 
basque,  Hor  —  exprimant  tous  l'idée  de  montagne,  sur,  élevé, 
dessus  et  passage  de  montagne,  porte  »  (Ducis). 

«  La  forêt,  dit  un  autre  auteur,  est  exprimée  par  le  patois 
Jore,  qui  en  se  modernisant  a  pris  la  forme  jour,  jou  et  joux. 

Nous  terminerons  ces  intéressantes  citations  en  rappelant 
au  souvenir  du  lecteur  le  nom  d'un  massif  montagneux  de 
l'Afrique  du  Nord,  massif  qui  est  très  important  et  que  nous 
avons  traversé  dans  tous  les  sens  pendant  nos  excursions  en 
Algérie  :  je  veux  parler  du  Djurjura. 

Joux.  —  Variante  de  Jour,  comme  nous  venons  de  l'ap- 
prendre, et  qui  exprime  l'idée  de  bois,  de. forêt.  En  patois,  il  se 
prononce  quelque  chose  comme  Dzaï  et  a  bien  le  sens  de  par- 
celle boisée  ;  en  bohémien,  Jou  n'est  plus  que  de  l'herbe 
(De  Bock). 

Nous  connaissons  Lajoux,  Joux  Derry,  la  Joux  aux  Emery, 
la  Joux  aux  Roches,  Jouxplane,  Jouxverte,  Jouvernesinez, 
Jouvernex,  etc.,  et  dans  les  arrondissements  voisins  :  Bella- 
joux^  Joux  d'Hiema,  Joux  des  Suets,  Jouxplaine,  Planajoux, 
etc.  C'est-à-dire  que  fouœ  est  très  répandu  dans  la  Haute- 
Savoie  et  constitue  une  appellation  fréquente  en  topographie. 

JussY.  —  C'était  Jussiaca  en  869.  M.  Marteaux  en  fait  une 
déformation  du  gentilice  Jussius,  mais  on  pourrait  peut-être 
y  voir  un  mot  composé  de  la  terminaison  y,  significative 
d'habitation,  et  du  radical  jus  :  bas  à  terre.  «  Li  cors  jus  chaï 
(le  corps  tomba  par  terre)  »  cite  le  «  Dictionnaire  roman  par  un 
religieux  bénédictin».  Et  plus  loin  le  rédacteur  ajoute  :  «Mettre 
jus,  c'était  se  démettre  d'un  office,  abandonner  quelqu'un  ». 

JuviGNY.  —  Toujours  d'après  M.  Marteau  «  doit  son  origine 
à  Juveniacus,  dérivé  de  Juvenius  ou  Juvenianus  ». 


(A  suivre.) 
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DISCUSSION 


M.  BoRDiER  a  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt  la  lecture  de 
M.  Jacquot.  Il  rappelle  néanmoins  combien  il  convient  d'être 
méfiant  en  fait  d'étymologie.  M.  Jacquot  lui  semble  avoir 
suivi  la  vraie  méthode  le  plus  souvent;  néanmoins,  pour  Tédi- 
fication  des  chercheurs  d'étymologie,  on  ne  saurait  passer 
sous  silence  les  étranges  erreurs  qui  ont  été  signalées  par 
Loredan-Larchey  et  par  notre  compatriote  M.  Albert  de 
Rochas,  au  sujet  de  certains  lieux-dits. 

1.  Pré-Marie  (Poitou),  s'appelait  jadis  7Vato/n  maledictum. 
Champ  Maudit. 

Les  champs  maudits  sont  ceux  où  le  bétail  meurt,  parce  qu'il> 
sont  humides,  pleins  de  douves  qui  vont  se  fixer  dans  le  foie, 
ou  parce  qu'un  animal  charbonneux  y  ayant  été  enterré,  les 
vers  de  terre  ramènent  à  la  surface  les  bactéridies  charbon- 
neuses, ainsi  que  Tout  montré  Pasteur  et  Darwin. 

2.  Château  -  de -V  Arche ,  se  nommait  autrefois  Château- 
Achard, 

3.  Pui-du-fou  (Vienne),  n'est  pas  le  Puits  du  Fou,  mais  la 
montagne  {Puy)  de  fou  (hêtre). 

4.  Hauteverne  (Eure),  n'est  pas  grand  aune  mais  alta  acena, 
haute  avoine. 

5.  Pont-à-Couleuore  (Oise),  ne  doit  pas  son  nom  aux  couleu- 
vres, mais  se  nommait  jadis  Pont-à-Quilleuore. 

Un  vieux  texte  latin  éclaire  plus  heureusement  le  doute  et  le 
nomme  Pons  oui  aperit  (pont  à  qui  l'ouvrej  ;  c'était  un  pont 
payant. 

C'est  ainsi  que  dans  le  Dauphiné,  M.  Albert  do  Rochas  a  si- 
gnalé plusieurs  erreurs  qui  métamorphosèrent  complètement 
le  nom  de  lieu  : 

Près  de  Briançon,  le  hameau  de  Millaures  (mille  vents)  est 
devenu  Mylord  sur  la  carte  des  Alpes  de  Bourcet. 
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Le  col  VAmeindrq  (de  Pressin)  est  devenu  le  col  de  la  Sala- 
mandre). 

Un  ruisseau  en  Algérie  porte  le  nom  de  Ma  narf  chi  (je  ne 
sais  pas)  parce  que  c'est  la  réponse  faite  par  l'indigène  à  l'in- 
génieur qui  lui  en  demandait  le  nom. 

Cassini  lui-même  a  transformé  en  Bois  de  VA  B  C,  le  Bois 
de  la  Bessée  (Bouleaux). 

Dans  la  commune  du  Sappey,le  Champ  de  la  Lioure  (champ 
du  lièvre)  est  devenu  le  Chandelieur,  puis  le  Chandeler. 
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SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE 

Présidence  de  M.  PORTE,  président, 

ÉLECTION  DE  MEMBRES  NOUVEAUX 

Sont  nommés  membres  titulaires  : 
MM.       Gauthier,  chef  de  clinique  médicale  à  TÉcole  de 


JuLLiEN,,  médecin-major  au  30*  bataillon  de  cliasseui's; 
Allard  (fils),  à  Grenoble  ; 
Pradel,  conseiller  municipal  à  Grenoble  ; 

Sont  nommés  membres  correspondants  ; 

MM.  CuANCEL,  pharmacien  à  Livron  (Drôme)  ; 

CoNNAT,  pharmacien  à  Bellemont  par  le  Pont-de-Beau- 
voisin  ; 

RoussET,  pharmacien  au  Bourg-d'Oisans. 


Mélusine.  N°  4,  juillet-août,  1900. 

Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles, 
137,  septembre,  1900. 

Revue  de  V Ecole  d* anthropologie  de  Paris,  t.  X  et  XI 
octobre-novembre,  1900. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  de 
1866  àl899.  —  30  bulletins.  (Échange  nouveau). 

Revue  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique 
du  département  de  l'Ain,  de  1872  à  1888.  —  56  bulletins  (A  cAa/ 
récent). 


médecine  ; 
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Les  Pierres  figurées  à  retouches  intentionnelles,  par  M.  A. 
Thieulieu,  Paris,  1900.  1  brochure  in-4'  de  32  pages.  Don  de 
l'auteur. 

Mémoires  d' Estât,  par  M.  de  Villeroy,  Sedan,  1622,  1  v.  in-8^ 
La  vie  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  Amsterdam, 

1691,  1  volume  in-12. 
Voyage  de  Dalmaiie,  etc.,  p.  G.,  Wheler,  Paris,  1689,  2 

volumes  in-8**. 

Étude  sur  la  Littérature  judiciaire  du  X//®  au  XVIP  siècle, 
Fabre,  Chambéry,  1863. 

La  Mure  et  la  Matésine,  d'après  M.  A.  FayoUe,  1876,  IV, 
in-8\  Grenoble,  Baratier  et  Dardelet. 

Notes  de  Lexicologie  Assyrienne,  etc.  Stanislas  Gyard,  Paris 
1883,  1  volume  in-8^ 

Cours  pratique  de  langue  Arabe,  B.  K.  A.  Sedira.  Alger, 
1  volume  in-8M879. 

Par  isatis.  Jane  Dieulafey,  Paris,  1900. 

(Les  8  ouvrages  précédents,  don  de  M.  Bouvat). 

Gli  Spari  contro  la  Graudine  in  Stiria.  E.  Ottavi,  1899.  Don 
de  M.  Picaud. 

Guide  pratique  de  l'Antiquaire, par  MM.  A.  Blanchet  et  F.  de 
Villenoisy,  Paris,  Leroux,  1899.  1  volume  in-8°.  Don  de 
M.  de  Villenoisy. 
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Notes  sur  la  répartition  et  Torigine  des  noms 
propres  dans  trois  conmiunes  de  Hsôre 


D'où  nous  viennent  les  noms  par  lesquels  on  nous  désigne? 
Le  philosophe  Aristoclèsse  Tétait  déjà  demandé  sans  donner 
de  réponse.  Il  cherchait  en  vain  qui  avait  imposé  un  nom  aux 
hommes.  Son  propre  cas  peut  servir  de  réponse  à  la  question 
qu'il  s'était  posée.  Aristoclès  est  en  effet  passé  à  la  postérité 
sous  le  nom  de  Platon,  et  ce  nom  n'est  qu'un  sobriquet  (irXaro, 
l'homme  aux  larges  épaules)  que  lui  avait  donné  Socrate,  son 
malicieux  disciple. 

Les  noms  que  nous  portons  ont  tous  été  des  sobriquets  où 
se  reflète  l'origine  ethnique,  la  qualité,  la  caractéristique  pitto- 
resque, la  profession,  etc.,  de  ceux  qui  les  ont  les  premiers 
porté. 

La  présente  note  n'est  que  l'esquisse  d'un  travail  qui  devrait 
être  fait  dans  toutes  les  communes  de  France.  Ne  se  borna-t- 
on qu'à  une  des  anciennes  provinces,  le  Dauphiné,  qu'à  un 
seul  département,  celui  de  l'Isère,  il  serait  du  plus  haut 
intérêt  de  savoir  l'origine  de  langue  d'oilou  d'oc,  on  germani- 
que des  noms  de  famille  actuellement  portés  ;  cela  aiderait  â  la 
connaissance  de  la  répartition  des  races,  dans  un  pays,  au 
môme  titre  que  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  les  instituteurs  imitassent  leur 
laborieux  collègue,  M.  Girard,  instituteur  au  Bouchage 
(canton  de  Morestel),  qui  a  bien  voulu  dresser  le  tableau  des 
naissances  par  noms  patronymiques  de  la  commune  du  Bou- 
chage, depuis  1763  jusqu'à  nos  jours. 

(Test  ce  tableau  très  complet  qui  a  servi  de  base  à  cette  note. 
Je  prie  M.  Girard  de  recevoir  tous  mes  remerciements  et 
toutes  mes  félicitations. 


Par  M.  le     A.  BORDIER 
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M.  Mullepj  bibliothécaire  de  TEoole  de  médecine,  a  bien 
voulu  de  son  côté  me  fournir  les  noms  et  surnoms  qu'il  avait 
eu  occasion  de  relever  en  feuilletant  de  vieux  registres  de 
iailiespour  les  communes  de  Sillo/is  (canton  de  Saint-Etienne- 
de-Saint-Geoirs),  et  A'Izeaux  (canton  de  Rives),  à  la  fin  du 
xviir  siècle. 

Les  notes  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  sont  beaucoup  moins 
complètes  que  celles  de  M.  Girard;  mais  je  dois  dire,  d'ailleurs, 
à  ceux  qui  seraient  curieux  de  se  livrer  à  ce  genre  de  travail, 
qu'une  simple  énumération,  complète  autant  que  possible,  des 
noms  et  surnoms,  sans  mention  du  nombre  des  naissances, 
serait  suffisante,  pour  le  point  de  vue  où  je  me  suis  placé. 

Ainsi  éclairés  par  l'origine  et  l'étymologie  de  leur  nom,  les 
gens  d'un  pays  perdent  l'air  quelconque  de  tout  nom  propre 
et  se  colorent  d'un  reflet  ethnologique  professionnel,  des- 
criptif, parfois  humoristique. 

La  lecture  de  l'almanach  Bottin  cesse  presque  d'être  fasti- 
dieuse et  les  bourgeois  les  plus  ternes  prennent  des  façons  pit- 
toresques à  la  façon  des  héros  d'Homère  ou  des  indigènes  de 
la  Savane  :  œil  de  faucon  ou  cerf  agile.  » 

Les  noms  que  nousportons  ne  sont  en  effet  que  des  surnoms 
personnels  à  quelques  uns  de  nos  ancêtres,  immobilisés  dans  la 
série  des  générations  sur  des  têtes  auxquelles  ils  ne  s'ajustent 
souvent  plus,  à  moins  que  Vhérëdité  physique  ait  suivi  l'héri- 
tage. 

Nos  surnoms  deviendront  de  même  les  noms  patrony- 
miques de  nos  enfants,  et  sont  la  souche  où  se  créeront  les 
Bottins  de  l'avenir. 

Malheureusement  les  surnoms  ne  sont  plus  de  mode  dans  les 
classes  quelque  peu  cultivées;  dans  les  campagnes  ils  fleuris- 
sent encore;  mais  c'est  surtout  dans  le  monde  des  barrières  de 
grandes  villes  qu'il  faut  aller  chercher  la  Genèse  des  noms  pro- 
pres :  Gustave,  dit /a  Fille;  Petit-Louis,  dit  Passe-Partout;  le 
Grand-Auguste,  dit  Mort-aux-Fliques,  laisseront  des  noms 
méconnaissables,  quand  l'orthographe,  la  prononciation, 
l'usage  et  l'éducation  de  ceux  qui  les  porteront  peut-être  un  jour, 
les  auront  transformés  et  ne  respecteront  que  le  son. 

Les  rudes  et  grossiers  Francs  qui  envahirent  notre  pays  la 
hache  à  la  main  ont  laissé  chez  nous  des  noms  que  parodient 
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très  bien  les  sobriquets  actuels  de  «  tombeur  de  Belleville  »,  ou 
de  «  rempart  de  Grenoble  ». 

J'ai  groupé  en  un  seul  tout  les  communes  voisines  de  Sillans 
et  d!l2eaux\  j'ai  mis  à  part  bien  entendu  la  commune  de 
Bouchage.  J'ai  cherché  à  déterminer  Tétymologie  et  Tethnologie 
des  noms  avec  le  Dictionnaire  des  noms  propres  de  Lorédan- 
Larchey  (1),  qui  fait  autorité  en  la  matière. 

J'ai  laissé  de  côté  les  noms  que  je  n'ai  pu  déterminer.  — 
J'ai  divisé  les  autres  en  origine  à'oil,-  d'oc  et  germanique. 


Communes  de  Sillans  (canton  de  St-Etienne-de-St-Geoirs), 
et  dlzeaux  (canton  de  Rives). 

Quoique  appartenant  à  deux  cantons  différents,  ces  deux 
communes  sont  voisines. 


.  Repiton.  —  Pour  rapiton,  rapin,  rapine  :  qui  enlève  des 
champs  tout  ce  qu'il  peut. 

Marguerie.  —  Perle. 

GiLLOz.  —  De  gille,  tromperie. 

Caillât.  —  De  caille,  mélangé  de  blanc  et  de  noir. 

Jolian.  —  Jolly,  joli. 

Sadon.  —  Doux,  aimable. 
.  Guilleaud.  —  De  guille,  gille,  tromperie. 

Grivel.  ~  Noir  et  blanc. 

Manchon.  —  Manchot. 

PioL.  —  Blanc  et  noir,  couvert  de  taches  de  rousseurs,  pioU- 


(i)  Dictionnaire  des  noms  par  Lorédan-Larchey,  1880. 


I 


Noms  de  Langue  d'oïl. 

Presque  tous  sont  des  épithètes. 


Epithètes. 
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Pelorce.  —  Poilu,  velu. 
GoNNET.  —  De  gonne,  casaque. 
Reboud.  —  Revêche. 

Gellaz.  —  De  gell  (breton),  brun,  basané. 

Orcel.  —  Dérive  de  orce,  ours. 

Chaperon.  —  Coiffure  en  drap. 

Martel.  —  Marteau. 

BiLLY.  —  De  bille,  boiile,  homme  ventru. 

Tremard.  —  Tremblant,  frissonnant. 

GuiLLOT.  —  De  guille,  rusé,  trompeur. 

DoLCET.  —  Mou. 

MicHARD.  —  De  michery  pleurer. 

RiQUET.  —  Bossu  (ex.:  Riquet  à  la  Houppe). 

MoiROUD.  —  Forme  de  morirt,  teint  basané. 

BoTTU.  —  Qui  a  de  grandes  bottes. 

BoREL.  —  Pour  bourel,  vêtu  de  bourre  ou  bure,  vêtemen 

sombre.  Le  bourreau  devait  son  nom  à  son  costume. 
Clément.  —  Sens  ordinaire. 

Brissaud.  —  Dépensier,  brissauder,  employer  inutilement  son 

argent. 
Douillet.  —  Délicat. 
GiGAREL.  —  De  gigue,  hoiiQMx, 
Camus.  —  Sens  habituel. 
Carret.  —  Carré  d'épaules. 
Ravas.  —  Rêveur. 
Cadet.  —  Sens  ordinaire. 
Guerre.  —  Batailleur,  toujours  parti  en  guerre. 
Allegret.  —  Leste,  dispos. 

Galland. —  De  gallus  coq,  comme  coquand  dans  le  midi. 

Qui  a  la  qualité  d'un  coq. 
Bonnat.  —  Bon. 

Noms  qui  sont  dus  à  des  noms  de  lieux  originaires, 

Brelier.  —  Formé  de  breuil,  bois  tailli. 
Bois.  \ 

Buisson.    |  sens  ordinaire. 
Gravier.    ]  , 


Pra.  —  Pré. 
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RosTAiN.  —  Etang  à  eau  rousse. 

Bouchage.  —  Originaire  du  Bouchage  ou  de  bouchage,  petit 
bois. 

Chatonay.  —  Castaneturriy  châtaigneraie. 
BouRON.  —  De  bouron,  cabane. 
Balme.  —  Grotte. 
DoziER.  —  De  roseraie. 
France.  —  De  l'Ile  de  France. 
RoziER.  —  Lieu  plein  de  roseaux. 
Breuil.  —  Bois  taillis. 

Rival.  —  Riverains  posés  sur  le  même  cours  d'eau  ;  de  là, 
postérieurement,  le  sens  de  rivalité. 


Annequin.  —  Pour  Hanquetin,  petit  Jean,  dérive  lui-même  de 

Johanne. 
Perriol.  —  de  Pierre. 
Colin.  —  Diminutif  de  Nicolas. 
Sendron.  —  Abrégé  d'Alexandre. 
Landrin  —  Dérivé  de  André. 


Baratier.  —  Qui  fait  le  beurre. 

Mollière.  —  Moulin  ou  meulière,  ou  terrain  marécageux 

(mollière). 
Couet.  —  Bois  (en  breton). 

Vachon.  —  Les  Vachon  du  Dauphiné  ont  une  vache  dans 

leurs  armes. 
ïropel.  —  Troupeau. 

Noms  empruntés  aux  professions  non  agricoles. 

Grollier.  —  Cordonnier,  groullier,  regroullier. 
Maréchal. 

FouRNiER.  —  Boulanger. 

Bressieux.  —  Fabricant  de  berceaux  d'osier  (Brés), 
Trouilloud.  —  Soit  de  trouiller,  salir,  soit  de  trouilUer, 
pressoir  à  huile. 


Noms  dérivés  des  no  fus  de  baptême. 


Nom^  empruntés  aux  professions  agricoles. 
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NOMS  EMPRUNTÉS  A  LA  LANGUE  D'OC. 
Epithètes. 

Falcoz.  —  De  faucon.  Les  Falcon  du  Dauphiné  portent  d'azur 

avec  un  faucon  d'argent. 
JuviN.  —  Jouvin,  Jeune,  et  non  de  Jupiter,  Jovis. 
Chambard.  —  Cagneux,  bancal. 
Charvet.  —  Chalvet,  calvet,  calvus,  chauve. 
Badon.  —  De  bader,  s'amuser. 
Basset.  —  De  taille  courte  et  ramassée. 
RossET.  —  Dérive  de  nos,  roux  (de  chevelure). 
MoREL.  —Noir.  • 

Barral.  —  De  baril,  barillet.  On  dit  un  Barrai  pour  un  petit 

tonneau,  en  Dauphiné. 
GiRiN.  —  GireSy  forme  provençale  de  gilleê,  tromperie. 
ïouRNiER.  —  Champion  d'un  tournois. 

Noms  d'origine  agricole . 
Pallier.  —  Pailler,  meule  de  paille. 

Nom$  d'origine  non  agricole. 
Noms  de  lieux. 
BoNNAFOUS.  —  Bonne  fontaine. 

Noms  de  baptême. 

MicouD.  —  Abrégé  de  Michel 

MoNET.  —  Abrégé  de  Simonnet,  Simon. 

NOMS  D'ORIGINE  GERMANIQUE. 
Epithètes. 

Eymeri.  —  Emmery,  Aimard,  Amalrich,  riche  par  le  tra- 
vail. 

Richard.  —  Ricohard,  puissant  de  guerre  (visiul).  Au 
XVI*  siècle  seulement,  Richard  apparaît  comme  péjoratif 
de  Riche. 


Digitized  by 
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GuYONNET.  —  Dérive  de  Guy,  forme  du  vieux  nom  germa- 
nique Guid  (XI*  siècle),  qui  une  forme  de  Vid,  ample, 
grand. 

Luxe.  —  Forme  de  Lut^,  petit. 
SiBERT.  —  Abrégé  de  Sigebert,  victorieux,  renommé. 
GuiTTON.  —  Formé  de  WitOy  qui  dérive  de  Wit,  ample. 
BozoN.  —  BozOy  colère,  irrité. 

SiRAND. —  Du  vieux  nom  germanique  Sigerann,  victorieux, 

robuste. 
Lallemand. 

Imbert.  —  Guerrier  renommé. 
GoNDRAND.  —  Enrichi  par  la  guerre. 
Veyron.  —  De  Wer,  guerrier. 
Gaindre.  —  De  Warinher,  défense. 
RoBEi^T.  —  Hrodebert,  gloire,  renommée. 


Sur  95  noms  d'origine  connue  : 

66  (69  Vo)  sont  de  la  langue  à'oil  ; 

15  (16  7o)  de  la  langue  d'oc  ; 

14  (15  Vo)  de  la  langue  germanique. 

Les  noms  qui  impliquent  une  profession  sont  surtout  de  la 
langue  d^olL  La  population  du  Dauphiné  septentrional  est 
sortie,  en  effet,  d'olL 

Les  noms  d'origine  germanique  sont  tous  empruntés  à  la 
guerre,  à  la  force,  à  la  puissance,  et  laissent  le  pittoresque  aux 
langues  d'oil  et  d'oc. 


Si  Ton  veut  voir  comment  se  sont  formés  les  noms,  il  faut 
examiner  les  mots  qui  ne  sont  encore  que  des  sobriquets  et  qui 
deviendront  plus  tard  des  noms  de  famille. 

A  Sillans  et  à  Izeaux,  sur  les  registres  de  taille  du  sièclf' 
dernier,  on  trouve  certains  noms  suivis  d'un  sobriquet  : 
Genon  Fils  de  Dieu.  ' 
Repiton  Préneuf. 


RÉSUMÉ 


SOBRIQUETS 
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Cécillon  Maillebois  (maille  ou  maillet  de  bois),  le  jeu  du 
mail,  ou  celui  du  croquet,  a  donné  son  nom  aux  pro- 
menades qu'on  nomme  maiL 

Orjollet  dit  des  Granges. 

GuiNOT  Mignocourt  (de  Migno,  joli,  gracieux). 

Penel  dit  Coderon  (quadrature,  carré). 

Chambard  Conate  (de  Conneau,  lapin). 

Garnier  France. 

RoziER  Le  Souri. 

Rozier  Laporte. 

GoNDRAND  Léoeillé. 

Pagbt  dit  Prince. 

Brun  dit  Grand  Liaude  (pour  Claude),   la  Lauda  pour 

Claudine. 
Michel  dit  Marquis. 
TouRNiER  dit  Berger. 
GuiLLON  dit  Nare  (noir). 
Garnier  dit  Botte. 
MoRiNdit  VAbbé. 

Garnier  Fils  de  Jean  (beaucoup  de  noms  dans  tous  les  , 
pays  sont  ainsi  formés  par  une  désinence  qui  signifie 
fils  de  Philippe.  Philippas,  est  dans  cette  com- 
mune même  un  exemple  de  cette  désinence). 

Chambard  dit  Mandrin. 

Pipon  Patience. 


Bataillon.  —  Dérive  de  bataille,  batailleur. 

Clopet.  —  Boiteux.  Verbe  clopiner. 

ïrichon.  —  De  tricher,  trompeur. 

Ginet.  —  Cavalier  léger. 

Coche.  —  Jeune  coq. 

DuRET.  —  Le  contraire  de  mollet. 

Blanchin.  —  Blanc. 


Noms  de  la  commune  du  Bouchage. 


Langue  d'oïL 


Noms  qui  sont  des  e'pithèfes. 
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Cachard.  —  Paresseux. 

Gay.  —  Gaîté,  joie. 

MiTON.  —  Félin,  comme  un  chat. 

Fiard.  —  En  qui  on  peut  avoir  confiance.  Fides. 

Clerc.  —  Instruit. 

PiLAUD.  —  De  pila,  bille. 

Bonnet.  —  Diminutif  de  Bon. 

ViALET.  —  Vieux. 

Mellet.  —  De  merlet,  merle,  noir.  Les  Mellet  de  Bretagne 

portent  3  merles  dans  leur  blason. 
Rabatel.  —  De  Rabat,  lutin,  esprit  frappeur. 
Roux.  —  Sens  vulgaire. 
Gris.  —  Id. 
Breciiet.  —  Boiteux. 
Corbel.  —  Noir. 
JoLLY.  —  Petit  coq  (Jollet). 
Bonnard.  —  Bon. 

BiGALLET.  —  De  Biguer,  changer,  troquer. 
Bavât.  —  Causeur,  moqueur. 
Lamarie.  —  Fils  de  la  Marie. 
Frichet.  —  De  Frieque,  leste  (oïl). 
BiLLOUD.  —  De  Bille,  homme  ventru. 
Blanc  — 

GuERRAz.  —  Guerre. 
Chanu.  —  Chenu. 
Muret.  —  Noir. 


Ponet.  —  Petit  pont. 
Marellier.  —  Petite  mare,  petit  étang. 
Barme  (La).  —  Pour  La  Balme. 
FouiLLET.  —  Bois  feuillet. 

Folliet.  —  De  Fol,  hêtre.  Les  FoUin  de  Bretagne  portent 

3  hêtres  dans  leurs  armes, 
Pras.  —  Prairies. 
Bergen.  —  De  Berge. 

Chamollet.  —  Champ  bas,  humide,  terre  en  friche. 
Debreux.  —  Comme  Du  Breuil. 
Genevois.  —  Genève. 


Noms  de  lieux 
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Basse.  —  Lieu  bas,  marécageux. 

DucLOT.  —  Petite  propriété  close. 

Bressan.  —  Qui  est  de  la  Bresâe. 

HUGUIER.  —  Qui  est  de  Hongrie  ou  Huguerie. 

Lafond.  —  Fontaine. 

PoNciN.  —  Petit  pont. 

Paviot.  —  Les  Paviot  ont  3  têtes  de  pavot  dans  leurs  armes. 

CuRT.  —  De  Curtil. 

Cour.  —  Nom  vulgaire. 

Latour.  —  Id. 

Bourget.  —  Nom  de  lieu. 


FusiER.  —  Fabricant  de  fuseaux. 

AsTiER.  —  Rôtisseur. 

Carrier.  —  Voiturier. 

Perrier.  —  Sens  de  carrier  actuel. 

Barbier. 


Bordel.  —  C'est  pour  ce  nom  qu'on  peut  dire  avec  Loredan- 
Larchey  «  qu'il  n'est  pas  de  sots  noms  :  fais  honneur  à 
ton  nom  et  ton  nom  te  fera  honneur  ». 

Une  Borde  était  une  maisonnette,  une  petite  métairie, 
un  Bordel  — la  ville  de  Bordeaux  lui  doit  son  nom, 
le  Bordelier  était  le  métayer. 

C'est  donc  un  nom  agricole  par  excellence.  Les  gens 
qui  le  portent  sont  très  nombreux  au  Bouchage  ;  c'est 
de  beaucoup  le  nom  le  plus  souvent  représenté. 

Gagnieu.  —  Cultivateur  de  gagnerie.  Une  gagnerie  était  une 
terre  cultivée  par  un  seul  paysan,  d'où  le  proverbe  : 
«  Bon  gag  nage  fait  bon  potage».  On  dit  aussi  :  a  Hardi 
gagneur,  hardi  mangeur  ». 

Chanoz.  —  De  chanel,  chane,  canal. 

Granger.  —  Le  détenteur  d'une  grange,  d'une  métairie. 

MoNNiER.  —  Meunier. 

MOLLIBR.  —  Id. 

Beroerat.  —  Jeune  berger. 


Noms  de  professions  non  agricoles. 


Noms  de  professions  agricoles. 
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PoRCHiER.  —  Gardeur  de  porcs. 

JouRNAT.  —  Terrain  Iravaillable  en  un  jour. 

Vacher. 

Pastore. 


Noms  de  baptême. 


Perronnet.  —  Dérivé  do  Pierre. 
Perrïn.  —  /rf. 
Perraud.  —  Id. 
Mathuan.  —  Mathieu. 
Massot.  —  Dérivé  de  Thomas. 
Benoit.  —  Dérivé  de  Benedictus. 

Chosson.  —  Abréviation  avec  chuintement  :  chois,  chas  pour 

François. 
MiELLY.  —  Michel. 
Julien.  — 
Collet.  —  Nicolas. 
Chollat.  —  Michel. 
Ceson.  — 
PouLOT.  —  Paul. 


Cagnot.  —  De  Cagney  chien. 

Calamand.  —  De  Calamard,  écritoire.  De  là  Chalamen,  cala- 
mer,  réclamer  en  justice,  être  processif. 
Joguet.  —  Amusant  (Jucundos). 
Merloz.  —  De  merle  noir. 
S  AUBIN.  —  Dérive  de  Sambar,  sauver. 
PiOT.  —  Nom  de  vin,  buveur. 
Gentaz.  —  De  gente,  joli. 
Maurin.  —  De  Maure,  noir.  Comme  Morin. 
Comte.  —  Qui  est  au  comte. 
Seigner.  —  Qui  est  du  seigneur. 
Rey.  —  Qui  est  du  Roy. 

Grenaud.  —  De  Greriy  moustache,  homme  barbu. 
Revol.  —  Comme  Revolin,  sens  de  Revirard,  qui  se  retourne, 
ou  sait  se  retourner. 


Langue  d'( 


oc. 


Epithètes. 
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Taton.  —  De  tâter,  celui  qui  hésite,  qui  n'a  pas  de  décision  ou 

de  persévérance. 
Vesproz.  —  De  Vesprée^  le  soir,  retardataire. 


ViGNON.  —  Petit  vignoble. 

Jas.  —  Lieu  où  Ton  enferme  les  moutons. 

Chamousset.  —  De  chamois,  ou  nom  de  lieu. 

Dumas.  —  Habitation* 

PicHAT.  —  De  Piech,  colline. 

Dumanet.  —  De  hameau. 

Némoz.  —  CoTftme  Némorin,  Nemons,  bois. 

Pinet.  —  Petit  pin. 

CoLOMBiN.  —  De  Colombe,  pigeon. 

Terrât.  —  Terrasse,  fossé. 

Bréchet.  —  Brèche. 

Croisel.  —  Qui  demeure  près  de  la  Croix. 


MiCHALLAND.  —  Michcl. 

Thevenet.  —  Etienne,  Esthevenet,  Esteoenous, 
Jacquet.  —  Petit  Jacques. 

SoRLiN.  —  Saturninus,  qui  est  de  Saturne.  Forme  du  Sud- 
Est. 

MoNiN.  —  Pour  Simonin. 
Perret.  —  Pour  Pierre. 
Ferrand.  —  Pour  Ferdinand. 
Martin.  —  De  Mars. 
Pernet.  —  De  Pierre. 


Noms  des  lieux. 


Noms  dérivés  de  noms  de  baptême. 


Professions  agricoles. 


Pastoud.  —  De  Pâtre. 
Charbonnier.  —  Sens  vulgaire. 
Colon.  —  Cultivateur,  colère. 
Trolliet.  —  De  troil,  pressoir. 
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Professions  non  agricoles. 


Magnin.  —  Chaudronnier.  On  dit  ici  Tamagnard. 
Charbonnel.  —  Charbonnier. 
Fabry.  —  Forgeron. 


Noms  germaniques. 

Noms  guerriers. 


Arthàud.—  Formé  du  vieux  nom  germanique //a/* to/d,  ancien 
guerrier. 

Girard.  —  De  Garchard  (javelot,  guerri). 

Chabert.  —  De  Chadebert,  combat  renommé. 

Garin.  —  Du  vieux  mot  germanique  Guariny  formé  lui-même 

de  Varm,  défenseur. 
GiBOULET.  —  De  Gibulf,  donne  loup,  ou  mieux  donne  secours 

contre  le  loup.  Nom  de  chasseur. 
GiROUD.  —  Formé  de  Girold. 
GiLiBERT.  —  Gillebert,  Gislebert,  otage  renommé. 
Berthet.  —  Berth,  masculin  de  Berthe,  de  Beraht,  illustre 

renommé. 
Robin.  —  Dérive  de  Robert. 
Robert.  —  Hrodebert,  glorieux  renommé. 
Badin.  —  Baudin,  de  Buldy  hardi. 

Faroud.  —  De  Farulf,  loup-qui-marche.  Nom  analogue  à 

ceux  que  prennent  souvent  les  Peaux-rouges. 
Gros.  —  Grand. 

ViDON.  —  Du  vieux  nom  germanique  Wido  (ample). 
Gaillaud.  —  Du  vieux  nom  germanique  Will^  volonté. 
RoLLiON.  —  De  Radolf,  Radulf,  qui  a  donné  Raoul. 
Bertrand.  —  Berthram. 
GuiLLEMiN.  —  De  Willemar  (volonté,  illustre). 
Vargoz.  —  Du  vieux  nom  germanique  Werigoz. 
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RKSUMK. 

Sur  146  "noms  à  origine  délorniinéo  do  la  commune  du 
Bouchage, 

83,  soit  56  Vo  appartiennent  à  la  langue  d'o?/; 

43,  soit  29  Vo  à  la  langue  d'oc. 

20,  soit  13  Vo  aux  langues  (jernianiques, 

La  proportion  germanique  est  donc  la  même  que  dans  les 
communes  de  Sillans  et  d'Izeaux. 

Les  noms  à  origine  méridionale  sont  plus  nombreux  que 
dans  ces  deux  communes.  Mais  la  prépondérance,  quoique 
affaiblie,  appartient  encore  à  la  langue  d'o^V. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  noms  n'est  commun  aux 
d(Mix  groupes  :  Sillans  et  Izeaux  d'unn  côté  —  le  Bouchage  de 
Tautre. 

Les  noms  agricoles  semblent  plus  nombreux. 

Quant  aux  noms  germanitjues,  ici  comme  à  Sillans,  et  a 
Izeaux,  ils  sont  tous  empruntés  au  répertoire  de  la  guerre  ou 
de  la  chasse  à  la  bête  fauve.  Ce  sont  tous  des  qualificatifs  de 
chasseur,  d'envahisseur  armé,  ])ourqui  la  gloire  des  armes 
efface  tout  (1). 


(l)  Pour  être  complet  et  que  d'autres  puissent  mieux  que  moi  tirer 
parti  du  travail  si  consciencieux  de  M.  Girard,  je  donne  ici  la  liste  des 
noms  dont  je  n'ai  pu  déterminer  Télymologie. 


Liste  des  noms  de  la  rom))iune  du  Bouchage  dont  Vètymotocpe  n'est 

pas  déterminée. 


Polossat. 

Posla. 

Cuzin. 

Manet. 

Faunet. 

Bernachot. 

Bourjaillat. 

Collioud. 

Termoz. 

Argoud. 

Priez. 

Mary. 

Mealy. 

Manivet. 

Franchelin.  , 

CoUin. 

Pyron. 

Tournon. 

Souvras. 

Guécherd. 

Mayn. 

Franchillon, 

Carriot. 

Fou]  lu. 

Moyat. 

Berlioud. 

Mialon. 

Brellaz. 

Couthon. 

Delcaz. 

Subit. 

Devant. 

Moyrat. 

Millict. 

Gippet. 

Tarraud. 

Planet. 

Tliuderoz. 

M on a von. 

Massot. 
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SOCIÉTÉ  DAtJPHrNOISE 
D'ETHNOLOGIE  ET  D'ANTHROTOLOGIE 


SÉANCE  DU  7  JANVIER 


Présidence  de  M.  PORTE,  président. 


RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU 


Le  Bureau  pour  Tannée  1901  est,  aiprès  élection,  cotnposé 
de  la  façon  suivante  : 

Président:  M.  le  Bonnet; 
Vice-Président  ;M.  de  Beylié  ; 
Secrétaire  général:  M.  le  D'A.  Bordier; 
Secrétaire  des  séances  :  M.  Pigaud  ; 
Bibliothécaire  et  trésorier  :  M.  Muller. 


ÉLECTION  DE  MMBRBS  NOUVBALX 

Sont  nommés  membres  titulaires  : 
MM.  ViLLARET  (Auguste),  industriel  ; 

ClIARLES- 

Sont  nommés  membres  correspondants  : 

MM.  ZuANi,  pharmacien  à  Valence; 

GuiLLON,  pharmacien  à  La  Chambre  (Savoie). 
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PE  QUELQUES  USAGES  CHEZ  LES  INDIGÈNES 


,  Correspondance 


Reoue  EpigraphiquCy  n"  99.  -      .  ; 

Table  générale  des  publications  delà  Société  d*  Anthropo- 
logie de  Paris  depuis  sa  fondation,  1860-1899. 

Bulletin  et  mémoire  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
V  série,  T.  r%  1900,  f-2. 

Revue  des  Alpes  Dauphinoises;  bulletins  et  annuaires  depuis 
1892. 

Zeitschrift  far  Ethnologie,  1900,  H.  IV. 

Annales  del  Museo  national  de  Montevideo,  T.  ii,  xvi. 

Les  ancêtres  de  nos  animaux  domestiques  par  Bieler. 
Ext.  de  la  Chronique  agricole  du  canton  de  Vaud.  Don  de 
M.  Picaud. 

La  question  du  Transvaal,  par  Ed.  Naville.  Br.  in-8. 
Anglais  et  Boërs,  Yves  Guyot,  1900.  1  br.  in-8. 
Nordiska  Museet.   Tjugufemarsminne,   1873-1898.  Sto- 
ckolm,  1900. 

Meddlelanden  frân  Nordiska  Museet,  1898.  Arthur  Hazelius. 
Stockolm,  1900. 

Samfudet  for  Nordiska  Museets  framjande^  1898.  Arthur 
Hazelius.  Stockolm,  1899. 

Nordiska  Museet  infor  1900  ars  Riksdag.  Stockolm,  1900. 


De  quelques  usages  chez  les  indigènes  dePAfrique 

Australe. 

Par  M.  JACQUOT 
Juge  à  Thonon. 


D'après  M.  Desusinges,  propriétaire-minier  au  Transvaal, 
originaire  de  Thonon,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  ces 
détails,  dans  la  partie  montagneuse  de  Madagascar,  les  Malga- 
ches ont  un  mode  do  sépulture  particulier,  qui  rappelle  de  très 
près  les  sépultures  préhistoriques.  Ils  couchent  le  cadavre 
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allongé  aa  pied  d'un  rocher,  sous  une  saillie  plus  ou  moins 
prononcée  de  la  pierre,  et  sans  se  préoccuper  de  Torientation. 
Auprès  du  corps  ils  déposent  un  bol  et  une  assiette  en  terre, 
de  fabrication  ordinaire,  qu'ils  placent  à  hauteur  de  la  tête.  Ils 
entassent  ensuite  quelques  grosses  pierres,  de  la  dimension  de 
très  forts  moellons  non  taillés,  devant  le  mort  et  en  forme  de 
demi-cercle,  dont  les  bords  seraient  tangents  au  rocher.  Le 
cadavre  se  dessèche  de  lui-même  et  se  momifie  en  quelque 
sorte. 

Enfin,  M.  Desusinges  nous  donne  encore  ces  deux  derniers 
détails  : 

Les  Noirs  du  Transvaal  n'ensevelissent  pas  leurs  morts  ; 
ils  les  placent,  assis,  au  milieu  de  leur  habitation  et  mettent 
le  feu  à  la  cabane. 

Il  semble  que  ce  mode  de  procéder  ait  pour  origine  la  néces- 
sité de  faire  disparaître  au  plus  vite  les  cadavres  dans  une  con- 
trée, où  les  corps  se  décomposent  rapidement,  où  les  épidémies 
sont  fréquentes  et  où  la  terre,  trop  molle,  ne  protège  pas  assez 
les  morts  contre  les  fauves. 

Il  ajoute,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  que  les  Noirs  ont  un 
mot  qui  leur  est  commun  pour  exi^vimer  ï idée  de  hier  au  soir 
dans  tous  les  dialectes ,  ou  à  peu  près  :  sakouban.  Le  même 
mot  existe  dans  la  langue  japonaise  avec  un  sens  identique. 

M.  Desusinges  rapporte  que  chez  les  Hottentots  et  les 
Bushmen,  ainsi  que  chez  quelques  tribus  de  Korana,  des 
environs  de  Kimberly,  les  femmes  ont  généralement  aux  par- 
ties sexuelles  un  lapeL  (?)  très  développé  et  dont  les  dimensions 
exagérées  sont  obtenues  par  un  moyen  artificiel. 

Les  grandes  lèvres  se  ferment  hermétiquement,  en  s'appli- 
quant  l'une  contre  l'autre  avec  plus  d'énergie  qu'elles  ne  le  font 
d'habitude  chez  les  femmes  européennes;  en  outre,  les  né- 
gresses dont  nous  parlons  ont,  au-dessus  des  grandes  lèvres, 
une  troisième  membrane  ou  lambeau  de  peau  qui  retombe  par 
devant  et  qui  vient  masquer  plus  ou  moins  complètement  le 
point  de  rencontre  des  lèvres  latérales. 

Celte  troisième  lèvre  est  obtenue  par  des  attouchements 
pratiqués  dès  le  jeune  âge  et  aurait  pour  but  une  obturation 
plus  complète  du  vagin,  nécessitée  par  la  position  du  pays  dans 
une  région  de  sables  fins. 
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Etymologie  des  noms  de  lieu  en  Chablais 
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Lucien  JACQUOT 


JUGE  AU  TRIBUNAL  DE  THONON-LES-BAINS 

Membre  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie^ 
de  t' Académie  chabïaisienne 
et  de  la  Société  archéologique  du  département  de  Constantine, 
Officier  d'Académie. 


Lachau.  —  C'est  le  nom  d'un  col  et  également  celui  d'une 
pointe,  d'un  sommet.  Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  au 
mot  Chau. 

Lajoux.  —  Hameau  deBonnevaux  ;  voyez  Jou.  C'est  aussi 
un  hameau  de  ToUon. 

Langin.  —  François  de  Langin  vécut  dans  la  tour  qui  a  con- 
servé son  nom  :  mais  quel  était  le  sens  de  ce  nom,  c'est  ce  que 
nous  ne  savons  pas  encore. 

Langues.  —  La  Tour-des-Langues,  à  Rive-sous-Thoaon, 
rappelle  le  souvenir  d'une  redevance  féodale  eti  obligation  de 
laquelle  les  bouchers  de  la  ville  devaient  au  représentant  du 
duc  les  langues  de  tous  les  bœufs  et  vaches  qu'ils  abattaient. 

Laprau.  —  Doit  être  pour  jLapras  et  avoir  le  même  sens 
que  a  pratis  ». 

Latta.  —  C'était  L'Hasta  en  1595.  Voir  Lattaz»  qui  est  la 
même  chose. 


(SXJZTB  Se  FZtJ) 
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Lattaz.  —  Latta,  en  patois  valaisien,  c'est  la  perche  (lath,en 
celtique). L'has te  était  l'arme  d'une  certaine  catégorie  de  légion- 
naires romains. 

Lauzenette.  —  L'ancienne  propriété  des  De  Maugny  tire- 
t-elle  son  nom  d'une  sorte  d'abri  sous  roche  que  nous  avons 
observé  dans  le  voisinage  :  une  loze  (galerie)  en  patois  savo- 
yard—  d'après  Brachet  ?  Ou  bien  faut-il  faire  venir  Lauze- 
nette du  vieux  mot  wallon  Loz  ou  Los,  qui  avait  le  sens  de 
«  ensaisissement  d'héritage  par  le  consistoire,  consentement  à 
une  donation  ?»  (Dict.  r.  w.,c.  et  t.)  Dans  ce  dernier  cas  Lauze- 
nette rappelerait  le  souvenir  d'une  terre  patrimoniale  ayant 
servi  à  acquitter  une  dot  ou  à  libérer  une  dette. 

Laverney.  —  Ruisseau.  De  Vav,  eau,  et  de  verney,  lieu 
planté  d'aulnes. 

Lavouet.  — Est  sur  le  territoire  de  Vailly  et  désigne  un  pe- 
tit lac,  un  lavoir  (de  êv,  eau).  Un  autre  L.  dépend  d'H.  Poche. 

Léchères.  —  Tissot  dit  qu'une  «  bande  étroite  de  terrain  de- 
viendra la  léchére,  pour  lizière.  »  M.  Gonthier,  dans  une 
note,  explique  que  «  léchère  viendrait  peut-être  de  laiche 
(lisca),  nom  d'une  plante  qui  croît  dans  les  lieux  humides.  » 
En  wallon,  enfin,  laicheir  c'est  <•  cesser,  laisser  là  un  ou- 
vrage. » 

Et  moi  qui  croyait  naïvement  que  le  ruisseau  baptisé  Lé- 
chaire  était  tout  bonnement  un  ruisselet  baignant,  arrosant, 
léchant  certaines  parcelles  ! . . . 

LÉMAN.  —  Voilà  encore  un  de  ces  mots  qui,  très  familiers  à 
nos  oreilles,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet  de  controverses 
sans  nombre. 

Lé,  en  celtique,  signifiait  lac  ;  c'est  avec  ce  même  sens 
qu'il  fait  toujours  partie  du  patois  valaisien.  Mais  manf 

Strabon  a  appelé  le  lac  de  Genève  palaniena,  de  pa  (petit) 
et  do  lam  (amas  d'eau). 

Ptolémée  l'a  nommé  Limenem,  du  radical  grec  limné  (éten- 
due d'eau)  ou  de  limen  (port). 
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En  gaulois  Léman  signifiait  forêt. 

En  latin  limen  avait  deux  sens  :  seuil  de  porte  et  détroit. 

Enfin  il  y  a  un  lac  appelé  Liman  sur  les  bords  de  la  mer 
d'AzoflT,  une  localité  appelée  autrefois  Leraenc  auprès  du  lac 
du  Bourget,  et  une  autre  appelée  Lement  sur  le  Rhône. 

Si  ces  différentes  explications  ne  nousdonnent  pas  la  traduc- 
tion littérale  du  mot  Léman,  il  n'en  ressort  pas  moins  que 
Lé,  lam,  limen  et  limné  rappellent  tous  l'idée  d'eau,  en  tant 
que  masse  de  liquide.  C'était  bien  du  reste  le  raisonnement  de 
Ducis,  quand  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  présume  que  Lemenc, 
Leminicum,  était  le  nom  du  lac  (du  Bourget),  nom  générique, 

il  est  vrai,  comme  le  Léman        comme  le  Lemohis  porlus 

de  la  Manche  (en  Angleterre),  les  caps  Lemano  et  Liraone 
qui  abritent  des  ports  sur  la  mer  Noire.  » 

Létraux.  —  Voir  Létrod. 

Létrod.  —  Est  comme  Létroz. 

Létroz.  —  Vient  do  strata  via,  dit  l'abbé  Piccard,  et  le  mot 
rappellerait  une  voie  romaine  —  celle  de  Genève,  qui  coupe  en 
deux  le  lieu-dit  appelé  Létroz.  De  là  aussi  batteur  d* estrade. 

II  ne  faudrait  pas,  je  crois,  s'arrêter  à  l'explication  qui  fait 
de  Létroz  :  les  traux,  soit  les  billons  ou  troncs  à  débiter. 

LiNDARETs  (Les).  —  Ce  mot  serait  un  diminutif  de  lenda  ou 
landa  (patois  valaisien),  ou  encore  de  land  (celtique)  signifiant 
landier. 

Lindas-Greppaz  (Les).  —  Môme  étymologie. 

liOCox  ou  LocuM.  —  C'est  un  hameau  de  pêcheurs  au  bas 
de  la  haute  falaise  à  pic  que  baigne  le  lac,  entre  Saint-Gin- 
golph  et  Meillerie.  L'abbé  Ducis  donne  à  ce  mot  le  sens  de  ca- 
bane, en  langue  gaële. 

Certains  auteurs  veulent  voir  dans  Locon  l'ancien  Locuni 
dos  Romains,  localité  qui  aurait  disparu  par  suite  d'un  glisse- 
ment de  terrain  et  dont  on  entend  encore,  raconte  une  légende, 
les  cloches  tinter  au  fond  de  l'eau  par  les  temps  clairs. 
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En  erse  locon  signifie /ac.  C'est  aussi  le  sens  de  l'ancien  nom 
de  la  petite  ville  de  Roche,  située  entre  Saint-Maurice  et  Ve- 
vey  (dans  le  Valais)  et  que  l'itinéraire  d'Antonin  mentionne 
sous  le  nom  de  penn-loc,  c'est-à-dire  de  Tête  du  Lac.Pen  s'est 
conservé  d'ailleurs  en  basTbreton  avec  le  même  sens  de  tête, 
comme  dans  pen-bas,  pen-mark,  etc. 

Cependant,  quelque  tentante  que  soit  Texplication  que  nous 
venons  de  donner,  nous  hasarderons  une  opinion  différente  et 
qui  nous  est  personnelle  : 

Lock,  en  anglais,  signifie  fermeture,  écluse  ;  et  o/i,  en 
gaélique,  indique  l'eau.  Ces  deux  mots  ensemble  donneraient 
donc  littéralement  :  Fermeture  de  l'eau  ou  par  l'eau,  eau  for- 
mant barrière,  passage  fermé  par  l'eau  ;  et  celte  interprétation 
est  bien  l'imago  exacte  de  la  situation  des  lieux,  Locon  étant  à 
Tendroit  où  la  montagne,  coupée  à  pic,  ne  laisse  plus  à  la 
route  qu'un  passage  excessivement  réduit  et  qui  n'existait  pas 
dans  les  temps  anciens. 

LoNNAZ.  —  Est  pour  Lonne,  qui  est  le  nom  d'un  bois  dans 
les  environs  d'Armoy.  Pour  y  arriver  directement  depuis  Tho- 
non,  il  est  impossible  d'éviter  les  marais  de  Lonne,  bien  connus 
des  chasseurs  de  la  région  ét  qui  nous  rappellent  sans  grand 
effort  Von  ou  Vone,  avec  le  sens  d'eau,  que  nous  avons  déjà 
trouvé  dans  plusieurs  noms  précédemment  cités. 

LoRT.  La  rue  de  Lorta  reçu  son  nom  de  M""*  de  Lort  qui, 
dit  M.  Revon,  «  fit  très  gracieusement  à  la  ville  la  conces- 
sion à  titre  gratuit  des  eaux  de  la  Versoie  ».  Cette  généreuse 
personne  donna  aussi  à  la  ville  la  ferme  de  CoUonge  et  —  ce 
qui  nous  importo  surtout  ici  —  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la 
rue  de  Lort  actuelle  et  où  sont  les  Sœurs. 

LuGRiN.  —  Se  décompose  en  deux  mots  celtiques  :  lug,  qui 
signifierait  lac,  et  rin,  qui  aurait  le  sens  de  rivière.  Cette 
rivière,  ce  ne  peut  être  que  le  ruisseau  de  Lovernay. 

LuLLY.  —  M.  Marteaux  nous  explique  que  lAilly  est  la 
même  chose  que  Lullier,  hameau  de  Fancien  Genevois  appelé 
Luliacum  dans  une  charte  du  xii«  siècle,  et  dérivé  lui-mêm« 
de  LoUius,  nom  d'un  potier  connu  à  Vienne.  Hem  ! 
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Lyaud.  —  Ly,  en  celtique,  c'est  une  rivière  ou  seulement  un 
ruisseau  :  nous  le  retrouvons  dans  TArly,  dans  Lyon,  etc.  et 
avec  ses  formes  li,  lie,  lié,  dans  un  grand  nombre  de  noms  de 
lieux  ou  de  cours  d'eau  (le  Val  d'Illiez,  par  exemple).  Du  reste, 
Lyaud  s'est  écrit  Lyez  au  xv«  siècle,  et  cette  orthographe  le 
rapproche  tout  à  fait  du  radical  primitif.  Quant  à  au  {d)  nous 
savons  qu'il  est  souvent  pour  an  et  qu'il  a,  comme  ce  dernier, 
le  sens  d'eau  —  comme  dans  Aubonne. 


Macheron.  —  En  patois,  macheron,  c'est  maculé,  machuré. 
Mais  ce  n'est  pas  là,  selon  nous,  le  vrai  sens  du  nom  qui  a 
été  donné  à  ce  petit  village.  Nous  pencherions  plutôt  à  le  faire 
venir  de  Machau,  mot  de  la  langue  wallonne  qui  signifie 
«  grange,  remise  tout  à  découvert.  »  (Dict.  r.,  w.,  c.  et  t.). 

Machilly.  —  Est  formé  des  deux  mots  ma  ou  mas,  pro- 
priété, et  chilly  —  qui  désigne,  d'après  Broillard,  «  des  forêts 
ou  des  localités  frontières.  » 

Macolon.  —  Désigne  une  ancienne  métairie  et  est  formé  des 
mots  ma  ou  mas,  que  nous  connaissons,  et  colon,  qui  indique 
toujours  une  exploitation  agricole  :  colonia. 

En  anglais  don  désigne  une  prairie,  une  pelouse,  un  ter- 
rain au  milieu  d'un  marais  :  je  no  pense  pas  que  ce  soit  le  vrai 
.  sens  de  notre  mot. 

Maladière  (La).  —  «  A  l'époque  où  la  lèpre  régnait  en 
France,  dit  le  C'  Peiffer,  les  infortunés  qui  étaient  atteints  de 
ce  mal  contagieux  devaient  être  à  jamais  séparés  du  reste  des 
hommes  et  entretenus  dans  une  léproserie  ou  maladrerie.  o 
Ces  établissements  s'étant  multipliés,  car  le  mal  faisait  alors 
de  nombreuses  victimes,  ils  ont  donné  naissance  à  toutes 
ces  localités  qui  conservent,  encore  aujourd'hui,  le  nom  de 
maladière  par  lequel  on  ne  désigna  tout  d'abord  que  l'hôpital 
qui,  plus  tard,  donna  naisçaiiçç  àu  village. 
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Malatray.  —  Quelle  sombre  histoire,  quelle  aventure  tra- 
gique tout  au  moins,  a  pu  faire  une  aussi  mauvaise  réputation 
au  ravin  de  Malatray  ? 

Malève  (La).  —  Est  ce  petit  cours  d'eau  qui  coule  entre  le 
Roc  d'Enfer  et  le  Piron.  Son  cours  est-il  donc  si  capricieux, 
ses  eaux  tellement  dangereuses  à  de  certains  moments,  qu'il 
ait  réellement  mérité  d'être  appelé  mal  êve? 

Manège.  —  La  cour  du  Manège,  qui  s'ouvre  sur  la  place 
Mollard  et  dont  les  piliers  conservent  encore  trace  des  ar- 
moiries dont  ils  étaient  ornés,  faisait  partie  des  dépendances  de 
l'hôtel  du  Marquis  de  Lullin.  C'était  la  cour  des  écuries, 

Mannant.  —  Nom  d'un  ruisseau  et  variante  de  mal  êve. 

Maraicheu  (Le).  —  Est-il  pour  maraîcher  ou  bien  pour 
ma«  réche,  qui  indiquerait  alors  une  propriété  peu  appré- 
ciée? 

Marais.  —  Les  Grands-Marais  sont  sur  le  territoire  de 


Marcay.  —  Une  fois  mise  à  part  la  terminaison  ay,  indica- 
tive d'habitation,  nous  avons  un  radical  marc  dont  le  sens  ne 
nous  semble  pas  très  clair.  En  effet  mark,  en  Scandinavie, 
désigne  bien  un  champ,  un  terrain,  une  campagne,  une  mar- 
che, une  frontière  de  pays  ;  mais  en  composition  il  a  le  sens 
de  petit,  de  bas  et  en  anglais  c'est  un  «  point  remarquable.  » 
Dans  la  langue  romane  et  wallone,  marca  voulait  dire  égale- 
ment une  limite,  une  frontière.  Est-ce  bien  avec  le  sens  de  ter- 
rain, de  campagne,  que  nous  devons  retenir  ce  nom  ?  Ou  bien 
faut-il  traduire  mar  par  bergerie  ? 

Marché.  —  La  rue  du  Marché  aboutit  effectivement  à  la 
place  de  la  Mairie^  où  se  tient  un  marché  bi-hebdomadaire. 
C'est  l'ancienne  rue  Roborée. 

Marolas  —  nous  explique  M.  l'abbé  Piccard,  est  appelé  en 
1471  —  à  propos  de  la  visite  de  l'évêque  de  Corneto  et  Monte- 


Lully. 
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fiasco  aux  églises  et  chapelles  de  Thonon  —  ecclesia  paroch. 
de  Manda  sub  vocabulo  sancii  Marcelli.  Mais  pourquoi  Saint 
Marcel,  et  quels  ont  été  les  rapports  de  ce  saint  avec  les  pre- 
miers fondateurs  du  hameau?  Faut-il  traduire  :  Mar  cellaf 

Marclos.  —  Mar  voudrait  dire  petit,  et  clos  indique  une 
propriété  de  faible  parcours,  selon  certains  auteurs. 

Marignier.  —  Marignier  est  la  môme  chose  que  Maringe,  et 
nous  renvoyons  au  mot  suivant. 

Marin.  —  Etait  Maringe  au  xv  siècle,  et  pourrait  bien  être 
Tancien  Marianum  dont  fait  mention  une  charte  de  donation 
par  Saint  Sigismond.  De  mar,  mouton,  bergerie. 

Marran.  —  Marran,  c'était  le  mouton  ;  d'où  le  nom  de  ma- 
roquin donné  à  une  sorte  de  peau  préparée  suivant  des  procé- 
dés particuliers  —  et  nullement  originaire  du  Maroc. 

Marsille.  —  La  fontaine  de  Marsille,  pense  M,  Vuarnet, 
pourrait  être  la  fontaine  de  Mars. 

Marta  (Pierre-).  —  «  La  pierre  de  champ  Marta,  sous 
Messery,  pourrait  dériver  de  Martin  ou  de  Martine  qui,, 
d'après  Revon,  était  le  nom  donné  à  un  démon  apparaissant 
sous  la  forme  d'une  martre  »  (Vuarnet).  Il  y  a  la  Pierre-à- 
Martin  à  Ballaison  et  le  champ  de  l'Essert-Martin  à  Mes- 
serv. 

V 

Martinets.  —  Le  chemin  des  Martinets  rappelle  qu^aii 
long  de  cette  voie  étaient  installés  jadis  un  certain  nombre  de 
moulins  à  foulons,  actionnés  par  TOncion. 

Martyans  (Les).—  A  deux  cents  pas  des  Marteyrets  (Mes- 
sery) ;  renfermaient  des  tombes  et  sont  peut-être  la  sépulture 
de  quelque  martyr. 

Mas-en-les-Voyes.  —  Lieu-dit  aux  abords  de  Douvaine. 
Expliquons-nous  sur  le  sens  du  mot  mas,  puisque  c'est  la 
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jpremière  fois  que  nous  le  rencontrons  avec  sa  signification 
propre. 

Mas,  maz,  auraient  eu  en  celtique,  d'après  L.  Franc,  le  sens 
de  maison,  de  petit  chalet  avec  grenier,  et  d'après  l'auteur  du 
Dict.  r.,  w.,c.  et  t.,  auraient  signifié  en  v^allon  «  fonds,  héritage 
appartenant  à  un  même  seigneur,  mais  divisé  en  petites 
métairies  pour  loger  chacune  un  paysan,  et  à  laquelle  étaient 
annexés  douze  arpents  de  terre.  »  Dans  ce  cas  le  masse  se  di- 
visait lui-même  en  journaux.  Nous  retrouvons  encore  le  même 
mot  en  patois  valaisien  sous  la  forme  mazo  ;  et,  dans  le  midi 
de  la  France,  nous  savons  que  le  masé  est  aux  Nîmois  ce  que 
la  bastide  est  aux  Marseillais. 

Treize  communes,  en  France,  portent  le  nom  de  Mas,  soit 
seul,  soit  accompagné. 

Le  a  Mas-en-les-Voyes  »  devait  border  quelque  grande  voie 
de  communication  dont  le  souvenir  est  maintenant  perdu. 

Massongy.  —  S'écrivait  autrefois  Messongy  mais  est  cer- 
tainement pour  Mas  Songy,  la  propriété  des  Saules  (Songy 
étant  ici  pour  Saugy,  d'après  Tissot).  Cependant  leDict.  r.,  w., 
c.  et  t.  traduit  Songy  par  «  homme  d'afifaires,  agent  préposé 
aux  soins  de  quelque  gérance  ».  Les  deux  explications  sont 
également  acceptables  et  nous  n'oserions  nous  prononcer  sur 
le  plus  ou  moins  de  valeur  de  chacune  d'elles. 

Maupas.  —  C'est  le  Mauvais  Pas.  A  l'endroit  de  la  route  de 
Saint-Gingolph  qui  porte  ce  nom  furent  entrepris  des  travaux 
de  réparation  qui  durèrent  de  1734  à  1736  (Ducis). 

Maugny,  —  Pour  M.  Marteaux  dériverait  de  Mannius  ou  de 
Magnius.  S'est  écrit  Mogny  et  nous  paraît  plutôt  venir  de 
a  mogne,  moine:  monachus,y>  (Dict. r.,  w.)c.  et  t.). Le  château 
est  une  construction  très  ancienne. 

Maxilly*  —  Est  pour  Machilly  et  s'est  orthographié  Maxi- 
lier* 

Une  charte  de  la  fin  du  xir  siècle  lui  donne  le  nom  de  villa  Ma- 
xiliaco;  et  M.  Marteaux  en  fait  naturellement  un  dérivé  deMar- 
cellius.  Nous  avons  vu  cependant  que  Chilly  aurait  eu  le  sens 
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de  forêt,  ou  de  localité  forestière  tout  au  moins  ;  et  M.  Roche- 
relle  nous  affirme,  de  son  côté,  que  Max  avait  celui  de  métairie. 
Maxilly  était  donc  la  métairie  du  bois,  et  nous  savons  que 
cette  commune  est  encore  fière  de  ses  beaux  bois  des  Chats- 
parlants. 

Megève.  —  (Medgève  dans  les  vieux  textes)  se  prononce  en 
patois  Meziéva,  d'après  Brachet;  et  le  Dict.  r.,  w.  c.  et  t.  nous 
apprend  que  mez  signifiait  milieu.  M.  Ducis  fait  venir  Meg  du 
mot  mag,  habitation  ;  mais  un  autre  étymologiste  (je  ne  re- 
trouve plus  son  nom)  traduisant  aussi  Megève  par  medio 
aquarum,  c'est  cette  dernière  interprétation  que  nous  adopte- 
rons. 

Megevet,  Mefevette.  —  Sont  les  diminutifs  de  Megève. 

Meillerie.  —  Serait-il  pour  Meilleraie,  synonyme  de  Nes- 
poul  —  qui  est  le  neéplier  ou  néflier  —  ou  ne  faut-il  pas  plu- 
tôt le  faire  venir  de  mell,  mil,  qui  signifiaient  roc,  montagne  f 
Les  rochers  de  Meillerie  ont  une  réputation  trop  bien  établie 
pour  que  l'hésitation  soit  permise. 

On  trouve  en  France  :  Meilleraie,  Meilleray,  Meilleraye, 
Meillers,  2  Melleray,  Meilleroy. 

Mérandon.  —  Mé,  comme  ma-mas,  dérive  du  latin  manere, 
demeurer,  et  indique  soit  une  habitation,  soit  une  propriété  : 
Me-randon,  la  propriété  de  Randon. 

Messery.  —  Est-ce  la  même  chose  que  «  messerie,  étendue 
des  terres,  des  maisons  qui  dépendaient  d'un  lieu,  d'un 
château,  d'une  paroisse  :  messaria,  de  messisi  »  (Dict.  t.,  w., 
et  t.). 

Métral  (Chez-).— Lieu-dit.  Nous  savons  que  «  les  personnes 
de  sang  noble  ne  dédaignaient  jadis  ni  les  fonctions  de 
châtelain  ni  même  celles  de  métral...  »  qui  étaient  de  petits 
officiers  municipaux  chargés  d'un  service  particulier  dans  la 
banlieue,  quelque  chose  comme  un  adjoint  investi  de  la 
police  municipale  suburbaine,  un  peu  plus  qu'un  garde  cham- 
pêtre. 


M.  L.  L\CQl!OT 


MiciiAUD.  —  Le  nom  de  la  rue  Michaud  rappelle  celui  d'un 
^^énéreux  philanthrope,  fondateur  de  Tasile  des  vieillards  de 
Thonon. 

MiLiKU.  —  Le  Monl-du-Milieu  est  bien  clairement  dénommé. 

MiLLY.  —  Il  y  a  deux  localités  de  ce  nom  :  Tune  sur  Lucinge, 
l'autre  sur  Neuvecelle.  La  premiùre  était  Millie  au  xir  siècle  et 
peut  venir  :  l**  pai  Œmiliacum,  avec  aphercrcde  Ta,  deŒmi-' 
lius  (plus  lard  Amilius);  2"  par  Mœliacum  ou  Milliacum,  de' 
Mœlius  ou  Melius;  3'*  par  Malliacum,de  Mallius.  »  (Marteaux). 

MiREBELLE.  — La  poiutc  de  Mirebcllô  indique  nettement  que 
le  touriste  qui  fait  l'ascension  de  celle  montagne  admirée  belle 
eue  quand  il  est  parvenu  au  sommet. 

Miroir  (Le).  —  C'est  ranciennc  propriété  des  Roilembourg, 
qui  baigne  le  pied  de  ses  terrasses  dans  les  eaux  du  lac,  en 
lace  d'Evian  et  vis-à-vis  Lausanne.  Le  Miroir  estun.nom  qui 
me  rappelle  toujours  le  joli  quartier  de  Miramar,  à  Orân,  d'où 
nous  aimions  tant  à  admirer  la  mer.  {mire-mar), 

MoACiiON.  —  En  Scandinave,  nio  c'est  la  lande,  la  bruyère 
(général  P...). 

MoELLAssoN. —  Moëlle,  inoille,  moillié,  viennent —  paraît-il 
—  de  moles,  pierre  énorme,  qui  adonné  mola  —  pierre  à  moulin. 


MoENs.  —  Se  retrouve  dans  Samotins,  les  sept  i)ics  ou  les 
sept  montagnes.  Il  s'agirait  i)eut-ôtre  de  quelque  moG  ou 
uifirgcr  comme  on  en  rencontre  encore  en  Savoie.  «  Le  comte 
de  Loches,  ditDucis,  avait  pensé  que  les  moc^s  étaient  des 
lémoignages  d'alliance  et  de  bon  voisinage,  ou  des  mont- 
mercures.  »  Mais  si  les  moës  sont  des  monceaux  de  pierres, 
des  tumuli,  peut-on  dire  qu'ils  sont  la  môme  chose  que* 
«  moLMis  »  i 

MoGET,  MooETTE.  —  Sur  Loisiu  ;  viennent  vraisemblable- 
ment de  niorje,  qui  signifie  jeune  vache,  génisse  n'ayant  i)as 
encore  vêlé. 
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Mole  —  et  le  mot  suivant  : 

MoLLARD  —  sont  aussi  fréquents  sur  Tune  et  l'autre  rive 
du  Léman  que  dans  l'intérieur  de  l'ancienne  province  de 
Savoie. 

Ils  indiquent  toujours  soit  un  simple  relief  du  sol,  comme 
un  talus  ou  une  butte,  soit  une  hauteur  de  dimension  plus 
considérable  :  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  à  Genève  le  quar- 
tier du  MoUard,  groupé  autour  d'une  colline  aujourd'hui  com- 
prise dans  la  ville  même;  puis  la  montagne  du  Môle,  au-dessus 
de  Bonneville,  qui  atteint  1,866  mètres  d'altitude,  etc.  Mais  la 
place  du  MoUard,  àThonon,  signifie  tout  autre  chose,  et  je  ne 
sais  trop  comment  m'exprimer  avec  décence...  Sachez  qu'on 
l'appelle  aussi  «  place  des  Hommes  »  parce  que  les  gens  du 
peuple  aiment  à  s'y  rencontrer  le  dimanche,  après  la  messe,  et 
s'y  livrent  à  d'interminables  parlottes  qui  ne  vont  pas  sans  une 
production  surabondante  de  salive. 

La  langue  populaire,  d'ailleurs,  n'a-t-elle  pas  créé  le  verbe 
molarder,  usité  pour  désigner  l'expectoration  de  certaines 
mucosités  d'un  volume  plus  ou  moins  considérable  ? 

MoLLiÉ.  —  Pour  Ducange  «  mollia  est  un  terrain  creux  que 
des  eaux  parcourent  ».  Pour  Littré  «  mouille  est  une  source 
qui  suinte  dans  une  prairie  ».  Enfin,  en  bohémien,  «  moil  »est 
la  boue.  Ces  trois  mots  sont  donc  synonymes  et  également  indi- 
catifs d'un  terrain  humide  :  d'où  Sèchemouille,  par  exemple. 

MoLLiÈRE  (La).  —  Est  comme  Perrière,  qui  est  lui-même 
pour  pierrière,  et  indique  une  exploitation  de  pierre  à  bâtir  ou 
un  dépôt  de  pierres  molières. 

Mont  d'Evian.  —  Et  le  suivant  : 

Sous-LE-MoNT  —  sont  des  expressions  géographiques  dont 
tout  le  monde  saisit  facilement  la  signification. 

MoNTJOUX.  —  Désigne  toute  cette  partie  du  territoire  de 
Thonon  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  ville,  entre  Froidlieu  et  le 
hameau  de  Corzent. 


M.  L.  JACÎQtJOt 


19 


Les  religieux  du  Grand-Saint-Bernard  (ou  Mons-Jovis)  y  pos- 
sédèrent pendant  longtemps  un  cellier,  qui  a  été  transformé 
depuis  une  vingtaine  d'années  et  qui  est  devenu  la  maison 
d'habitation  du  comte  Charles  de  Foras.  Comme  les  religieux 
étaient  également  propriétaires,  àTépoque,  du  -  terrain  compris 
entre  le  lac  et  la  route  de  Genève,  on  prit  l'habitude,  qui  est 
restée,  de  désigner  l'ensemble  de  ces  terres  sous  le  nom  de 
Montjoux,  qui  était  celui  de  la  maison-mère. 

MoNTRioND.  —  C  est  le  nom  d'un  village  et  celui  d'un  char- 
mant petit  lac  dont  la  cuvette  est  au  centre  d'un  cirque  de  mon- 
tagnes boisées.  Des  fenêtres  de  l'ancien  hôtel  Marins,  devenu 
propriété  du  baron  de  l'Epée,  le  touriste  embrasse  d'un  seul 
regard  tout  Tensemble  de  ce  site  pittoresque  où  les  montagnes 
semblent  former  autour  du  lac  comme  une  ronde  de  grands 
géants  trapus  et  vêtus  de  vert. 

«  Au  XIX*  siècle  Morts  rotondus  était  un  des  villages  de 
communauté  de  Caravallis,  Montriond  n'est  devenu  le  centre 
principal  que  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  chapelle  en  église  paroissiale.  »  (Ducis). 

MoRCY.  —  Morsier  au  xv"  siècle. 

Mor,  en  Scandinavie,  est  synonyme  de  marais,  marécage, 
bourbier,  vase  ;  en  Islande,  de  tourbe  à  brûler.  Or  nous  con- 
naissons tous  les  marais  de  Morcy,  qui  occupaient  autrefois 
les  bas-fonds  situés  entre  les  sources  de  la  Versoie  et  la  Gran- 
gette  et  que  lacaptation  des  eaux  de  la  source  chère  à  Saint 
François  ont  permis  de  drainer  et  de  transformer  en  prairies. 

MoRGE.  —  La  Morge,  qui  a  une  homonyme  dans  le  canton 
de  Vaud,  descend  du  massif  de  la  Dent  d'Oche  et  forme  la 
frontière  du  Valais  dans  le  village  môme  de  St-Gingolph.  Son 
nom  est  une  contraction  de  more  (noire)  et  de  ouche  (eau)  et 
est  la  traduction  du  nom  d'un  ruisseau,  appelé  l'Eau  Noire, 
qui  coule  sur  l'autre  versant  de  la  montagne. 

MoRiLLOX.  —  Le  domaine  de  Morillon,  aux  portes  de  Tho- 
non,  renferme  un  étang  que  les  citadins  ne  craignaient  pas 
d'appeler  lac  et  sur  lequel  ils  aimaient,  au  temps  de  ma  jeu- 
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nesse,  à  aller  patiner.  Est-ce  cet  étang  qni  a  donné  le  nom  de 
Morillon  (de  nior,  marais  en  Scandinave) 

MottziME.  —  Ducis  fait  venir  Morzino  de  Morgin,  qui,  lui- 
même,  viendrait.de  Morge.  La  Suisse  a  encore  Moiu'zena  et 
Morgena,  qui  sont  la  môme  chose. 

Motte  (La).  —Le  lac  de  la  Motte  est  une  pièce  d'eau  dans 
la  montagne  plutôt  qu'un  lac  à  proprement  parler.  La  Motte, 
en  topographie,  est  synonyme  de  Montceau,  de  Butteaux  et  de 
Môle  ou  Mollard.  Le  patois  valaisien  a  encore  moeté,  qui 
signifie  tertre,  mamelon. 

Mottes  (Les).  —  Sont  des  champs  près  de  Messery. 

MoTTET(Le).  —  Diminutif  de  Motte  ;  est  un  accident  de  ter- 
rain dans  le  GraiTimont. 

A  propos  de  ces  noms  de  Motte  et  Mottet^  que  le  lecteur  nous 
permette  une  courte  citation  tirée  d'un  ouvrage  intéressant  : 
Les  frontières  du  Dauphiné.  «  Et  lors  le  comte  Amé  eut 
conseil  de  faire  bâtir  deux  forteresses.  En  moult  brief  temps 
furent  bâtis  deux  chasteaux,  c'est  assavoir  les  Marches,  pour 
ce  que  marchissoyent  en  Dauphiné,  et  l'autre  les  Mottes,  pour 
ce  qu'il  est  plus  avant  sur  les  Motez  de  la  vayssière  (vallée).» 

Mouille  (La),  Sous-Mouille  et. leur  diminutif  : 

Mouillettes  (Les).  —  Indiquent  dos  endroits  humides, 
sinon  marécageux. 

MoussiÈRE  (La).— -  Est  une  section  de  la  commune  de  Saint- 
Jean-d'Aulph  que  ses  démêlés  avec  la  paroisse  ont  rendue  à 
jamais  célèbre.  Son  nom  indique  un  endroit  moussu,  c'est-à- 
dire  humide,  et  s'explique  par  sa  situation  au  bord  du  torrent. 

Mulaz-Brégand.  —  Lieu-dit  et  exploitation  agricole  aux 
abords  du  parc  de  Ripailles  :  c'est  la  meule  ou  moulin  du 
nommé  Bragand. 

Murailles  (Les).  —  Sont  un  njas  de  Douvaine  que  devaient 
traverser  anciennement  les  murs  d'enceinte  du  bourg  féodal. 


M.  L.  JACQUOT 
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Nanjou.  —  Composé  de  Nan  (t)  et  de  Jou  (x)  :  voir  ces  mots. 
A  le  sens  de  «  ruisseau  de  la  forêt  ». 

Nant.  (lie)  —  Nant,  c'est  lo  ruisseau  en  général  et  —  par  exten- 
sion —  une  vallée,  une  dépression  de  terrain.  Il  y  a  en  France 
(surtout  dans  le  nord-est)  une  foule  de  localités  dans  le  nom 
desquelles  le  mot  nant  entre  en  composition,  comme  par 
exemple  Nancy,  Nansouty,  Xantua,  Izernant,  etc.  En  Chablais 
nous  connaissons  :  Les  Nants,  Nant-cru,  Nant-dessous,  Nant- 
dessus,  Nant-d'Enfer,  Nant-de-la-Ville,  Vers-les-Nants,  et  cent 
autres  du  même  genre. 

Nantis  (Aux).  —  Variante  et  diminutif  de  Nants.  Près  de 
Cluses  il  y  a  un  Nanty  qui  s'écrit  par  un  y  au  lieu  de  is. 

Narmont.—  Nar  et  ner  sont  des  formes  vulgaires  de  noir  qui 
se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  :  en 
Chablais,  c'est  Narmont  pour  Noir-mont  ;  à  Grenoble,  ce  sera 
Néron  (ner-on)  pour  eau-noire  (le  ruisseau  profondément 
encaissé  qui  passe  à  Narbonne  ayant  dù  servir  à  baptiser  le 
Casque  funeste  aux  ascensionnistes). 

Nernier.  —  Narniacus,  dans  une  bulle  du  9  juillet  1250. 
Doit  peut-être  son  nom  de  village  noir  (ner-n-ier)  aux  châtai- 
gniers dont  la  sombre  feuillure  ombrage  les  bords  mêmes 
du  lac. 

Neuvecelle.  —  Ce  nom  seul  évoque  immédiatement  le  sou- 
venir de  la  légende  du  vieil  ermite  qui  révéla  au  jeune  écuyer 
en  mal  d'amour  les  vertus  de  l'eau  d'Evian.  Neucevelle,  c'est 
Nova  cella,  et  la  cella  ou  celle  était  autrefois  une  cellule,  une 
cabane,  une  hutte  isolée,  ou  encore  une  remise  à  instruments. 

Nez  (Les).  —  Sont  pour  Les  Naz,  qu'on  fait  venir  de  navis, 
bateau  :  le  lac  de  Lovenaz  est  formé  deLov(pour  l'èv,  eau)  et 
de  na^,  nef  ou  bassin,  cuvette. 
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NiTON.  —  C'est  un  mas  de  Sciez,  et  aussi  le  nom  d'un  gros 
rocher  qui  émerge  de  l'eau  dans  Tavant-port  de  Genève.  Tous 
deux  sont  des  souvenirs  de  l'époque  (combien  lointaine!)  où 
l'on  rendait  encore  un  culte  à  Neptune  (Nettuno). 

NouY.  —  Lieu-dit.  Est  pour  noue,  en  latin  norfa,  qui  est  le 
trou  d'eau  stagnanie  où  l'on  fait  rouir  le  chanvre.  Broillard 
dit  qu'  «  autrefois  c'était  la  noé,  de  noa  et  novium,  dérivés 
comme  noda  de  nadare,  forme  de  natare  ».  Et  natare  n'a  pas 
seulement  le  sens  de  nager,  comme  on  aurait  tort  de  se  Timagi- 
ner  ;  il  signifie  encore,  d'après  mon  dictionnaire  latin,  débor- 
der, se  répandre,  être  inondé,  baigner  dans. 

NovEL.  —  Dans  Novel,  no  est  pour  novus,  comme  dans 
Novillard  etNovalaise.  L'auteur  du  Dictionnaire  r.,  w,.c.  elt. 
appelle  Novalc,  Novalis,  «  une  terre  défrichée  et  mise  en  labour; 
item,  une  dîme  qui  se  levait  sur  les  fruits  des  héritages  nou- 
vellement défrichés  et  qui,  de  temps  immémorial,  n'avaient 
point  été  cultivés  ou  n'avaient  pas  porté  de  fruits  sujets  à  la 
dîme  ». 

Noyer.  —  Il  y  a  le  village  de  Noyer,  sur  la  route  des  Allinges, 
et  la  Tour  du  Noyer,  qui  fait  partie  de  l'enceinte  extérieure  du 
parc  de  Ripailles. 

«  Le  noyer,  nucarius,  a  donné  des  noms  aux  vieux  pagi 
dans  toute  la  France.  Tels  sont  Noyarède  et  Noyaret,  Noisy, 
Nuits,  etc.  »  Noyer,  comme  nom  de  village,  vient  donc  de 
nucarius,  c'est  entendu. 

Quant  à  la  Tour  du  Noyer,  c'est  autre  chose.  Il  y  pousse 
bien  un  noyer,  dont  la  frondaison  émerge  au-dessus  des  vieux 
murs  lézardés.  Mais  la  légende  -  qui  naime  pas  les  faits  trop 
simplement  exposés  —  veut  qu'un  batelier,  requis  dépasser  en 
Suisse  un  voyageur  proscrit  de  la  terre  savoisienne,  ait  été 
séduit  par  l'appât  d'une  cassette  que  portait  son  passager  et 
qu'il  savait  contenir  de  l'or  et  des  bijoux.  Il  aurait  jeté  à  l'eau 
le  voyageur,  dont  le  corps  aurait  été  plus  tard  porté  sur  la  côte 
par  le  courant  et  aurait  (Hé  enseveli  ensuite  dans  la  tour  qui. 
depuis  cette  époque,  a  pris  le  nom  de  Tour  du  Noyé, 
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OcHE.  —  E.  Tissot  dit  que  :  «  Ulcus,  sillon,  nous  donna 
rUche,  les  Uches,  les  Houches,  les  Oches,  TOche  ou  Loche, 
Louche, l'Hoche.»  Pour  d'autres  Oche  viendrait  deVsll.Hoch, 
haut,  élevé.  M.  Ducis,  lui,  fait  dériver  Les  Houches  de  Os- 
chiœ,  Hoschiœ,  campagnes  ajoutées  les  unes  aux  autres. 
M.  Gonthier  les  tire,  de  ochia,  terrain  cultivé,  mot  qu'il  fait 
venir  lui-même  du  verbe  occare,  émotter,  herser.  Le  Diction- 
naire r.  w.  c.  et  t.,  enfin,  traduit  Oche  par  entaillure,  coche. 

Examinons  ces  différentes  explications  et  éliminons  tout 
de  suite  celle  qui  pourrait  faire  confondre  Uche  ou  Huche  avec 
Oche.  Nous  avons  vu  plus  haut,  en  effet,  que  l'expression 
«  l'huche  telle  ou  d'un  tel  »  était  encore  fréquemment  usitée 
pour  désigner  une  propriété  particulière,  une  campagne  ;  mais 
Oche,  qui  est  le  nom  d'une  dent  ou  rocher  très  escarpé  au  som- 
met d'une  haute  montagne  ne  saurait  évidemment  avoir  cette 
signification.  Il  semblerait  bien  que  le  sens  d'entaillure  doive 
être  préféré.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi,  et  avec  quelque 
vraisemblance,  que  Oche  est  ici  pour  Ouache,  qui  est  comme 
vuache,  lequel  a  le  sens  d'eau  courante  (dans  pissevache,  par 
exemple)  ?  Oche  désignerait  alors  le  point  central  du  massif 
montagneux,  et  souvent  couvert  de  neige,  d'où  descendent 
maints  petits  cours  d'eau,  tributaires  plus  ou  moins  directs  du 
Léman. 

Et  à  ce  propos  il  n'est  pas  inutile  de  citer  ici  le  nom  d'une 
montagne  qui  avoisine  Constantine,  en  Algérie,  et  dont  les 
petits  lacs  alimentent  en  partie  la  ville  d'eau  potable.  C'est  le 
djebel  Ouach,  que  nous  traduirions  tout  naturellement  par 
montagne  de  l'eau.  Mais  les  arabisants  nous  ont  évité  la  honte 
d'une  aussi  grossière  erreur  en  traduisant  Ouach  par  Bêtes 
fauves  (de  Ouhhicha,  bête  féroce  ou  sauvage,  au  pl.  ouache). 
Ce  sont  eux,  évidemment,  qui  ont  raison! 

Onces  (Les).  —  Lieu-dit.  Est-il  pour  Oncion? 

Oncion  ou  Ancion.  -  Ducis  explique  que  «an,  en  gaélique, 
ache,  en  kimrique,  signifient  eau,  rivière.  La  finale  on,  dit-il. 
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rappelle  également  Tidée  d'eau  ;  et  on  reconnaît  de  suite,  dans 
la  réunion  de  ces  radicaux  sous  l'orthographe  latine,  acvion 
(ancien  nom  du  lac),  une  étendue  d'eau  ». 

Disons  tout  de  suite  que  si  le  ruisseau  de  TOncion  s'appelle 
sur  quelques. cartes  Pa/np/iiot,  en  revanche  Amphion  porte, 
dans  les  chartes  des  xnr'  et  xvir  siècles,  les  noms  de  Oncion, 
Ancion  et  Anfion.  Il  y  a  là  une  confusion  au  moins  singulière, 
et  on  pourrait  être  à  bon  droit  porté  à  penser  que  ces  dinerenls 
noms  sont  synonymes,  puisqu'on  les  a  autrefois  em[)loyés  les 
uns  pour  les  autres. 

On  et  An  ne  font  aucun  doute  :  ils  indiquent  bien  la  pré- 
sence de  l'eau  et  s'expliquent  aussi  naturellement  dans  Am- 
phion que  dans  Oncion.  Mais  la  finale  sion  ou  cion,  que 
signifle-t-elle  ? 

En  terme  forestier,  un  sciou  est  une  partie  d'arbre  coupée, 
sciée,  séparée  du  tronc  ;  or,  l'Oncion  se  sépare  en  deux 
branches,  à  partir  de  Chignan,  et  ses  deux  bras  vont  se  jeter 
dans  le  lac  :  l'un  à  Corzent,  l'auu-e  à  Ripailles.  Oncion  vou- 
drait-il dire,  alors,  «  rivière  qui  est  coupée,  séparée  en 
deux  »  ? 

Onnion.  —  Est  un  petit  cours  d'eau.  Dans  l'arrondissement 
de  Bônneville,  il  y  a  TOgnon  ;  et  ces  deux  noms,  si  on  les 
ramène  à  la  forme  simple,  qui  est  Onion,  doivent  avoir  pour 
origine  connnune,  soit  On,  avec  le  sens  d'Eau  ou  de  Rivière, 
soit  —  d'après  ïissot —  «  Ounn,  qui  est  la  forme  armoricaine 
du  frêne  et  dont  on  tire  Lognon  ou  l'Ognon  et  Onnion  ». 

OuciER.  —  Il  y  a  une  parenté  évidente  entre  Orcier,  village 
des  environs  de  Thonou  ;  I.orsier,  i)rès  de  Viuz-en-Sallaz; 
Orcières,  dans  l'arrondissement  d'Embrun;  et  la  Cascade  de 
rOursière,  au-dessus  d'Uriage. 

Les  localités  ainsi  baptisées  se  trouvent  toutes  en  pays  de 
montagne  et  dans  des  sites  plus  ou  moins  sauvages  où  les 
ovH's  ont  dû  autrefois  abonder.  Il  est  môme  plus  que  probable 
que  ces  vilaines  hôtes  ont  animé  de  maintes  péripéties 6ni(»- 
tionnantes  les  chasses  auxquelles  prenaient  part  nos  aïeux 
des  bons  vieux  temps. 

OuA.  —  Pour  yua,  et  le  mot  suivant  : 
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OuAN  (Tate-a-).  —  sont  pour  vuan. . 

Les  Vates,  ou  eubagos,  explique  M.  Vuarnet,  étaient  une 
catégorie  de  |)rôtres  gaulois,  et  ceux-ci  auraient  laissé  leur  nom 
aux  tates  à  6v^a/i,  qui  sont  comme  à  J'avoue  que  cette 
explication  rentre  dans  la  catégorie  des  noms  qu'on  a  trop  vile 
fait  d'expliquer  en  les  baptisant  romains.  D'ailleurs,  et  Ouen? 

OucHF.  —  «  Les  ouclies,  dit  le  conniiandant  PeilTer^  sont  de 
bonnes  terres  labourables,  autrefois  entourées  de  fossés  ».  (.''est 
à  peu  près  la  significalion  que  donne  du  mot  Oche  Tabbé 
Ducis,  et  ces  messieurs  sont  d'accord  avec  le  Dictionnaire  r. 
w,  c.  et  t.,  qui  dit  que  «  Oche  est  terre  labourable,  fermée  de 
hards  ou  de  fossés  ;  item,  un  jardin  fruitier  ».  N'y  aurait-il 
pas  confusion  avec  Huche?  Nous  le  penserions  volontiers  en 
donnant  à  Ouche  le  sens  de  terrain  bordé  d'eau,  connue  est 
Ouchy,  par  exemple. 


Pallud  (La). —  Palu,  palud  (en  patois  valaisien),  et  palut 
(en  celte),  indiquent  un  marais  ou  tout  au  moins  un  terrain 
marécageux. 

Panntkre  (La).  —  «  Le  droit  de  ramasser  les  graines  du 
hêtre  (les  faines)  et  du  chêne  (les  glands)  est  désigné  sous  le 
nom  de  droit  de pannage  ;  c'est  un  droit  d'usage  qu'ont  encore 
quelques  communes  dans  certaines  forêts.»  (Peiffer). 

Pannière  est-il  bien  pour  pannage,  lieu  soumis  au  pannage? 
Nous  le  pensons. 

Paudox-Probert.  —  Pardon  est  ici  employé  i)our  vœu  et 
désigne,  soit  une  cha[)elle,  soit  une  croix  édifiée  par  les  soins 
ou  par  le  moyen  des  deniers  d'un  certain  Probert. 

Pas  (Le).  —  Est  pour  passage  et  désigne  un  endroit  diiïîcile 
et  dangereux.  Du  I.  passus. 


P 
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Outre  les  nombreux  lieux  dits  et  accidents  de  montagne 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Pas,  soit  seul,  soit  accompagné 
d'un  déterminatif  (tel  que  le  Mauvais-Pas  à  Chamonix,  par 
exemple) ,  il  y  a  en  France  six  communes  qui  ont  nom  Pas  ou 
Pas  de. . . 

Patinerie  (La).  —  Une  patinerie,  c'est  un  pâturage  :  de 
patisou  pastis,  qui  s'écrivait  pasquis  à  Metz  et  qu'on  rencontre 
à  Annecy  sous  la  forme  Pàquis,  à  Genève  sous  celle  de  Pà- 
quiers.  Le  Dictionnaire  r.  w.  c.  et  t.  fait  remarquer  que  pastis 
se  disait  quelquefois  des  terres  dont  le  propriétaire  ne  faisait 
usage  que  pour  la  nourriture  de  ses  bestiaux. 

Pattnière  (La).  —  Corruption  et  synonyme  de  patinerie. 

Le  nom  de  Patinerie  s'est  conservé  à  la  propriété  des  Arpes 
par  suite  de  cette  circonstance  qu'elle  possède  un  petit  lac  sur 
lequel  les  jeunes  gens  de  Thonon  aimaient  autrefois  à  aller 
patiner  pendant  l'hiver. 

Paul  (Saint-).  —  Cette  commune  possède  un  petit  lac  très 
connu  dans  toute  la  région,  tant  des  touristes  —  qui  en  font 
volontiers  un  but  d'excursion  —  que  des  naturalistes,  qui  y 
pèchent  de  belles  moules  non  comestibles. 

Coïncidence  à  noter  :  poil,  en  langue  Scandinave,  veut  dire 
étang  ;  et.  dans  la  langue  anglaise,  pool  a,  exactement  le  même 
sens  :  «  En  topographie,  dit  le  commandant  Peiffer,  ce  nom  est 
donné  à  un  trou,  un  fossé,  une  caverne,  aux  endroits  profonds 
des  rivières  ou  des  lacs  ».  Il  y  a  là  plus  qu'un  hasard... 

Penay,  Pennay.  —  Diminutifs  de  «  pin  ». 

Pennottes  (Les).  —  D'après  Tissot,  ce  sont  des  cônes  de  pin 
ou  de  sapin,  et  leur  nom  viendrait  de  pen,  tête,  cime,  faite, 
extrémité,  pointe.  On  le  rencontre  en  gallois,  où  il  signifie 
dieu,  montagne,  colline,  pointe;  en  écossais,  avec  le  sens  de 
montagne  ;  en  hébreu,  où  on  le  traduit  par  sommet,  cime, 
extrémité;  enfin,  en  allemand,  où  il  veut  dire  élevé,  pointu. 

Périel  (Au).  —  Lieu-dit.  Péry,  péril,  c'est  l'arbre  à  cidre  :  le 
poirier. 
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Perrière  (La).—  «  Les  matériaux  nécessaires  aux  sociétés, 
qu'on  ne  trouve  qu'en  fouillant  la  terre,  ont  forcé  les  hommes 
cliargés  de  procurer  ces  matières  à  s'établir  près  de  leurs  chan- 
tiers de  travail;  le  motif  de  leur  installation  fut  en  même  temps 
celui  du  nom  de  la  localité  qu'ils  bâtirent  pour  leur  commo- 
dité. »  (Peiffer). 

Il  y  a,  à  Annecy,  un  quai  Perrière  qui  a  pour  origine,  je 
crois,  un  nom  d'homme  plutôt  qu'une  carrière  ;  mais  le  quai 
Perrière  de  Grenoble  doit  bien  réellement  son  nom  aux  escar- 
pements contre  lesquels  viennent  s'appuyer  les  murs  de  ses 
constructions. 

Quatre  communes  en  France  portent  le  nom  de  Perrière. 

Perriers  (Les).  —  C'est  une  gravière  aux  abords  de  Thonon. 
Il  y  a  en  France  cinq  communes  de  ce  nom. 

Perrignier.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  péry  désigne 
l'arbre  à  cidre;  en  Valais,  péri  c'est  la  poire. 

Il  y  a  en  France  sept  communes  du  nom  de  Perrigny  et  une 
du  nom  de  Perrigney,  en  outre  de  Perrignier.  Tous  ces  noms 
sont  synonymes. 

Pessefelisson.  —  Voir  le  nom  suivant. 

Pesses  (Les).  —  Pesse,  dans  le  canton  de  Vaud,  c'est  le  sapin 
rouge.  Tissot  dit  que  c'est  l'épicéa.  Mais  d'après  le  Dictionnaire 
r.  w.  c.  et  t.  c<  pesse  a  signifié  un  morceau  de  terrain  :  un pesses 
de  preit,  une  pièce  de  prés,  trouve-t-on  dans  un  titre  de 


C'est  le  premier  sens  que  nous  croyons  devoir  adopter. 

Il  y  a,  près  de  Chambéry  (Champ-péry),  un  hameau  appelé 
G  La  Pesse  »  ;  et  on  devrait  certainement  traduire  ce  nom  par 
Sapinière  ou  Sapineric. 

Pesset.  —  Est  le  diminutif  de  Pesse. 

Pethoud  (Le).  —  Les  combattants  de  Tancicnne  armée 
féodale,  qui  composaient  la  dernière  ligne  des  gens  armés. 
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portaient  le  nom  de  pétand  ou  pitaud  et  étaient  emi)loycs  â 
creuser  des  fossés,  caver  des  mines,  etc.  Mais  peut-être  que, 
sans  remonter  jusqu'aux  ancêtres  de  Pitou,  il  serait  plus  facile 
de  traduire  pethoud  par  .petiotf 

PiERUE  (La).  —  Est  un  lieu-dit. 

PiERRA  More.  —  C'est  un  gros  bloc  de  rocher  qui  émergo 
du  lac,  entre  Thonon  et  le  hameau  de  Corzent,  et  que  les  gons 
du  pays  appellent  «  La  Pierre-dWmour  »,  parce  que,discnl-ils, 
garçons  et  filles  aiment  à  aller  s'y  promener  de  conipagnio 
quand  arrivent  les  premiers  beaux  jonrs  de  printemps. 

Un  chroniqueur  a  raconté,  dans  un  ouvrage  intitulé L^Garrfo, 
que  cette  roche  avait  vu  la  défaite  des  Maures  aux  temps  déjà 
lointains  de  l'invasion  sarrazine;  mais  mon  voisin  de  cam- 
pagne, qui  n'est  qu'un  paysan,  m'a  regardé  de  travers  quand 
je  lui  ai  parlé  de  cette  prétendue  tradition  :  c<  Votre  faiseur  de 
livres,  m'a-t-ildit  en  grommelant,  devrait  assavoir  que,  dans 
le  i)arler  du  pays,  more  c'est  comme  noir,  et  que  la  Pierra- 
More  c'est  tout  bonnement  la  pierre  noire,  ainsi  dénommée 
parce  que,  en  effet,  elle  est  toute  assombrie  par  l'eau  etparlc?^ 
mousses  ».  Attrape,  mon  vieux! 

Pierre-Molière  (La).  — Est  la  pierre  meulière. 

PiGNiER,  PiGNY.  —  Sout  synonymcs  de  peigneur  de  chanvre. 

PiGNOLiÈREs  (Les).  —  Seraient  alors  des  chanvrières  ou 
d'anciens  ateliers  de  tissage  de  chanvre. 

PiNAUD  (Tète-a).  —  Pinoud  ou  Pinod,  pour  penet,  est  un 
diminutif  de  pin. 

PiOTON  (Chez).  —  Piotton  est  le  sobriquet  qu'on  donne  à  im 
homme  qui  a  les  jambes  courtes. 

Pissevache.  —  C'est  un  ruisseau  en  Chablais,  une  cascade 
en  Dauphiné  et  dans  le  Bas- Valais. 
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Les  noms  de  lieux  commençant  parfisse  indiquent  Texistence 
d'une  chute  d'eau,  d'un  fort  jaillissement  tout  au  moins.  Quant 
à  vache  il  est  pour  ouache,  qui  est  indicatif  d'eau  comme  nous 
Tavons  vu  au  mot  ouche.  Si  le  mot  s'est  conservé  k  travers 
les  siècles,  c'est  par  une  fausse  interprétation  de  la  part  des 
j)aysans,  qui  se  sont  plu  à  voir  dans  pissevache  un  tout  autre 
sens  que  celui  que  l'étymologie  doit  lui  rendre. 

PiTTOLAz(CnEz-).  —  Je  ne  sais  où  j'ai  lu  que  pittolaz  signifiait 
crottin  de  chèvre... 

Place  (La).  —  Est  un  lieu-dit. 

Placettes  (Les).—  Sont  un  diminutif  do  «places.  » 

Plagnes  (Les).  —  Sont  pour  les  Plans,  les  Plaines. 

Plagnien.  —  Celui  qui  est  de  la  Plaine,  du  Plan. 

Plaine.  —  A  plutôt  le  sens  de  terrasse,  de  partie  basse  dans 
la  montagne,  de  palier.  Nous  connaissons  Plaine  Dranse, 
Plaine  Joux  (Plan  de  la  forêt)  et  Plaine  Serve  (plana  silva  If). 

Plaineïv  —  Est  le  diminutif  de  plaine. 

Plan  (Le),  Les  Plans.  —  Un  plan  ou  plat,  c'est  «  un  sol  uni, 
une  plaine».  Et  M.  Marteaux  explique  que  «dans  la  topo- 
gra{)hie  alpine,  plan  désigne  les  parties  planes  et  assez  exiguës 
du  terrain  par  opposition  aux  hauteurs  voisines  ». 

En  somme,  plaine  et  plan  seraient  la  môme  chose  pour  nos 
montagnards. 

Nous  connaissons  le  plan  Fayet,  le  plan  des  Prots,  etc. 

Planbois  (Les).  —  «  Cette  dénomination  de  foret  de  Planbois, 
explique  M.  A.  SchœfTer  dans  la  Revue  des  Eaux  et  Foréis, 
vient  sans  doute  de  la  situation  des  bois  de  ce  nom  ;  car,  bien 
(\ue  l'altitude  varie  entre  450  et  600  mètres,  c'est  bien  la  plaine 
lX)ur  un  observateur  qui  contemple  le  massif  d'une  des  cimes 
voisines  ». 
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Platet.  —  Terrasse,  terrain  plat  ou  sans  accident  impor- 
tant. 

Plenay.  —  c<  Le  planay,  p/anae  en  1202:  de  planeturriy  endroit 
où  il  y  a  de  petits  plateaux  ».  (Marteaux). 

Poche.  —  Habert  Poche.  Peut-être  poche  est-il  ici  pour 
c<  puech,  une  montagne»  en  langue  r.,  w.,  c.  ou  t.  Sur  place 
un  indigène  m'expliquait  que  Poche  indiquait  plutôt  ta  situa- 
tion topographique  du  village,  bâti  dans  un  creux  du  terrain  : 
une  poche.  Le  mot  est  encore  employé  par  les  ingénieurs  et 
par  les  mineurs. 

Pointe  (La).  —  Sur  Mcssery  :  est  une  ancienne  station  la- 
custre. 

Pont.  —  Ce  n'est  plus  qu'un  lieu-dit,  à  l'entrée  de  la  vallée 
des  Dranses.  Mais  la  population  a  conservé  le  souvenir  de 
l'ancienne  paroisse  de  Pont,  qui  s'élevait  sur  la  rive  droite  du 
torrent,  en  face  de  TuUy,  et  qui  communiquait  avec  la  rive 
thononaise  par  le  moyen  d'un  pont  dont  les  derniers  vestiges 
ont  disparu  tout  récemment. 

Pont-du-Diable  (Le).  —  Ce  sont  des  gorges  sauvages,  mais 
d'un  grand  intérêt,  à  16  kilomètres  de  Thonon.  Le  rocher 
s'est  entr'ouvert  pour  livrer  passage  à  la  Dranse,  qui  s'y 
engouffre  avec  grand  fracas.  Un  chemin  de  touriste  et  une 
galerie  suspendue  permettent  aujourd'hui  de  parcourir  cette 
coupure  sans  aucun  danger.  Ces  travaux  ont  été  exécutés  par 
un  simple  paysan,  Bochaton,  qui  en  a  été  tout  à  la  fois  l'archi- 
tecte et  l'exécuteur. 

PoNT-DES-PoRTES  (Le).  —  Avant  Abondance  :  rappelle  le 
souvenir  des  portes  et  des  ouvrages  avancés  qui  protégeaient 
autrefois  le  bourg  contre  les  entreprises  de  ceux  d'Evian. 

Portes  (Les).  —  C'est  un  mas  de  Douvaine  sur  lequel  devait 
s'élever  autrefois  quelque  porte  de  l'ancienne  enceinte  du  bourg. 
Il  y  a  5  communes  de  ce  nom  en  France. 
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Port.  —  La  rue  du  Port  (aujourd'hui  boulevard  Carnot)  est 
le  chemin  le  plus  direct  pour  descendre  des  vallées  au  port  de 
Rives  sans  traverser  Thonon. 

Praille.  —  Pourrait  venir  de  pralla,  genêt  (en  patois  valai- 
san),  ou  de  praly,  pâturage. 

Praloire.  —  «  Nos  pâturages  s'appellent  le  praz  ou  la  praz, 
planpraz,  les  prats,  Longpraz  ou  Pralong,  praly,  pradely, 
praille,  la  pralie,  les  pralettes,  prarion  et  praz  rioiid,  pralet  ou 
prelet,  presles,  les  pratis,  les  pâquis,  le  paquier,  les  pattus, 
pravy  ». 

Prébois  (Les).  —  Ce  sont  des  clairières  au  milieu  ou  aux 
abords  des  bois. 

Prieuré  (Le).—  Sur  Bellevaux  :  est  un  souvenir  historique. 

Publier.  — Tire  son  nom  depopulus,  peuplier  (en  latin),  qui 
se  dit  encore  publia  en  patois  vaudois.  Publier  se  prononce 
pobli  en  patois  chablaisien. 

PuETs  (Les).  —  Pour  M.  Tavernier  signifie  Les  Sommets. 


R 

Rachet  (Crêt).  —  Rachet  est  pour  rocher  ou  rocheux,  comme 
dans  le  Mont-Rachaix  qui  domine  la  Bastille,  au-dessus  de 
Grenoble. 

Rapport.  —  Lieu-dit  forestier  (Bellevaux). 
En  Scandinave  ra  est  comme  rangée,  crête,  ligne  de  faite,  et 
fort  est  pour  forêt. 

Rafpour.  —  Autre  lieu-dit  forestier.  Nous  pensons  que  four 
est  ici  pour  for  on  fort  et  non  pas,  comme  l'avance  M.  Vuarnet, 
pour  désigner  un  «  four  de  tuilerie  ou  de  charbon  de  bois  ». 
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Rappaz  (La).  —  Canton  forestier.  Bracliet  dit  qu'en  patois  . 
savoyard  «  rappa  c'est  grimper,  monter  sur  un  arbre  en  se  scr-  i 
vant  des  bras  et  des  jambes  pour  la  partie  sans  branches  ».  Si  i 
nous  ouvrons  le  Glossaire  du  xvn**  siècle  écrit  par  de  Bois- 
Melly  {Revue  Saroisienne,  1885),  nous  lisons,  page  377  :  | 
'((  Raspe,  mot  encore  usité  dans  les  dialectes  romands.  Bois- 
taillis  sur  les  pentes  des  montagnes.  C'était,  et  c'est  encore,  une 
propriété  communale  ». 

En  somme  ces  deux  explications  ne  sont  pas  contradicloires,  , 
car  elles  désignent  Tune  et  l'autre  une  partie  de  forêt  sise  en 
terrain  accidenté. 

Rappes.  —  Parts  d'exploitation  sur  les  Vjois  communaux  que 
possèdent,  d'après  un  très  ancien  droit  d'usage,  les  habitants 
des  deux  nations  —  française  et  suisse  —  de  Saint-Gingolph. 

Les  Rappes  pourraient  être  considérées  comme  des  droits 
aux  rappaz,  rappaz  étant  d'ancienne  façon  d'écrire. 

Ravière  (La).  —  MM.  Lempereur  et  Tissot  pensent  que 
Raviôre  désigne  «  un  lieu  propice  à  la  culture  de  la  rave  ou  des 
racines,  ou  bien  encore  où  l'on  creusait  des  fosses  pour  enfouir 
cette  récolte  de  racines  pendant  l'hiver  ». 

Ravine  (La).  —  Sur  Sciez  :  est  un  lieu-dit. 

Ravoire  (La).  —  A  son  homonyme  près  de  Chanibéry  et 
pourrait  venir  du  vieux  verbe  ravoirer,  «  reprendre,  saisir 
féodalement  le  fief  d'un  vassal  et  s'emparer  des  fruits  ». 

Ravorée  ou  Rovorée.  —  C'était  un  manoir  féodal,  bâti  sur 
un  promontoire  qui  domine  le  lac  (entre  Yvoire  et  Excenevex). 
Rasé  en  1307,  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  vestiges  de  son 
enceinte. 

M.  Gonthier  tire  Ravorée  ou  Rovorée  de  robur  (en  latin  : 
chêne,  bois  dur,  et  par  extension  :  force,  solidité). 

Reculfoix.  —  Est  un  hameau  d'Habert  Poche. 

Remhle  (Au).  —  Ce  lieu-dit,  d'après  M.  Tavornier  qui  l'a  vu, 
c(  est  dans  une  cuvette  dont  le  fond  plat  dénote  un  laquet 
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comblé  ».  Or,  en  espagnol  ramhla  désigne  «  un  lieu  ou  terrain 
sablonneux  ;  un  creux,  une  fente  de  rocher  par  où  les  eaux  se 
précipitent  en  temps  de  pluie,  un  ravin  ».  11  y  a  donc  simili- 
tude, sinon  identité,  entre  les  deux  traductions. 

Renvers  (Le).  —  Est  comme  Devers, 

Rbposoir.  —  C'est  un  endroit  du  chemin,  sur  la  crête,  où 
les  montagnards  ont  coutume  de  reprendre  haleine  avant  de 
poursuivre  leur  route. 

Ressé.  —  Et  le  mot  suivant  : 

Rez  (Le).  —  Sont  pour  reisses  ou  raies^  d'après  E.  Tissot. 
«  Nos  cultivateurs,  explique  cet  auteur,  labourent  par  grandes 
lignes  ou  zones  appelées  reisses  ou  raies,  qui  engendrent 
comme  lieux-dits  :  la  Reisse,  la  Râce,  les  Rasses,  er-Rasses 
(nom  patois  de  la  commune  de  TAràches)...  » 

RicHEBOUiiG.  —  «  Entre  le  pont  de  Gy  et  le  chef-lieu  du  Biot, 
il  y  a  le  village  de  Richebourg  —  nom  que  Ton  trouve  aussi 
dans  la  vallée  voisine,  prôs  d'Abondance.  Ce  premier  village 
est  fort  ancien;  il  en  est  fait  mention  dans  une  charte  de  1279 
(Richubor).  »  —  «  Ce  nom  se  rattache  vraisemblablement  aux 
antiques  Rachimburgi  qui,  chez  les  Francs,  étaient  les  hommes 
libres,  les  notables,  les  riches,  appelés  dans  la  suite  Boni 
homines,  comme  les  Ricos  hombres  des  Espagnols,  de  rek 
(puissant)  ou  de  reich  (riche).  » 

RicHEFouR.  —  Comme  plus  haut,  nous  donnons  à  four  le 
sens  de  forêt. 

Ripaille.  —  C'est  le  nom  d'une  belle  et  grande  propriété  qui 
fait  comme  une  pointe  dans  le  lac  Léman,  à  un  kilomètre 
environ  au  Nord  de  Thonon. 

Maison  de  plaisance  sous  les  ducs  de  Savoie,  puis  Char- 
treuse des  religieux  de  Vallon-Ripailles,  cette  propriété  a 
donné  naissance  au  dicton  populaire  :  faire  ripailles.  Son  nom 
semble  venir  de  ripa,  rivage,  avec  la  terminaison  aille  qui 
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exprime  Tidée  de  pluralilé.  «  A  ripa  Lemani  lacus  Ripalia  », 
écrivait  le  Père  Labbé  (de  la  rive  du  lac  Léman  appelée  Ri  vaille). 
Cette  forme  latine  «  Ripallia  »  reparaît  du  reste  dans  un  acte 
d'Amédée  VII  :  «  Datum  Ripalliœ  ». 

Cependant  Pierre  Gaud  fait  venir  Ripailles  de  «  ripa  alia». 
M.  Jules  Vuy  lui  donne  le  sens  de  terre  vaine,  inculte,  de  peu 
de  valeur,  qu'il  aurait  d'ailleurs  conservé  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Savoie,  tandis  que  le  curé  Martin  le  fait  synonyme 
de  ripe,  qui,  en  parler  bressois,  est  une  terre  «  ne  produisant 
que  broussailles  et  bois  rabougris  ».  Le  droit  de  ripe  est  d'ail- 
leurs connu  dans  l'Histoire  du  Droit  ancien. 

RisoN  (Le).  —  Est  un  ruisseau.  C'est  un  diminutif  de  Risse. 

Risse  (La).  —  Est  aussi  un  petit  cours  d'eau  (sur  le  territoire 
de  Mégevette). 

Pour  expliquer  ces  deux  noms,  il  faut  savoir  qu'en  topogra- 
phie anglo-saxonne  rise  est  une  soivrce. 

Ripe,  Rippe  et  Petite  Rippe  —  ont  la  môme  étymologie, 
sans  doute,  que  Ripailles.  Rive- sous-Thonon  était  autrefois 
c(  Burgum  Rippe  ». 

Rive,  Rives,  —  et  les  ports  appelés  Petite  Rive,  Grande 
Rioe,  ont  un  nom  qui  indique  assez  leur  situation  au  bord  du 
lac. 

Roc  (Le). —  Est  un  lieu-dit. 

RocïiETTE  (La).  —  C'est  le  nom  d'un  ancien  château  féodal 
dont  les  ruines  s'aperçoivent  encore  aux  abords  de  la  route 
d'Annecy,  avant  Perrigner,  et  qui  tire  son  appellation  d'un 
rocher  sur  lequel  ses  murailles  étaient  assises. 

RoMANiES.—  Le  mas  des  Remanies  rappellerait  le  souvenir 
des  anciens  conquérants  du  Chablais. 

RovERiAZ.  —  Est  le  nom  d'un  col.  Roveriaz  est  mis  pour 
rouvre,  qui  est  lui-même  comme  robur  et  indique  le  chêne 
(chôiie  rouget). 
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RovoRÉE.  —  La  rue  Rovoréc,  ou  Roborée,  tenait  son  nom 
des  ancieas  propriétaires  du  château  de  Rovor6e,près  d^Yvoire. 
Rovorée  vient  lui-même  de  robur,  le  chêne,  comme  Roveriaz. 

Aujourd'hui  la  rue  Rovorée  est  devenue  rue  du  Marché. 

Rue  (La).  — Lieu-dit.  «  Au  nord  de  Vegy,  dit  Tabbé  Piccard, 
s'allongent  deux  mas  appelés:  Tun  Le  Rue,  Tautre  Vaudestra 
ou  val  de  la  Strata.  Or,  ce  nom  a  été  généralement  donné  aux 
pièces  de  terre  dans  lesquelles  se  sont  conservés  le  plus  long- 
temps des  tronçons  de  strata  via,  ou  voies  romaines.  » 

RuFFiEux.  —  Vient  de  ruphy,  ruiïinus,  et  rappelle  la  couleur 
rouge. 

RuMBLE.  —  Est  peut-être  comme  Ramble  ou  Remblef 


S 

Sablons  (Les).  —  Sont  des  terrains  gagnés  à  Tagriculture 
dès  1260  et  qui  se  trouvent  à  Tembouchure  du  Vion  et  du 
Foron. 

Sagy,  SAGis(Les),  et  le  Sagis-des-Esserts.  —  Désignent 
des  endroits  où  pous^^e  le  saule  :  des  saulaies. 

Saix  ctGROs-SAix,  Sous-le-Satx,  Sur-le-Saix.  — Indiquent 
la  présence  d'un  rocher  ou  un  escarpement  dans  les  lieux  ainsi 
dénommés.  Saix  vient  du  latin  saxum  :  roc,  roche,  rocher,  qui 
a  formé  encore  «  la  Porte  de  Cé  »,  en  Valais. 

Salle  (La).  —  Est  synonyme  de  celle  (comme  dans  Neuve- 
celle).  La  Salette  est  un  diminutif  de  La  Salle.  De  cella.  cham- 
bre. 

SAUGv(Le).  — Est  pour  Sagy.  En  patois,  on  dit  indifférem- 
ment :  sauge  ou  sage. 
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Savignon-  —  En  patois  vaudois,  c'est  le  cornouiller.  Cepen- 
dant, E.  Tissot  dit  que  «  Savigny,  La  Sauve,  dérivent  de 
sambucusei  de  sava,  noms  patois  et  latin  du  sureau,  » 

Savoie.  —  C'était  Sapaudia  à  l'époque  romaine,  Sabaudia  à 
la  fin  du  vr  siècle,  Saboja  au  ix\  Savoga  au  xi%  Savojia  et 
Savoja  au  xir. 

Les  radicaux  Sap,  Sab,  Sav,  Sawd,  Sa,  exprimeraient  ridée 
de  source,  de  rivière  ou  d'immersion  ;  aud,  od,  paud,  bald,  bad, 
bod,  vod,  bog,  vog,  répondraient  à  l'idée  d'opulence,  d'éléva- 
tion, de  puissance,  de  hardiesse  et  d'abondance  :  Bogève,  con- 
trée bien  pourvue  d'eau. 

Lecoy  de  La  Marche  {Revue  sac,  1861),  explique  à  peu  près 
de  la  même  façon  les  transformations  successives  de  Sabaudia 
en  Sabaudjia,  Sabaujia,  Savaujia  et,  par  adoucissement,  Savo- 
jia. «  Ager  savojiensis,  écrivait-on  au  xi"  siècle  o,  1'/  et  le  j  se 
fondant  ensuite  en  une  seule  lettre  qui  est  Vi  long  ou^; 
Savoye,  d'où  Savoie. 

H.  Tauxier  {Bull,  de  la  Soù,  Arch,  de  Constantine,  1866), 
dit  aussi  (page  107)  :  «  qu'on  rencontre  le  mot  Saf,  Sab,  Suf, 
avec  la  signification  de  rivière  ». 

Saxel.  —  Serait  une  variante  de  Saix.  Pourtant  le  Diction- 
naire r.,w,,c.  et  t.  donne  à  Saxis  le  sens  de  «  nanti  d'un  bien  »; 
et  son  opinion,  si  elle  était  acceptée,  ferait  supposer  un  terri- 
toire ayant  été,  à  une  époque  reculée,  donné  ou  laissé  en  héri- 
tage ou  en  dotation. 

ScÉE.  —  Est  comme  Saix  et  Cé. 

Sciez.  —  «  Les  radicaux  gaélique  et  himrique  scia  et  cia 
signifient  aile,  extrémité;  pointe  du  lac,  évidemment  ».  Je  ne 
sais  plus  de  qui  est  cette  note,  mais  Sciez  n'est  ni  sur  le  lac 
ni  sur  un  promontoire.  Il  faudrait  peut-être  envisager  sa  posi- 
tion par  rapport  au  voisinage  de  Coudrée,  qui,  lui,  est  bien  sur 
le  lac  et  au  fond  d'une  baie  profondément  encaissée.  C'est  une 
étymologie  en  somme  acceptable. 

Seigneur.  —  Le  Champ-du-Seigneur  est  un  souvenir  de  la 
féodalité. 
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Sel.  —  Le  Champ-du-Sel,  entre  Thonon  et  Rive  (et  contre 
la  voie  du  funiculaire),  rappelle  la  trahison  de  Leclerc  en  avril 
1589.  La  perfidie  de  ce  citoyen  félon  faillit  livrer  le  château  à 
ceux  de  Genève,  qui  s'étaient  déjà  emparé  des  souterrains 
quand  on  put  leur  courir  sus  {Hisi.  de  Th,,  par  Tabbé  Pic**, 
p.  226).  Leclerc  fut  mis  à  mort  et  sa  maison  rasée  :  on  répandit 
ensuite  du  sel  sur  remplacement  qu'elle  avait  occupé. 

Selières.  —  En  Scandinave,  sel  est  un  chalet  de  montagne 
(G'  Parmentier). 

Servagnines.  —  D'après  Tissot  <c  Servagnin  est  le  nom  d'un 
plant  de  vigne  estimé  ». 

Seytroux.  —  De  Sey,  forêt,  selon  l'abbé  Bonnaz. 

SoNGY.—  Serait,  d'après Tissot, comme Saugy  (Saule):  Mas- 
songy,  la  propriété  des  Sauges. 

Le  Dictionnaire  r.,  w.,  c.  et  t.  dit  bien  que  «  Songis  sont 
hommes  d'affaires,  agents  préposés  aux  soins  de  quelque 
gérence  »;  mais  nous  croyons  que  la  première  interprétation, 
qui  est  la  plus  simple,  est  aussi  la  plus  vraie. 

Sorcier.  —  Est  un  pays  de  sources  et  voit  naître  l'Oncion. 
Cependant,  des  cartes  déjà  anciennes  ont  écrit  Sur-Orcier  et 
sembleraient  indiquer  que  Sorcier  est  une  orthographe 
vicieuse  ;  mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'une  erreur  aussi 
grossière  ait  pu  aboutir  à  débaptiser  toute  une  aggloméra- 
tion. 

fl 

Sous-le-Pas.  —  C'est  un  hameau  à  vingt  minutes  de  Belle- 
garde,  près  d'Abondance,  et  il  est  bâti  au  pied  d'un  rocher. 
«  Il  est  on  partie  construit,  écrivait  Beaumont,  sur  les  ruines 
d'un  autre  village  appelé  Le  Pas,  qui  fut  englouti  sous  les  dé- 
combres de  la  montagne.  Il  est  connu  que  le  village  du  Pas 
existait  au  xir  siècle.  » 

Pas  a  ici  le  sens  de  passage,  de  défilé. 

Sous-PRÉFKCTURE.  —  La  placc  actuelle  de  la  Sous-Préfec- 
ture est  l'ancienne  place  Bassus  (Voyez  ce  mot). 


38 


ÉTYMOLOGIE  DES  NOMS  DE  LIEU  EN  CHABLAIS 


SuETs  (Les).  —  On  désigne  sous  ce  nom  Tensenible  des 
terrains  et  des  constructions  qui  s'étendent,  aux  abords  de 
Thonon,  entre  la  route  d'Evian  et  celle  des  Dranses.  Le  sol, 
très  dur,  y  serait  d'un  labour  difficile  et  aurait  fréquemment 
occasionné  des  accidents  aux  chouets  ou  socs  des  charrues  de 
travail.  Mais  il  faut  savoir  quecliouet  se  prononce  communé- 
ment, à  Thonon,  «  souet  ou  suet.  » 

Près  de  Samoens,  il  y  a  un  sommet  qui  porte  également  le 
nom  de  Suets. 


Taillée-Bracon.  —  Taillée  est  pour  Taillis,  car  il  s'agit  d'un 
canton  forestier. 

Taillis  (Les).  —  Sont  aussi  un  canton  forestier. 

Tailloux  (Le).  —  Est  une  corruption  de  taillis  et  est  em- 
ployé pour  Bois  taillis. 

Tannay.  —  Lieu-dit,  sur  le  territoire  de  Montriond,  a  pour 
radical  tatui,  qui,  en  allemand,  signifie  sapiriy  et  qui  adonné 
également  Taninges,  en  Faucigny.  Ay,  pour  ier,  exprime  l'idée 
de  collectivité. 

En  armoricain,  tann  désignait  le  chêne  ;  il  est  donc  bien 
difficile  de  se  prononcer. 

Tarantin.  —  Lieu-dit;  rappellerait  —  pense  M.  Vuarnet  — 
une  colonie  tarine. 

Tarnade.  —  Ch.  Mercier  raconte  que  «  le  nom  do  Tarnade, 
selctfi  do  Hivaz,  dérive  d'un  château  voisin  appelé  Taurodurinni 
Casiruni  par  Marins,  évoque  de  Lausanne,  et  auquel  serattii- 
chorait  la  fameuse  question  de  la  chute  de  Tauredunum.  » 

Tellin  (Vers-).  —  Lieu-dit  :  de  Tell  us,  qui  désignait  la  terre 
productive  (Tell,  en  Algérie). 
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Tellis  (Les).  —  Té,  télin,  telliot,  sont  les  noms  vulgaires 
ou  patois  du  tilleul,  dans  le  canton  deVaud;  et  tilla,  telle, 
désignent  dans  le  même  idiome  Técorce  du  tilleul  employée 
pour  faire  des  cordes  (Ch.  Kastofer).—  En  latin,  tilleul  se  disait 
tilia. 

Ne  pas  confondre  avec  le  mot  tellis,  qui  signifie  en  arabe  un 
sac  de  charge  fait  en  cordelettes  de  laine  ou  de  chanvre. 

Temalay.  —  Temé,  témela,  désignent  le  sorbier  des  oise- 
leurs en  patois  valaisan. 

Terreaux.  —  L'impasse  des  Terreaux,  à  Thonon,  est  Tan- 
cienne  rue  des  Juifs.  Ce  nom  de  Terreaux,  dans  les  villes  un 
peu  anciennes,  rappelle  les  fossés  qui  en  bordaient  autrefois 
l'enceinte,  ce  qui  est  le  cas  pour  notre  ruelle. 

Thé. —  Le  Haut-Thé,  mal  orthographié,  c'est  encore  le  tilleul: 
té,  en  patois  valaisan. 

Thollon.  —  En  celtique,  thol  signifie  hauteur  et  on  signifie 
eau;  en  irlandais,  toll  c'est  la  tête;  enfin,  taule  c'est  la  table. 
Ces  différents  sens  ne  sont  pas  contradictoires,  car  tête  et 
hauteur  expriment  bien  l'idée  d'élévation.  Thollon  pourrait 
donc  sè  traduire  :  la  tête  des  eaux  ou  le  plateau  d'où  descen- 
dent les  eaux.  Et  tous  les  Chablaisiens  connaissent  bien 
Thollon,  au  pied  de  la  Dent-d'Oche,  à  la  limite  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux. 

TiiONON.  —  En  gaulois,  ton  signifie  sur  et  on  signifie  eau, 
d'après  Ducis. 

Pour  le  commandant  Peiffer,  «  ton  c'est  l'enclos^  la  maison 
d'habitation  avec  ses  dépendances,  ou  bien  encore  une  ferme 
entourée  d'une  fortification  primitive  et  servant  de  résidence 
au  chef.  » 

M.  l'abbé  Piccard,  de  son  côté,  dit  que  «  le  terme  teutoniqne 
ou  burgonde  town,  Thonon,  semble  désigner  notre  bourg 
comme  station  burgonde  du  v"  siècle  ou  du  commencement 
du  vr.  » 
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C'est  rexplication  de  M.Tabbé  Piccard  qui  nous  paraît  devoir 
être  adoptée  :  les  récents  événements  politiques  ont  rappelé  à 
toutes  les  mémoires  ces  noms  de  villes  que  nous  avions  oubliés 
depuis  notre  sortie  de  Técole,  tels  que  Southamptown,  Cape- 
town,  etc.;  et  nous  ne  pouvons  que  les  rapprocher  de  certain^^ 
noms  des  deux  Savoies,commeTlionon,  Thônes,  Thonex,  etc., 
et  môme  Toune,  en  i)leiiie  Suisse. 

Torrent.  —  La  Scierie-du-Torrent  est  un  lieu-dit. 

Thuyset. —  «  En  Bretagne,  dit  l'abbé  Ducis,  riiabitation 
s'exprime  par  ty,  tien,  tiat,  et  ces  mots  se  reconnaissent  dans 
Thuiset.  »  Tissot  est  à  peu  près  du  même  avis,  car  il  dit  qu'en 
gaél  thui  on  tui,  c'est  l'habitation.  Il  est  donc  inutile,  comme 
le  fait  un  auteur,  d'expliquer  que  le  château  de  Thuyset  «  était 
une  maison-forte  dans  l'ancien  clos  des  Choyset,  d'où  serait 
venu  le  nom  actuel  ». 

TiNEs(Les).  —  Lieu-dit.  Latine,  c'est  «  le  vaisseau  à  cin: 
tinia  ».  Nous  connaissons  bien  les  tinettes,  terreur  des  jeunes 
soldats  punis  de  prison,  et  nous  n'oserions  nous  permettre  de 
faire  yn  rapprochement  entre  ces  deux  récipients,  qui  n'ont  de 
commun  que  le  nom  et  la  forme  générale.  Quant  aux  Tines,  ce 
sont  des  excavations  dans  le  rocher,  sur  la  route  de  Morziue 
à  Thonon. 

La  Tire.  —  Est-il  pour  montée  ou  bien  pour  tyr^  qui  a  eu  le 
sens  de  rocher  ? 

TouRRONDE.  —  A  pris  le  nom  d'une  construction  dont  l'ar- 
chitecture était  suffisamment  caractéristique. 

La  Traverse.  —  Est  un  lieu-dit. 

Tremule.  —  Est  pour  «  Trois  meules  ». 

Tretourens.  —  C'est  le  hameau  des  Trois  Torrents,  on  pln- 
tùt  des  Trois  Ruisseaux.  11  a  son  homonyme  en  Valais. 
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Trossy.  —  Brachet  dit  que  «  trossa  c'est  scier  en  deux  un 
tronc  d'arbre.  »  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  trousser, 
qui  est  relever  ses  jupes  pour  ne  pas  se  salir,  ajoute-t-il. 

TuLLY.  —  En  Irlande,  «  c'est  une  petite  colline,  un  mont 
peu  élevé  »  (Peiffer).  Mais  justement  Tully  —  l'ancien  Thonon 
—  est  en  plaine  et  sur  les  bords  de  la  Dranse,  dont  les  débor- 
dements ont  fait  disparaître  presque  loute  trace  de  la  ville  pri- 
mitive. Faut-il  alors  chercher  l'élymologie  de  Tully  dans  la 
langue  gaélique,  où  ^t^/Z  signifie  inondation  eX  y  l'habitation? 

Nous  préférons  cette  explication,  qui  est  simple  et  logique, 
à  celle  qui  fait  venir  Tully  du  Scandinave  tull,  qui  est  la  douane, 
le  bureau  de  douane  (Parmentier),  et  ne  pourrait  s'entendre  que 
de  la  position  de  l'ancienne  cité  au  débouché  de  la  Dranse,  en 
un  lieu  de  surveillance  facile. 

Mais  si  Tul  est  le  radical,  ly  est  un  autre  mot  dont  nous  con- 
naissons déjà  la  signification,  qui  est  celle  de  rivière,  de  petit 
cours  d'eau  en  général  (comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
à  L.).  Tully,  si  nous  acceptons  l'étymologie  gaêle,  ce  serait 
donc  «  la  ville  de  la  rivière  débordée  »,  ce  qui  est  exact  de  tous 
points,  historiquement  et  topographiquement  parlant. 


Ursules  (Les).  —  La  rue  et  le  quartier  des  Ursules  doivent 
leur  nom  au  couvent  des  Ursulines  qui  y  est  situé. 

UcHE.  —  Est  un  terme  générique  pour  désigner  des  terrains 
clos  :  tels  sont  la  Uche  à  Bon  (i)  vard ,  la  Uchc  Kahoua  (!),  la 
Uche  Mardan,  la  Uche  à  Meldan,  etc. 

La  propriété  Jacquot,  à  Corzent,  s'est  appelée  autrefois  les 
Uches  de  Quiblié  :  pourquoi  ce  pluriel  f 


Vaciieresse.  —  Aurait  été  ainsi  baptisée  pau  les  premiers 
habitants  du  pays,  heureux  de  rencontrer  —  dans  un  pays 
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sùr  —  de  gras  pâturages  pour  les  troupeaux  qui  constituaient 
alors  le  plus  clair  de  leurs  richesses. 

Vailly.  —  Autrefois  Vallier:  habitation  (y)  du  val,  village 
de  la  vallée. 

Vallées.  —  Le  boulevard  des  Vallées  est  Tartère  qui  amène 
à  Thonon,  les  jours  de  foire  ou  de  marché,  les  montagnards 
des  trois  vallées  de  Bellevaux,  de  Morzine  et  d'Abondance. 

Vallon.  —  La  rue  Vallon  était  autrefois  la  propriété  des  reli- 
gieux de  la  Chartreuse  de  Vallon,  lequel  établissement,  cons- 
truit au  XII®  siècle,  fut  détruit  en  1536  par  les  Bernois. 

Varnay.  — Est  pour  Verney. 

Vaudaire  (La). —  Est  le  ^^cnt  qui  nous  vient  du  canton  de 
Vaud  :  Tair  de  Vaud. 

Vaudestra.  —  De  strata  via;  est  encore  un  souvenir  deîï 
anciennes  voies  romaines  du  pays  :  batteur  cVestrade, 

Le  Col  du  Vent.  —  Doit  être  exposé  au  Vent  (de  Genève). 

Véret.  —  Lieu-dit.  Serait  le  diminutif  de  Vers  Etraz  (versus 
stratum). 

Ver.ke,  Vernay,  Vernaz.  —  Ces  noms  proviennent  du 
Verne,  qui  est  l'aulne.  Ils  sont  aussi  fréquemment  usités  en 
topogra|)hie  que  comme  noms  patronymiques. 

Vers.  —  Est  une  expression  courante  pour  désigner  un  lieu- 
dit,  ferme  ou  propriété  rurale  :  Vers-lo-Nant,  Vcrs-Ie-ruisi^eau, 
Vers  un  tel. 

• 

Versoie.  —  c(  En  patois  chablaisien  :  Varsouyet  ;  mot 
dérivé,  ni'a-t-oii  dit,  de  va::  ou  vua,  marais,  et  de  souijei,  eau 
versée  ou  qui  se  verse  »  (L.  Revon].  En  vieux  français  versoytr 
c'était  mélanger,  mettre  pêle-mêle  (Dict.  r.,  w.,  c.  ett).  Ver- 
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soie  (et  Versoix  sur  Tautre  rive  du  lac)  c'est  en  effet  presque 
notre  verbe  verser  y  déoerser  ;  et  le  mot  est  bien  approprié  à 
cette  source  abondante,  tranquille  et  bienfaisante. 

Vey-de-Gy.  —  «  Les  paysans,  dit  M.  Marteaux,  entendent 
par  le  mot  vi  les  chemins  qui  bordent  les  champs,  comme  dans 
Texpression  :  alla  en  chan  pê  les  vis.  » 

Mais  vey  n'est  pas  vi  et  nous  devons  chercher  une  autre 
élymologie.  Le  Dict.  r.^  w.,  c.  et  t.  nous  apprend  que  «  Wey 
c'est  le  gué,  l'endroit  où  Ton  peut  passer  une  rivière  ;  en  latin, 
vaduni  ».  Quant  à  gy  ou  gvy  c'est  l'habitation  :  nous  le  retrou- 
vons dans  Vongy,  par  exemple. 

ViLLARD.  —  Il  y  a  les  Villards,  Villard-sur-Boege,  Saint- 
Colomban-des-Villars  en  Maurienne,  Villard-de-Lans  en 
Dauphiné,  etc. 

c(  Le  villare,  qui  est  devenu  villiers  dans  le  centre  de  la 
France,  villars  dans  le  Midi,  villers  dans  l'Est,  était  bien  — 
comme  la  villa  —  l'exploitation,  le  domaine  rural  avec  des 
habitations  disséminées  dessus,  mais  plus  importantes.  » 
(Peifl*er). 

Ville-du-Nant.  —  Près  de  La  Chapelle.  Rappelle  plutôt  le 
souvenir  d'une  villa  que  celui  d'une  ville, 

La  ViLLETTE.  —  «  Du  latin  villa  (dit  Tissot),  nom  du  domaine 
agricole  autour  duquel  se  formait  le  village  du  xiir  siècle,  on 
a  fait  La  Villette...  Le  même  mot,  avec  le  suffixe  ard,  augmen- 
tatif, nous  donne  le  Villard.  » 

ViNziER.  —  M.  Marteaux  le  fait  dériver  de  Venitius. 

Le  Vion  —  et  le  Vionnet,  termes  génériques,  sont  des 
ruisseaux;  mais  quelquefois  vionnet  est  un  sentier  (de  via  :  la 
voie,  le  chemin).  En  pays  de  montagne  un  chemin  creux 
devient  souvent  un  ruisseau  quand  arrive  la  fonte  des  neiges; 
et  le  lit  des  torrents,  pendant  les  sécheresses  de  Tété,  se  trans- 
forme à  son  tour  en  une  sorte  de  chemin,  difficile  parfois  mais 
très  apprécié  toujours  parce  qu'il  va  naturellement  au  plus 
court. 
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Voirons.  —  Le  sommet  des  Voirons  est  un  but  de  promenade 
très  connu  des  touristes,  qui  y  vont  coucher  pour  assister  au 
lever  du  soleil.  De  cette  pointe,  de  1.465  mètres  d*alt.  et  entiè- 
rement isolée  du  reste  du  massif,  on  jouit  d'une  vue  panora- 
mique très  étendue  sur  le  Salève,  les  Grandes  Alpes,  les  mon- 
tagnes du  Chablais,  le  massif  de  la  Suisse  centrale  et  le  Jura. 
C'est  ce  grand  cercle  d'horizon  qui  a  valu  son  nom  à  cette  mon- 
tagne d'où  Ton  voit  en  rond  tout  autour  de  soi. 

A  Voiron,  dans  l'Isère,  on  est  dans  un  cirque  de  montagnes 
au  lieu  d'être  sur  un  sommet  ;  mais  l'idée  qui  a  présidé  à  la 
dénomination  de  la  ville  reste  la  même,  et  Voiron  est  comme 
Montrond  ou  Montriond  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

VoNGY.  —  Pourrait  venir  de  wohnen,  habiter,  et  de  «  gy  », 
significatif  d'habitation.  En  Kimrique,  von  c'est  la  fin,  Textré- 
mité,  et  gy  c'est  la  maison  :  Vongy,  qui  est  sur  le  bord  de  la 
Dranse,  est  bien  l'extrémité  du  territoire  de  Thonon  ;  mais  nous 
opinons  plutôt  à  lui  donner  l'origine  germanique  de  «wôhnen.» 

Les  Vuards.  —  C'est  le  terme  générique  par  lequel  on 
déisigne  ces  curieux  entonnoirs  naturels  qui  se  rencontrent  en 
si  grand  nombre  dans  les  environs  immédiats  de  Thonon.  Ces 
dépressions,  dues  sans  doute  à  des  affaissements  du  terrain, 
se  remplissent  d'eau  dans  la  saison  des  pluies;  et  plusieurs 
étaient  utilisés  autrefois  pour  le  patinage.  Leur  vrai  nom  devrait 
être  écrit  evoiia,  corruption  du  mot  ève,  eau,  qui  fait  encore 
éoua  dans  le  patois  local. 


YvoiRE.  —  La  pointe  d'Yvoire  sépare  le  Léman  en  Petit  Lac, 
du  côté  de  Genève,  et  en  Grand  Lac  (avec  Thonon,  Evian,  Lau- 
sanne et  le  Bouveret)  du  côté  de  PEst. 

Elle  porte  un  très  vieux  manoir  dont  un  des  anciens  posses- 
seurs, bien  connu  par  ses  exploits,  aviit  été  surnommé  Jehan 
Bras  de  Fera  la  suite  d'un  accident  de  guerre. 
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Ce  nom  d'Yvoire  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  tous  les  noms  en  yv,  iv,  ev  et  av  ;  c'est-à-dire  qu'il  désigne 
toujours  une  terre  environnée  d'eau  ou  renommée  pour  la 
qualité  ou  l'abondance  de  ses  sources  (Evian,  Divonne, 
Yverdun). 


Zevalle.—  Dans  la  commune  de  Brenthonne  :  est  sans  doute 
pour  jacelles  :  on  nous  l'a  dit,  dans  tous  les  cas. 


Notes  ethnographiques  sur  la  Corse 


Il  fait  encore  nuit,  quand  nous  montons  sur  le  pont  du  Tau- 
riis,  qui  fait  le  service  entre  Marseille  et  Bastia,  pour  respirer 
un  peu  d'air  frais,  car  on  étouffe  dans  les  cabines  étroites,  où 
traîne  cette  odeur  particulière  de  relent  et  de  résine.  Nous 
sommes  au  mois  de  septembre.  Un  grand  vent  frais  du  large, 
balaie  le  pont,  où  dorment,  masse  confuse,  perdue  dans  l'om- 
bre, les  passagers  de  pont  :  gens  du  peuple  roulés  dans  des 
couvertures,  soldats  qui  retournent  au  pays.  Au  loin,  un  point 
lumineux,  une  étoile,  qui  semble  grandir  et  devenir  toute  pe- 
tite de  minute  en  minute,  perce  la  nuit.  C'est  le  phare  tournant 
de  la  Giraglia  qui  éclaire  la  pointe  extrême  du  cap  Corse... 
Le  noir  du  ciel  passe  au  grisaille.  On  devine  le  jour.  A  droite, 
des  masses  se  dessinent,  se  foncent,  se  font  de  plus  en  plus 
nettes  à  mesure  que  nous  avançons.  Ce  sont  les  côtes  

Incendies  volontaires,  —  Nous  tournons  le  Cap.  Là-bas,  les 
flancs  de  la  montagne  s'éclairent  d'unelucur  intense  de  braise. 
C'est  un  incendie  qui  embrase  plusieurs  hectares  de  terrain. 
Il  est  d'usage,  nous  dit  un  passager,  chez  les  bergers  corses, 
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quand  arrive  l'autonine,  d'allumer  les  broussailles  et  les  bois. 
Ils  fument  ainsi  le  terrain,  où  ils  veulent  faire  des  pâturages. 
Quelquefois  Tincendie  s'étend  beaucoup  plus  loin  qu'ib  ne 
veulent  ;  mais  qu'importe,  les  taillis  repoussent  beaucoup  plu.s 
épais  encore,  formant  le  maquis  inextricable  

Vile  d'Elbe.  —  Dans  les  lueurs  d'aube  qui  flottent,  une 
île  se  détache  à  l'horizon.  Nous  passons  tout  près  d'elle. 

C'est  la  petite  île  d'Elbe  qui  évoque  par  son  nom  seul  tant  de 
souvenirs  

Bastia.  —  Il  fait  jour  maintenant.  Les  côtes  sont  très  dis- 
tinctes. Des  bourgs,  des  hameaux  apparaissent  sur  les  collines, 
des  villas  blanches  bordent  le  rivage.  Ce  sont  les  environs 
de  Bastia;  bientôt  la  ville  paraît  à  son  tour  avec  ses  hautes 
maisons  baignées  de  clarté  

Ce  qui  frappe  à  Bastia,  c'est  la  richesse,  la  splendeur  des 
églises,  où  l'or,  le  marbre  est  répandu  à  profusion.  Ce  luxe 
frappe  d'autant  plus  que  ces  églises  sont  bâties  dans  des  quar- 
tiers pauvres,  si  curieusement  pittoresques,  où  vit  une  popula- 
tion d'artisans  et  de  pêcheurs.  Des  maisons  hautes,  creusées 
çà  et  là  de  niches  do  madone,  des  rues  étroites  et  sales,  dont 
chacune  est  occupée  par  une  seule  corporation  d'ouvriers  : 
cordonniers,  chaudronniers  travaillant  en  plein  air.  Peu  d'ani- 
mation :  des  figures  graves  qui  passent,  des  femmes  vêtues  de 
costumes  sombres,  le  mouchoir  noir  sur  la  tête,  le  mésarro, 
qui  se  hâtent,  des  marchandes  de  denrées  qui  lancent  sur  un 
air  plaintif  leur  cri  d'appel,  des  enfants  pieds  nus  qui  se  pour- 
suivent  

Avec  la  fraîcheur  du  soir,  la  ville  s'anime  un  peu  

Les  environs  de  Bastia  sont  d'une  richesse  et  d'une  variété 
de  végétation  extraordinaire  :  des  vignes,  des  orangers,  des 
citronniers,  des  cédratiers  s'étagent  sur  les  coteaux  disposés 
en  terrasses  naturelles.  Des  aloès  fleuris,  des  figuiers  de  Bar- 
barie bordent  le  chemin  qui  nous  mène  à  Brando,  célèbre  par 
sa  grotte  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Des  plantes  grasses 
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s'accrochent  aux  murs  bas  qui  souliennent  le  lerrain.  Do  cette 
route  que  crun  côté  vient  battre  la  mer,  le  passage  est  superbe. 


Ajaccio.  Conté.  —  Au  sortir  de  Bastia,  le  train  qui  nous 
conduit  à  Ajaccio  roule  clans  une  plaine  rocailleuse  où  pous- 
sent des  fougères  arborescentes,  roussies  à  rapproche  de  l'au- 
tomne  

Nous  passons  le  Golo,  presque  à  sec,  roulant  ses  eaux  jau- 
nes. A  chaque  instant,  des  stations  au  nom  sonore.  Nous 
longeons  cette  longue  chaîne  de_|montagnes,  qui  coupe  la  Corse 
du  nord  au  sud.  Çà  et  là,  quelques  vallées  fertiles.  Le  terrain 
s'élève  rapidement.  Nous  gagnons  Corté  que  surmonte  une 
audacieuse  citadelle  isolée  au  milieu  des  montagnes,  et, 
c'est  peu  après  que  nous  franchissons  le  pont  du  Vecchio. 
Construit  d'une  seule  arche  reposant  sur  deux  énormes  masses 
de  rocher,  il  enjambe  le  torrent  qui  gronde  dans  le  bas  à  plus 
de  soixante  mètres  de  profondeur.  Nous  arrivons  à  la  région 
des  grandes  forêts  de  chênes  et  de  pins  que  domine  au  loin  le 
M'd'Oro  et  Rotonde.  Le  terrain  s'abaisse  de  nouveau  

De  grandes  plaines  s'étendent  à  droite  et  à  gauche.  Des 
figuiers  de  Barbarie,  des  eucalyptus  s'élèvent  le  long  de  la 
ligne,  et  tout  à  coup  le  magnifique  golfe  d'Ajaccio  paraît,  en- 
touré d'un  cercle  de  montagnes  qui  rappelle  la  chaîne  de  Bel- 
ledone  en  des  proportions  moins  colossales.  La  ville  n'offre 
rien  de  particulier,  à  part  la  superbe  place  des  Palmiers.  Dans 
une  ruelle,  près  du  monument  élevé  h  la  gloire  de  Napo- 
léon, se  trouve  la  maison  où  il  naquit.  C'est  une  demeure 
d'aspect  bourgeois  que  rien  ne  distingue  de  ses  voisines;  à 
peine  une  plaque  de  marbre  indique  que,  là,  prit  naissance 
celui  qui  devait  bouleverser  le  monde  ;  cependant  le  souvenir 
des  Bonaparte  est  bien  vivace  et  les  soirs  de  fête,  c'est  tou- 
jours l'Ajacienne  que  l'on  chante  

Maquis.—  Nous  quittons  Ajaccio  en  voiture,  pour  gagner  le 
petit  village  de  Tolla,  en  pleine  montagne.  C'est  là  que  nous 
avons  véritablement  vécu  de  la  vie  intime  des  Corses,  au  mi- 
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lieu  de  paysans,  où  se  sont  conservées  inlacles  les  vieilles 
coutumes  d'un  charme  si  pittoresque.  L'air  brùle  quand  nous 
traversons  la  plaine  de  Campo'delloro  (en  dialecte  corse,  le 
champ  de  Tor,  tant  sa  fertilité  naturelle  est  grande).  Sur  la 
route  poudreuse  nous  devançons  un  groupe  de  femmes  à 
cheval,  regagnant  leur  demeure  après  le  marché.  Quelle 
folle  galopade  quand  nous  essayons  de  les  photographier  au 
passage!  

Bientôt  commence  la  région  des  vignobles,  coupée  çà  et  là 
de  quelques  plantations  d'oliviers  au  vert  argenté,  de  cédra- 
tiers au  vert  sombre  et  luisant.  Sur  les  bords  de  la  route,  des 
celliers,  des  maisons  rustiques,  servant  de  pied-à-terre  au  pro- 
priétaire du  sol,  qui  habite  la  montagne  Tété  (le  climat  est  fort 
malsain  dans  la  plaine).  Il  vient  de  temps  en  temps  surveiller 
ses  Lucquois,  comme  les  appellent  avec  un  certain  mépris 
les  Corses,  qui  leur  abandonnent  par  fierté  et  par  paresse  les 
soins  de  la  culture.  Nous  nous  élevons  assez  rapidement.  En 
bas  du  chemin  coule  le  Prunelli  torrentueux,  enserré  par  la 
chaîne  de  montagnes  basses  qui  barre  l'horizon.  A  chaque 
instant  de  grands  espaces  de  terrain  inculte.  C'est  le  petit 
maquis.  Dans  l'air  surchauffé  les  taillis  de  lentisques,  les  buis- 
sons de  myrtes,  de  cistes  distillent  ce  parfum  àcre  et  aroma- 
tique, qui  faisait  dire  à  Napoléon  :  «  Je  reconnaîtrais  mon 
pays  rien  qu'à  son  odeur  »  

Des  vergers,  des  chapelles  funéraires  blanchies  à  la  chaux, 
dos  tombeaux  de  famille  disséminés  dans  la  campagne,  indi- 
quent le  voisinage  d'un  village.  De  chaque  côté  de  la  route 
une  cinquantaine  de  maisons  disposécs  sans  symétrie,  reliées 
entre  elles  par  des  ruelles  en  pente  pavées  de  dalles  griser. 
Des  porcs,  qui  ressemblent  à  des  sangliers  s'y  promènent  par 
bandes  

La  voiture  traverse  maintenant  de  grandes  forêts  de  châ- 
taigniers. Bientôt  va  commencer  la  récolte  de  la  châtaigne,  le 
pain  de  la  Corse,  comme  on  l'a  appelée.  C'est  une  des  grandes 
ressources  de  cette  population  pauvre  et  sobre,  sans  industrie, 
sans  culture  rémunératrice,  qui  ne  travaille  chez  les  autres 
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qu'en  cas  de  nécessité  et  se  contente  de  ce  que  ses  quelques 
lopins  de  terre  à  la  montagne  et  à  la  plaine  veulent  bien  lui 
fournir  d'huile,  de  farine,  de  vin.  De  l'autre  côté  du  torrent, 
éur  tous  les  flancs  de  la  montagne  s'étend  le  grand  maquis  avec 
ses  halliers  d'arbousiers  sauvages,  ses  bruyères  arborescentes, 
ses  buissons  de  pruneliers  épineux,  de  lenlisques  odorants. 
Tous  ceux  qui  ont  eu  des  démêlés  avec  la  justice,  qui  ont  fait 
un  malheur  (suivant  Texpression  corse),  peuvent  trouver  asile 
contre  les  lois  et  les  gendarmes  qui  ne  s'avisent  guère  de  les 
y  aller  chercher  

C'est  vers  le  soir  que  nous  arrivons  à  Tolla.  Nous  contrepas- 
sons  à  l'entrée  du  village  les  paysannes  qui  reviennent  de  la 
fontaine  par  groupes  de  deux  ou  de  trois.  La  lourde  cruche 
de  terre  vernie  sur  la  tête,  elles  vont  d'un  pas  sûr,  tout  en 
tricotant  

Tolla.  —  Bâties  au  hasard,  les  maisons  de  Tolla  s'élèvent 
sur  les  pentes  de  la  montagne.  Dans  le  bas  du  village,  la  petite 
église  entourée  d'un  espace  vide  :  la  place  où  se  réunissent  les 
oisifs  à  la  fin  de  la  journée  pour  causer  des  vendanges  qui 
s'apprêtent,  des  prochaines  élections.  C'est  par  des  sentiers 
de  chèvres,  véritables  torrents  les  jours  de  pluie,  que  l'on 
accède  aux  maisons.  Les  curieux  intérieurs  de  paysans,  d'une 
simplicité  si  primitive,  composés  souvent  d'une  pièce  unique, 
que  garnissent  quelques  meubles  rudimentaires  !  Dans  un 
coin,  fait  de  grosses  dalles,  le  foyer  sans  cheminée,  où  peut 
brûler  un  tronc  entier.  Une  ouverture  ménagée  dans  le  toit 
laisse  échapper  la  fumée  

Dans  la  journée,  un  grand  calme,  un  recueillement  enve- 
loppe le  village,  point  d'animation,  de  bruit  d'attelages  et  de 
bêtes  ;  de  temps  en  temps,  venant  du  cabaret,  la  rumeur  des 
joueurs  acharnés  à  d'interminables  parties,  l'écho  affaibli 
de  quelques  coups  de  feu  tirés  du  maquis,  où  le  gibier  abonde, 
les  grives  pullulent  en  cette  saison  

Le  maquis  est  là  tout  près,  à  la  sortie  du  village  après  avoir 
franchi  la  rivière,  où  s'échelonnent  de  loin  en  loin  quelques 
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vieux  moulins.  Un  seul  appartient  souvent  à  vingt  familles. 
Tout  à  coup  d'un  fourré,  on  voit  sortir  un  honnête  paysan, 
vêtu  de  gros  velours  brun  ou  de  pilone,  large  chapeau  de 
feutre  rabattu  sur  le  front,  le  fusil  en  bandoulière  qui  ne  Taban- 
donne  jamais  :  véritable  équipement  du  bandit  classique.  11 
regagne  le  village  par  le  chemin  raboteux  où  monte  avec  un 
bruissement  de  feuilles  une  femme  pliée  sous  le  poids  d'un 
énorme  fagot  ;  car  c'est  aux  femmes  que  sont  abandonnés  les 
gros  travaux  de  l'intérieur.  Dans  ces  villages,  l'hospitalité  est 
large  et  franche,  l'étranger  et  le  voyageur  ont  toujours  place 
au  foyer,  le  mendiant  a  toujours  sa  part  de  pain  et  d'huile,  le 
bandit  sa  part  de  vivres  et  de  poudre  que  l'on  n'ose  lui  refuser 
par  crainte,  et  aussi  parce  qu'on  se  procure  ainsi  la  secrète 
satisfaction,  peut-être  en  la  donnant,  de  désobéir  aux  lois  

Fêtes  religieuses  et  processions.  —  De  temps  en  temps, 
quelques  cérémonies  religieuses,  quelques  fêtes  troublent  la 
monotonie  quotidienne.  C'est  la  fête  de  la  confrérie.  Sur  la 
grande  route,  la  procession  s'avance  à  pas  lents,  dans  le  con- 
cert grave  des  voix.  Vêtus  d'une  aube  blanche,  laissant  pa- 
raître de  gros  pantalons  de  velours,  petite  pèlerine  rouge  sur 
les  épaules,  cagoules  relevées,  montrant  des  visages  graves  et 
recueillis,  les  confrères  s'acheminent  vers  la  grande  croix  qui 
domine  le  village.  La  procession  s'arrête,  chaque  assistant 
défile  devant  la  croix  qu'il  embrasse  au  passage,  et  dans  la 
psalmodie  des  chants,  la  procession  regagne  1  église  

Funérailles,  Les  Pleureuses.  —  On  vient  de  sonner  les  glas, 
un  paysan  vient  de  mourir  ;  c'est  de  suite  un  mouvement  inac- 
coutumé, les  femmes  s'abordent  d'un  air  sombre  et  se  dirigent 
vers  la  maison  du  mort.  Le  soir,  devant  la  maison,  les  paysans 
se  sont  réunis.  Le  curé  est  au  centre,  la  prière  des  trépassés 
commence  dans  un  silence  religieux  et  dans  le  court  instant 
qui  sépare  les  réponses  des  demandes,  des  chants  plaintifs 
entrecoupés  de  sanglots,  s'élèvent  de  la  chambre  funéraire.  Ce 
senties  vocératrices,  les  pleureuses  qui  chantent  le  mort.  Nous 
obtenons  de  pénétrer,  car  d'habitude  les  femmes  seules  sont 
admises.  Tout  autour,  elles  sont  rangées,  vêtues  de  noir,  d'un 


NOTÉS  ETHNOGnAt^ïïïQUtlS  SUR  LA  CORSÉ.  —  M.  GENTON  51 


de  ces  innombrables  deuils  de  cousins,  car  les  liens  de  pa- 
renté existent  jusqu'à  la  dixième  et  douzième  génération. 
Quelques-unes,  les  veuves,  ont  une  double  jupe  retroussée  sur 
la  tète,  ce  qui  leur  donne  un  air  de  béguine.  La  chambre  est 
claire  ;  au  centre,  sur  un  lit,  dans  ses  meilleurs  habits  de 
paysan,  le  mort  est  couché.  Sa  femme  est  là,  stupide  et  muette 
d'avoir  trop  pleuré^  Sur  un  air  monotone  et  ancien  où  les 
mêmes  notes  reviennent  constamment,  une  femme  chante  en 
vers  les  mérites  du  défunt;  elle  improvise  en  dialecte  corse, 
trouvant  dans  le  feu  de  la  composition  des  accents  émus,  des 
expressions  poétiques  et  imagées  et  s'attendrissant  par  le  son 
de  sa  propre  voix,  elle,  souvent  étrangère,  sanglotte,  et  toute 
l'assistance  pleure,  tant  est  forte  la  contagion  des  larmes. 
Quand  elle  est  lasse  et  épuisée,  une  autre  prend  sa  place,  et 
toujours  sur  le  môme  air,  la  mélopée  plaintive  se  continue  ! 
(C'est  le  Vouro).  Quelquefois  une  femme  s'approche,  prie  le 
mort  de  domier  à  son  cousin  Jean-Marie  des  nouvelles  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  et  la  veuve,  la  fille,  et  les  parentes  qui 
sont  là,  redoublent  de  gémissements.  C'est  un  concert  de  lar- 
mes ;  chacune  pleure  sa  douleur,  dans  la  douleur  d'autrui  

Ces  lamentations  continuent  jusqu'au  moment  de  l'enterre- 
ment. L'heure  est  venue.  La  Confrérie  dont  le  mort  faisait 
partie,  s'est  chargée  des  apprêts,  a  fourni  le  cercueil.  Quatre 
robustes  paysans,  cagoule  baissée,  ont  placé  sur  leurs  épaules 
la  large  boîte  de  chêne,  qui,  sous  leurs  pas  cadencés,  tangue 
comme  une  barque.  Le  convoi  gagne  l'église  où  commence 
l'office  des  morts,  chanté  par  l'assistance  entière,  entrecoupé 
de  sanglots  de  femmes.  Le  cercueil  est  repris,  les  porteurs 
quittent  le  village,  gagnent  la  pleine  campagne,  la  propriété 
du  défunt  où  le  trou  est  creusé.  C'est  là  qu'il  dormira,  près  de 
la  châtaigneraie  plantée  par  ses  pères,  car  il  n'existe  pas  de 
cimetière  commun  dans  la  plupart  des  villages  corses.  Chaque 
famille  a  dans  ses  terres  sa  chapelle  funéraire,  son  petit  cime- 
tière. Il  y  a  quelques  années  encore,  dans  un  village  tout  voi- 
sin, on  jetait  les  morts  dans  un  grand  ossuaire,  un  charnier 
creusé  sous  l'église.  

D'ordinaire,. un  grand  repas  réunit,  après  les  funérailles,  les 
invités  venus  des  villages  voisins.  Sous  l'action  du  vin  capi- 
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teux,  les  idées  sombres  se  dissipent,  les  langues  se  délient, 
mais  ce  n'est  pas  toujours  du  mort  que  Ton  cause  

Le  banditisme.  La  vendetta.  —  Il  y  a  quelques  années,  les 
Vocératrices  eurent  à  pleurer,  dans  leurs  chants,  le  drame 
sanglant  qui  troubla  si  profondément  ce  village.  Salini  avait  en 
haine  le  bandit  Bocognano  qui  gardait  le  maquis  depuis  long- 
temps; Salini  Antonio  s'était  vanté  de  le  livrer  à  la  justice 
vivant  ou  mort.  Les  propos  furent  répétés  au  bandit.  Par  une 
nuit  sombre,  il  s'en  vint  à  la  maison  de  son  ennemi,  lui 
demanda  quelques  instants  d'entretien.  Ils  suivirent  le  chemin 
creux  qui  dévale  jusqu'au  torrent.  Le  bandit  reprocha  en  ter- 
mes violents  à  Salini  sa  lâche  menace  ;  en  vain  celui-ci  essaya 
d'implorer  sa  pitié.  Bocognano  lui  ordonna  de  se  mettre  à 
genoux,  et  de  réciter  ses  dernières  prières.  Il  aurait  pu  tenter 
de  fuir  !  comment  échapper  à  cet  homme  qui,  à  cent  pas,  cou- 
pait en  deux  un  roseau.  Quand  Salini  eut  fini,  le  bandit  le 
coucha  en  joue  et  l'abattit  d'une  balle.  Le  coup  de  feu  avait  été 
entendu  du  village  ;  on  accourut.  Quelques  heures  après  il  expi- 
rait. Quelles  scènes  d'horreur  et  d'effroi  suivirent  cet  assas- 
sinat. Des  cris  de  femmes  terrifiées  troublèrent  la  nuit.  Sur  le 
cadavre  palpitant  on  fit  jurer  aux  enfants  de  venger  la  victime. 
Ce  devait  être  inutile  :  quelque  temps  après,  iBocognano  fut 
cerné  dans  la  cahute  d'un  vieux  berger,  où  il  s'était  réfugié.  Il 
était  résolu  de  lutter  jusqu'au  bout.  La  lutte  fut  héroïque,  mais 
toute  résistance  devenait  inutile  :  les  gendarmes  étaient  par- 
venus au  faîte  du  toit  d'où  ils  pouvaient  le  viser  par  l'ouver- 
ture de  la  cheminée.  I^  force  triomphait,  à  quel  prix  aussi! 
plus  d'un  d'entre  eux  était  couché  sur  la  bruyère.  Ne  voulant 
compromettre  davantage  la  vie  du  vieillard  enfermé  avec  lui,  il 
se  logea  une  balle  dans  la  tête  

Ces  drames  sanglants  ne  terrorisent  plus  comme  autrefois  la 
Corse  :  —  le  banditisme  sera  légendaire  dans  quelques  années, 
vieilles  haines  de  famille,  qui  se  léguaient  de  parents  à 
parents^  ces  vendetta  farouches,  ces  luttes  implacables, qui  ne 
s'éteignaient  qu'avec  la  fin  d'un  parti,  disparaissent  chaque 
jour  
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Mariage».  —  Après  les  jours  de  deuil,  les  jours  de  joie  ; 
c'est  fête  aujourd'hui.  Un  jeune  homme  qui  a  pris  femmedans 
un  bourg  voisin  arrive  avec  sa  jeune  épouse.  Montés  sur  ces 
petits  chevaux  corses,  ardents,  habitués  aux  sentes  rapides, 
les  jeunes  gens  rassemblés  sur  la  place  s'élancent,  à  un  signal 
donné,  à  la  rencontre  du  cortège  nuptial.  Le  premier  arrivant 
aura  le  droit  d'offrir  à  la*  jeune  mariée  un  bouquet  d'olivier, 
gage  de  bienvenue.  A  son  approche  les  cloches  sonnent,  les 
filles  et  les  garçons  disposés  en  double  rang  lui  offrent  des 
fruits,  des  fleurs,  des  gâteaux.  Elle  doit  accepter  de  tous,  sous 
risque  de  les  fâcher  

Elections.  —  Je  n'ai  pu  assister,  malheureusement,  à  des 
élections,  si  curieuses  en  Corse.  Une  animation  extraordinaire 
règne  dans  le  village.  Des  groupes  se  forment,  on  discute 
toute  la  journée  sur  la  place.  On  cherche  à  gagner  des  voix  et 
pour  cela,  souvent,  on  ne  craint  pas  d'user  de  la  menace.  Le 
jour  de  l'élection  est  venu,  on  tire  des  coups  de  feu,  Tanxiété 
se  lit  sur  tous  les  visages.  Le  résultat  connu,  les  vaincus 
s'éclipsent  au  plus  tôt,  ils  sont  en  butte  aux  railleries  de  leurs 
adversaires,  qui  poussent  des  cris  devant  leur  demeure,  allu- 
ment des  feux  de  joie. . .  Souvent  ces  élections  sont  troublées 
par  des  rixes  sanglantes. 

Superstitions.  — Le  Corse  est  courageux,  et  pour  faire  triom- 
pher ses  idées,  il  ne  craint  point  d'exposer  sa  vie.  Cependant 
combien  parmi  ces  gens  braves,  ces  chasseurs  intrépides  qui 
ont  vu  la  mort  de  près  ne  se  risqueraient  pas  la  nuit  hors  du 
village,  jusqu'au  ruisseau,  où  le  soir,  dit-on,  on  voit  rôder  les 
fantômes.  Ils  craignent  aussi  le  mauvais  œil,  la  jetattura.  Ne 
dites  point  :  «  le  bel  enfant  »,  sans  ajouter  :  «  Dieu  le  bénisse  !  »  car, 
sans  le  vouloir,  vous  risquez  de  lui  jeter  un  sort.  De  bonnes- 
femmes  se  chargent  heureusement  de  conjurer  le  mauvais 
esprit  ;  pour  cela,  elles  disposent  une  assiette  pleine  d'eau  sur 
la  tête  du  patient  ainsi  qu'un  petit  lumignon  allumé.  Tout  en 
récitant  les  prières  sacramentelles,  qui  ne  peuvent  se  trans- 
mettre que  le  soir  de  la  Noël,  la  femme  fait  tomber  une  goutte 


54     NOTES  ETHNOGRAPHIQUES  SUR  LA  CORSE.  —  M.  GENTON 

d'huile  dans  l'assietle  d'eau.  Elle  doit  disparaître,  ainsi  qu'une 
deuxième  ;  la  troisième  doit  surnager.  Dans  ce  cas,  le  mauvais 
œil  est  dissipé.  Si  cela  n'a  pas  lieu,  on  recommence. 

Dans  les  cas  d'indisposition  et  de  maladie,  on  essaye  tou- 
jours avant  d'appeler  le  docteur  

Mais  toutes  ces  vieilles  coutumes,  qui  se  sont  réfugiées  dans 
les  montagnes,  ces  costumes  nationaux  si  originaux  dispa- 
raîtront peu  à  peu  avec  les  communications  plus  faciles,  et  si 
cela  est  heureux  au  point  de  vue  du  progrès,  cela  sera  peut- 
être  regrettable  au  point  de  vue  du  pittoresque. 


CORRESPONDANCE 


55 


SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  1901 

Présidence  de  M.  le      BONNET,  président. 


ÉLECTIONS  DE   MEMBRES  NOUVEAUX 

M.  MoREL,  négociant,  est  nommé  membre  titulaire. 


La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Bulletin  de  VAfas,  n*»  96  ; 

Revue  de  V Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  janvier  1901; 

Bulletin  de  la  Société  départementale  d' Archéologie  et  de 
Statistique  de  la  Drôme,  n"  136,  1901  ; 

Reoue  des  Alpes  Dauphinoises,  3*  année,  n°  7; 

Bulletino  di  Paletnologia  Italiana,  série  3,  T.  VI,  n**'  10-12 
et  tables,  1900; 

Atti  délia  Societa  Romana  di  Antropologia,  V.  vu,  fasc.  II, 
1900; 

Victor  Meunier.  Les  Ancêtres  d'Adam  IV,  in-8%  1900.  (Don 
de  M.  A.  ThieuIIen); 

Auguste  Allmer,  par  M.  Em.  Esperandieu.  Vienne,  1900. 
(Don  de  Tauteur); 

XIP  Congrès  International  d'Anthropologie  et  d'Archéologie 
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Notes  sur  les  Corporations  en  Dauphiné 


DANS  LA  SECONDE  MOITIÉ  DU  XVIIl*  SIÈCLE 


Par  M.  DE  BEYLIÉ 


Président  du  Tribunal  de  commerce 


Avant  de  parler  corporalion,  j'ai  à  vous  parler  reconnais- 
sance, puisque  c'est  la  première  fois  que  je  parais  au  milieu 
de  vous,  depuis  le  jour  où  vous  m'avez  fait  le  grand  honneur 
de  m'appeler  à  la  vice-présidence  de  votre  Société. 

Recevez  l'expression  de  toute  ma  gratitude  pour  cette  marque 
de  bienveillante  sympathie  à  laquelle  j'ai  été  très  sensible? 
mais  qui  me  couvre  cependant  de  confusion,  car,  dans  cette 
savante  Société  d'anthropologie,  suis-je  vraiment  bien  à  ma 
place  au  rang  que  vous  m'y  assignez  1 

Je  n'insiste  pas.  —  Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  déve- 
lopper ce  sentiment,  mais  votre  nouveau  vice-président  a  tenu, 
dès  aujourd'hui,  à  vous  indiquer  tout  au  moins  qu'il  l'éprou- 
vait. Nous  en  reparlerons  plus  longuement,  le  jour  où  l'engre- 
nage hiérarchique,  dans  lequel  vous  m'avez  placé,  soumettra 
ma  modestie  à  une  plus  rude  épreuve,  dans  deux  ou  trois  ans, 
si  les  circonstances  et  vos  bienveillantes  dispositions  envers 
moi  continuent  à  le  vouloir. 

Ceci  dit,  encore  un  mot  de  préambule  relativement  au  choix 
du  sujet  pour  lequel  je  suis  inscrit  à  l'ordre  du  jour  de  la 
séance. 

S'il  est  une  science  dont  on  puisse  dire  que  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  lui  doive  être  étranger,  c'est  assurément  l'an- 
thropologie. Aussi  avez-vous  fait  à  l'étude  de  l'homme,  envisagé 
au  point  de  vue  social,  c'est-à-dire  à  la  sociologie,  une  large 
part  dans  vos  travaux. 

En  venant  vous  entretenir  un  instant  d'une  des  formes  de 
l'association,  de  la  corporation,  je  ne  sors  pas  d'un  programme 
affirmé  par  de  nombreux  articles  de  votre  Bulletin,  que  j*ai 
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tous  liTs  et  où  j'ai  puisé  plus  d'un  utile  renseignement  pou^ 
mes  études,  affirmé  surtout  par  le  remarquable  ouvrage  de 
Féminent  fondateur  de  notre  Société,  M.  le  docteur  Bordier, 
sur  La  Vie  des  Sociétés. 

Je  n'ai  point  encore  rencontré,  sur  ce  sujet  qui  touche  de  si 
près  à  l'objet  de  mes  recherches  préférées,  livre  de  doctrine 
ayant  produit  sur  moi  une  impression  plus  vive,  à  cause  du 
style  et  du  savoir  qu'on  y  rencontre,  à  cause  surtout  de  quelque 
chose  de  plus  :  la  pensée  originale  et  profonde. 

M.  le  docteur  Bordier  me  permettra  bien  de  saisir  celte  occa- 
sion de  témoigner,  moi  aussi,  en  sa  faveur  et  d'essayer,  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  de  le  payer  de  retour,  pour  les  sym- 
pathies qu'il  m'a  si  souvent  témoignées,  dans  les  coulisses* 
comme  sur  la  scène  de  la  vie  publique  locale. 


En  fait  d'études  sociologiques,  celles  qui  sont  actuellement 
le  plus  en  vogue  sont  visiblement  celles  qui  ont  trait  aux  grou- 
pements ouvriers.  Travaux  d'analyse  ou  de  synthèse,  mono- 
graphies, ouvrages  de  doctrine  et  d'histoire  générale  fourmil- 
lent sur  la  matière,  et  cependant  tout  est  bien  loin  d'avoir  été 
dit,  notamment  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
dire. 

Je  soulèverai  ce  soir,  devant  vous,  un  tout  petit  coin  du 
rideau,  en  vous  entretenant  de  quelques  détails  particuliers 
concernant  les  corporations  en  Dauphiné,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle. 

Il  est  intéressant  d'étudier  les  corporations,  à  ce  moment  de 
rhistoire,  à  la  veille  de  la  Révolution,  alors  qu'arrivées  à 
l'apogée  de  leur  influence  et  de  leur  organisation,  elles  lais- 
saient en  même  temps  clairement  apparaître  les  conséquences 
abusives,  parfois  odieuses,  de  leur  fonctionnement  qui,  finale- 
ment, amenèrent  leur  suppression  en  1791  (1). 


(1)  Loi  du  17  mars  votée  par  la  Conatiluanle. 
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Il  est  surtout  intéressant  de  les  étudier  en  Dauphiné,  pays 
de  prudence  et  de  liberté. 

Même  cantonné  dans  les  limites  étroites  où  jeTai  placé,  mon 
sujet  comporterait  de  nombreux  développements,  Touverlure 
de  nombreux  chapitres  :  comparaison,  dans  le  passé,  avec  ce 
que  fut  la  corporation  en  Dauphiné,  sous  le  régime  de  la  domi- 
nation romaine,  qui  dura  600  ans,  de  la  domination  Burgonde 
et  Sarrazine,  qui  durèrent  chacune  deux  siècles;  comparai- 
son avec  ce  qu'elle  fut,  sous  l'influence  prédominante  des 
idées  chrétiennes,  au  Moyen  âge;  comparaison,  aux  mêmes 
époques,  avec  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs  en  France;  compa- 
raison, dans  le  présent,  avec  ce  que  sont  nos  syndicats  ou- 
vriers et  nos  sociétés  de  secours  mutuels. 

Pareil  travail  est  au-dessus  de  mes  forces,  et  je  suis, 
d'ailleurs,  bien  loin  d'avoir  rassemblé  tous  les  matériaux 
nécessaires.  Le  sujet,  en  effet,  est  encore  neuf  pour  notre  ré- 
gion. L'inédit  abonde,  et  c'est  dans  le  dépouillement  de  volu- 
mineux dossiers,  aux  archives  du  département  ou  de  la  ville, 
qu'il  faut  aller  le  chercher. 

J'ai  entrepris  de  fouiller  ce  riche  domaine.  Devais-je  attendre 
d'avoir  épuisé  le  filon  découvert,  pour  vous  éblouir  ensuite 
de  l'abondance  de  mon  butin,  ou  ne  valait-il  pas  mieux  vous 
soumettre  sans  retard  le  résultat  de  premières  recherches? 
Je  me  suis  arrêté  au  second  parti.  J'en  tirerai  moins  d'honneur, 
mais  il  me  permettra  du  moins  de  vous  prouver  mon  empres- 
sement à  me  mêler  à  vos  travaux. 

Donc,  il  ne  s'agit,  j'ai  tenu  à  l'affirmer  et  je  le  répète,  que 
d'une  simple  note.  Elle  m'a  été  inspirée  par  la  lecture  des 
deux  principaux  ouvrages  parus  récemment  sur  la  ma- 
tière. 

M.  Alfred  des  Cilleuls,  président  de  la  Société  d'économie 
sociale,  dans  son  Histoire  de  la  Grande  Industrie  en  France 
aux  XVIPetXVIIP  siècles,  p.  75, 

M.  Germain  Martin,  secrétaire  du  Musée  social,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  La  Grande  Industrie  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  p.  17  et  85  (1), 


(l)  Voir  sur  le  même  sujet  les  ouvrages  de  Martin  Saint  Léon,  Hubert 
Vûleroux,  Alfred  Franklin  et  Babeau. 


NOTES  SUR  LES  CORPORATIONS  EN  DAUPHINÉ.  —  M.  DE  BEYUÉ  59 

Disent  que,  si  bien  le  régime  des  jurandes,  c'est-à-dire  des 
corporations  jouissant  d'un  monopole  en  vertu  d'un  privilège 
conféré  par  lettres-patente^  du  Roi,  était  généralement  pratiqué 
dans  certaines  provinces,  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  toutes, 
ni  môme,  dans  les  provinces,  en  dehors  des  grands  centres.  Il 
arrivait  souvent  que  l'exercice  des  professions  fût  libre,  bien 
que  les  communautés  d'arts  et  métiers  constituassent  des 
groupements  sous  forme  de  confréries. 

M.  des  Cilleuls  indique  de  plus  que  parfois  aussi  les  com- 
nninautés  d'arts  et  métiers,  organisées  en  corporation,  rece- 
vaient leur  privilège  directement  du  Parlement,  par  le  moyen 
d'arrêts,  sans  qu'il  fût  recouru  à  l'autorité  royale. 

Les  auteurs  citent  Grenoble  parmi  les  villes  où  il  en  était 
ainsi. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  dans  quelle  mesure 
Grenoble  et  le  Dauphiné^  à  l'époque  dont  je  m'occupe,  s'étaient, 
sur  ces  deux  points,  affranchis  du  monopole  et  de  la  régle- 
mentation du  Gouvernement  central. 

Ma  note  n'a  d'autre  objet  que  de  démontrer,  à  l'aide  des 
témoignages  des  intendants  de  la  province  de  Dauphiné,  ou 
de  leurs  subdélégués,  sorte  de  sous-préfets  de  l'époque  : 

1"  Qu'à  de  rares  exceptions  près,  l'exercice  des  diverses 
professions  était  en  principe  libre  en  Dauphiné  ; 

2r  Que  les  quelques  communautés  d'arts  et  métiers  orga- 
nisées en  corporation  l'étaient  rarement  par  lettres  patentes,  le 
plus  souvent  par  statuts  homologués  au  Parlement,  parfois 
même  en  vertu  de  bulles  pontificales  ou  de  statuts  homologués 
par  les  seuls  archevêques. 

A  cette  démonstration,  j'ajouterai  les  quelques  brefs  com- 
mentaires qu'elle  comporte. 

1 

La  première  affirmation,  à  savoir  que  l'exercice  des  diverses 
professions  était  en  général  et  en  principe  libre  en  Dau- 
phiné, ressort  d'une  façon  formelle  des  rapports  des  sub- 
délégués. 

Nos  principales  villes  dauphinoises  :  Grpnoble,  Gap,  Valence, 
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Vienne,  Romans,  Montélimar,  Saint-Marcellin,  Briançon. 
Embrun,  Orange,  possédaient  seules  quelques  communautés 
d'arts  et  métiers  organisées  en  corporations  ;  partout  ailleurs 
l'exercice  des  professions  était  libre. 

A  Saint-Paul-Troîs-Châteaux,  le  délégué  écrit  : 

«  Il  n'y  a  ici  aucune  communauté  d'arts  et  métiers.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  supprima,  dans  le  royaume,  toutes  les  commu- 
nautés d'arts  et  métiers.  Les  maîtrises  gênent  le  commerce, 
bornent  l'industrie,  font  naître  des  jalousies,  occasionnent 
mille  Contestations  et  tracasseries.  La  liberté  qui  serait  accordée 
à  tous  les  ouvriers  de  travailler  chacun  suivant  ses  talents, 
sans  être  assujettis  à  aucune  taxe  ni  règlement,  préviendrait 
tous  ces  inconvénients  »  (1762). 

A  Die,  à  peu  près  même  langage,  les  professions  sont  libres 
(1776).  Les  chirurgiens  seuls  forment  corporation. 


A  Crest,  le  subdélégué  s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  département  n'a  jamais  connu  de  corps  d'arts  et  métiers 
formés  en  jurande  par  lettres  patentes  ou  statuts  homologués 
au  Parlement.  Les  communautés  n'ont  ni  règlements  ni  statuts 
convenus  ou  reconnus  par  la  police.  —  Les  artisans  sont  en 
général  médiocres  et  pauvres.  Ils  s'établissent  sans  brevet 
d'apprentissage  et  sans  lettres  de  maîtrise  »  (1750)  (1). 

Au  Buis,  môme  situation  : 

«  Il  a  été  déjà  demandé  des  renseignements  au  subdélégué 
du  Buis  en  1745,  en  1750  et  en  1761.  On  a  toujours  répondu 
que  les  artisans  non  seulement  de  cette  ville,  mais  de  la  subdé- 
légation n'avaient  jamais  fait  corps  ni  communauté,  sauf  les 
chirurgiens  qui  forment  une  espèce  de  communauté  »  (1767). 


(1)  En  1767  on  mentionne  les  perruquiers  comme  étant  seuls  en 
jurande,  dans  celte  localité. 
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A  Orange  : 

«  Les  chirurgiens,  apothicaires,  arpenteurs  et  la  marque 
des  étoffes  font  seuls  communautés  »  (1767).  Tout  le  reste  jouit 
de  la  plus  entière  liberté. 


«  L'élection  de  Gap  ne  possède  aucune  communauté  d'arts 
et  métiers  régie  par  des  statuts,  en  dehors  des  chirurgiens, 
barbiers  et  perruquiers  »  (1750). 

A  Briançon  : 

c<  Il  n'y  a  pas  à  Briançon  d'autre  communauté  en  jurande 
que  celle  des  perruquiers  et  des  chirurgiens  »  (1762). 

D'Embrun,  on  écrit  : 

«  Les  jurandes  ne  sont  point  connues  dans  l'Embrunois  et 
tous  les  arts  et  métiers  y  sont  d'un  exercice  pleinement  libre  : 
il  n'a  même  jamais  été  possible  d'obliger  aucune  classe  d'ar- 
tisans à  se  former  en  corps  de  communauté,  la  misère  du  pays 
réduisant  le  plus  grand  nombre  des  artisans  à  la  nécessité  de 
réunir  plusieurs  professions  sur  leur  tôte  »  (1776). 

A  Saint-Marcellin  : 

«  Les  perruquiers  et  cordonniers  sont  seuls  en  jurande  et 
encore  sans  être  en  confrérie.  Leurs  statuts  ne  sont  que  pour 
la  police.  Toutes  les  autres  professions  s'exercent  en  pleine  et 
entière  liberté  »  (1776). 

A  Valence  : 

La  plupart  des  communautés  n'ont  que  des  règlements 
homologués  au  Parlement  ;  une  seule  a  des  lettres  patentes. 
Le  resté  n'est  point  censé  faire  corps.  Il  n'en  coûte  rien  pour 
être  reçu,  et  travaille  qui  veut  dans  ces  sortes  de  métiers  » 
(1767). 


A  Gap: 
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A  Romans  : 

Il  n'y  a  que  neuf  communautés  d'artisans  :  les  chirurgiens, 
les  orfèvres,  les  apothicaires,  les  boulangers,  les  bonnetiei"s. 
les  tailleurs,  les  perruquiers  et  barbiers,  les  presseurs  de  dra- 
peries, les  cordonniers  (1767). 

A.  Vienne  : 

«  Huit  communautés  seulement  ont  des  statuts.  Ce  sont  des 
règlements  de  police  homologués  au  Parlement  »  (1776).  Les 
corps  de  métiers  formés  en  communautés  à  Vienne  étaient  le> 
suivants  :  les  charpentiers,  tonneliers  et  benniers  formant 
un  seul  corps,  de  même  les  maçons,  tailleurs  de  pierre  oi 
recouvreurs  réunis  en  un  seul  groupe,  de  même  les  menui- 
siers et  les  tournrurs  groupés  également,  enfin,  fonctionnant 
isolément,  les  peigneurs  de  chanvre,  les  tailleurs  d'habits»  les 
boulangers,  les  cordonniers,  les  perruquiers,  ce  qui  donne  le 
total  des  huit  communautés  signalées. 

A  Bourgoin  : 

«  Il  n'existe  k  Bourgoin,  Crémieu  et  La  Tour-du-Pin,  au- 
cune maîtrise  (Tarts  et  métiers  en  jurande.  Les  différents 
ouvriers  sont  unis  à  des  confréries  qui  n'ont  ni  revenus  fon- 
dés ni  dettes  »  (1776). 

A  Grenoble,  sur  soixante- quatre  professions,  huit  seule- 
ment forment  corporation.  On  cite  : 

Les  tourneurs,  les  tisserands,  les  peigneurs  de  chanvre,  les 
cordonniers,  les  tailleurs  d'habits,  les  menuisiers,  les  chirur- 
giens, les  barbiers  et  les  perruquiers.  En  tout  huit  commu- 
nautés. 

L'état  fourni  par  l'Intendant  comprend,  sans  tesr  distinguer, 
les  communautés  avec  statuts  homologués  au  Parlement  ei 
celles  possédant  des  lettres  patentes.  Il  se  termine  par  cette 
note  : 
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i(  Les  corps-  démammA^  cl-dessus  sont  les  seuls  de  la  ville 
de  Grenoble  qui  soient  en  jur^nim  ou  qui  aient  des  statuts. 
Tous  les  autres  arts  et  métiers  sont  libres  ef  ne  soumettent  à 
autre  chose  qu'à  un  simple  droit  d'ouverture  de  boutique  qm. 
est  plus  ou  moins  fort  suivant  les  différents  usages  de  chaque 
corps.  Mais  en  général  ce  droit  est  très  peu  considérable» 
(21  juillet  1767). 

Aux  huit  corps  et  communautés  d'arts  et  métiers  indiqués 
par  l'Intendant  comme  fonctionnant  à  Grenoble,  sous  forme 
de  corporations,  il  convient  d'ajouter,  pour  être  complet,  la  cor- 
poration des  apothicaires,  celle  des  traiteurs,  celle  des  orfèvres, 
celle  des  ferblantiers,  celle  des  gantiers  et  celle  des  chapeliers, 
ce  qui  porte  le  total  à  «[uatorze. 

Il  est  vrai  que  les  apothicaires  peuvent  être  considérés 
comme  faisant  corps  avec  les  chirurgiens,  sous  la  dépendance 
desquels  ils  se  trouvaient,  et  que  les  orfèvres  appartenaient 
plutôt  à  la  grande  industrie,  catégorie  à  part.  Leur  corpo- 
ration, au  lieu  de  former  un  groupe  par  chaque  ville,  n'en 
formait  qu'un  seul  pour  toute  la  province.  Leur  siège  social 
se  trouvait  à  Grenoble  et  ils  exerçaient  juridiction  sur  tous  les 
industriels  ou  commerçants  de  la  partie,  isolés  ou  groupés  sur 
toute  la  surface  de  la  province. 

Nous  venons  de  parcourir  les  principales  subdélégations  du 
Dauphiné.  Partout  les  enquêtes  donnent  le  même  résultat. 

La  liberté,  voilà  la  règle;  le  lien  corporatif  créant  un  mono- 
pole, voilà  l'exception. 

Ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'on  ne  s'associât  point;  tout  ce 
qui  n'était  pas  en  corporation,  au  point  de  vue  administratif  du 
mot,  était  associé  sous  la  forme  de  la  confrérie.  C'était  l'asso- 
ciation encore,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  une  étude  précé- 
dente (1),  mais  en  vue  du  secours  mutuel,  en  dehors  de  toute 
idée  de  privilège. 

Les  communautés  d'arts  et  métiers  appartenant  à  la  grande 
industrie,  telles  que  celles  des  Papetiers  et  des  Drapiers, 
avaient  elles-mêmes  échappé  à  la  réglementation  de  l'Etat, 
sauf  sur  un  point  ou  deux,  bien  que  cela  leur  fût  plus  difficile 


(1)  V Esprit  (T Association  dans  les  Alpes  Dauphinoises^  communica-» 
lion  faite  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  en  1900. 
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qu'aux  corporations  ordinaires,  leurs  continuels  rapport  y 
d'affaires  avec  les  autres  provinces .  et  même  avec  Tétrangei  i 
les  plaçant  davantage  sous  la  domination  de  TEtat,  et  devaq 
plus  impérieusement  les  pousser  à  accepter  la  réglementatioi 
générale  du  royaume. 

Les  extraits  de  la  correspondance  des  subdélégués  et  de? 
intendants,  lus  comme  je  viens  de  le  faire,  à  la  suite  les  unj 
des  autres,  peuvent  paraître  monotones,  étant  conçus  presqui 
tous  en  termes  identiques,  pour  affirmer  un  fait  semblable; 
mais  cette  monotonie,  celte  répétition  des  mêmes  affirmations 
apportées  par  les  échos  de  tous  les  points  d'une  vaste  pro- 
vince, martelle  bien  dansJ'esprit  celte  impression,  qu'en  Dau- 
phiné,  à  de  rares  exceptions  près,  les  artisans  jouissaient  de  la 
liberté  de  l'exercice  de  leur  profession. 

Vous  avez,  sans  doute,  été  choqués  de  voir  comprendre  les 
Chirurgiens  dans  la  nomenclature  des  artisans  formant  corpo- 
ration. J'en  suis  choqué  aussi.  Ce  ne  sont  point,  en  effet,  des 
artisans,  au  sens  vulgaire  du  mot,  ou  plutôt,  ils  ne  le  sont  plus; 
nous  sommes  tous  d'accord  à  ce  sujet,  et  cependant,  les  subdé- 
légués, sauf  un  seul,  n'hésitent  pas  à  les  classer  dans  cette 
catégorie,  même  à  la  fin  du  xviii"  siècle.  Cela  prouve  qu'à  cette 
époque  ils  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  faire  taire  les  pré- 
ventions anciennes  bien  que,  par  arrêt  du  roi  du  4  juillet  1750, 
art.  19,  la  chirurgie  eût  déjà  été  classée  parmi  les  carrières 
libérales.  Je  signale  cela  en  passant,  et  j'en  reviens  à  la  ques- 
tion des  principes  libéraux  qui  régissaient  les  communautés 
d'arts  et  métiers  en  Dauphiné. 

D'où  vient  cet  esprit  libéral?  Pourquoi  régnait-il  dans  nos 
régions  montagneuses?  Cela  vient,  dirai-je  avec  Napoléon, 
bon  juge  en  la  matière,  cela  vient  de  ce  que,  partout  où  il  y  a 
des  montagnes,  règne  un  esprit  de  liberté. 

Michelet,  dans  son  beau  langage,  exprime  la  même  pensée 
dans  un  texte  où  il  vise  tout  particulièrement  nos  montagnes 
dauphinoises  {Histoire  de  France,  t.  XV,  p.  421).  Je  pourrais 
citer  également,  à  l'appui  de  cette  thèse,  un  passage  du  Quatre- 
Vingt-Treize,  de  Victor-Hugo. 

Les  grands  penseurs  que  je  viens  de  nommer  ne  donnent 
pas  le  motif  de  leur  opinion  ;  ils  se  bornent  à  affirmer,  avec  leur 
autorité  ou  leur  éloquence,  un  fait  constant  à  leurs  yeux. 
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'  Mais  ce  motif,  qu'ils  ne  donnent  pas,  il  existe  cependant. 
^     La  montagne  est  un  pays  de  libertés,  parce  que  c'est  un  pays 
'  pauvre  et  d'accès  difficile.  La  pauvreté,  comme  le  rempart  des 
'  tochers,  y  ont  longtemps  mis  à  l'abri  des  convoitises  et  des 
))Oursuites  les  populations  qui  les  habitaient.  C'est  pour  y 
chercher  cette  protection,  qu'aux  époques  primitives,  les  fugi- 
'  ^ifs,  fuyant  les  conquérants  des  régions  fertiles,  facilement 
'  ^accessibles,  de  la  plaine  et  de  la  vallée,  y  ont  cherché  un  re- 
Hnge.  Ces  fugitifs  ont  été  les  premiers  habitants  de  la  monta- 
V'i^G,  et  la  race  qu'ils  y  ont  fondée  a  gardé  le  culte  de  la  liberté 
qu'ils  y  avaient  apportée.  Les  montagnards  aiment  la  liberté  par 
'  atavisme,  et  les  Dauphinois  sont  des  montagnards.  Leur  amour 
(le  l'indépendance  se  manifeste  aussi  bien  en  matière  politique 
•qu'en  matière  économique,  et  imprime  à  toutes  leurs  manifes- 
tations sociales  un  caractère  original,  qui  ne  saurait  échapper 
à  celui  qui  les  étudie,  et  qui  mérite  d'être  signalé,  à  l'honneur 
de  notre  race.  J'ai  eu  moi-même  souvent  à  en  faire  la  remarque, 
à  propos  de  V Histoire  de  la  Révolution  ou  de  V Esprit  (Tasso- 
dation  dans  les  Alpes.  Les  faits  que  nous  venons  d'examiner 
ensemble  apportent  une  confirmation  à  cette  thèse  qui  m'est 
chère,  et  vous  me  pardonnerez  de  les  y  rattacher  et  de  le 
rappeler,  puisque,  très  probablement,  nous  avons,  sur  ce  point 
la  même  manière  de  voir. 

II 

Je  passe  au  dernier  point  que  j'avais  à  démontrer,  à  savoir 
qu'en  Dauphiné  les  quelques  communautés  d'arts  et  métiers 
organisées  en  corporation,  l'étaient  rarement  par  lettres 
patentes,  le  plus  souvent  par  statuts  homologués  au  Parlement, 
parfois  môme  en  vertu  de  bulles  pontificales  ou  de  statuts 
homologués  par  les  seuls  archevêques. 

Les  corps  de  métiers  s'étant  formés,  dans  certaines  localités, 
on  corporations,  en  vertu  de  lettres  patentes,  d'après  les  rap- 
ports des  subdélégués,  sont  au  nombre  de  six ,  ni  plus  ni 
moins,  pour  toute  la  province.  Ce  sont  ceux  des  chirurgiens, 
barbiers  et  perruquiers,  apothicaires,  saliniers,  orfèvres  et 
traiteurs.  Ces  six  corps  de  métiers  ont  donné  naissance  à  seize 
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corporations.  Ces  corporations  étaient  régies  par  les  statuts 
établis  dans  tout  le  royaume  pour  les  groupements  de  ce 
genre,  y  compris  la  corporation  des  chirurgiens  de  la  princi- 
pauté d'Orange,  créée  en  vertu  de  lettres  patentes  du  Prince, 
et  dont  les  stâtuts  paraissent,  à  première  vue,  être  la  repro- 
duction de  ceux  des  chirurgiens  de  Versailles.  On  y  retrouve 
notamment  cette  clause  singulière  que  les  veuves  des  chirur- 
giens pouvaient,  leur  vie  durant,  continuer,  par  procuration, 
l'exercice  de  la  profession  de  leur  mari. 

Le  nombre  des  corporations  établies  par  lettres  patentes  était 
donc  très  réduit.  Seize,  ce  n'est  guère  sur  l'ensemble  de  toute 
la  province. 

Pourquoi  ces  corporations  se  sont-elles  adressées  de  préfé- 
rence au  Roi  pour  obtenir  la  consécration  de  leur  privilège? 
A  mon  avis,  pour  les  motifs  suivants  :  les  saliniers  et  les 
orfèvres,  à  cause  de  leurs  relations  suivies  avec  les  pays 
voisins  ;  les  chirurgiens,  à  cause  de  leur  formation  profes- 
sionnelle qu'ils  étaient  souvent  contraints  de  chercher  dans 
des  villes  étrangères  à  la  province,  où  ils  se  trouvaient  mieux 
placés  sous  l'influence  de  l'autorité  du  Pouvoir  central,  et  à 
cause  du  prestige  que  leur  donnait,  aux  yeux  de  leur  clien- 
tèle, cette  consécration  plus  solennelle  de  leur  titre,  en  pré- 
sence de  l'hostilité  séculaire  du  corps  des  médecins  ;  les  bar- 
biers-perruquiers et  les  apothicaires,  parce  qu'ils  marchaient 
dans  le  sillage  des  chirurgiens.  Quant  aux  traiteurs,  le  mobile 
qui  les  a  fait  agir  m'échappe. 

Les  communautés  dont  les  statuts  étaient  simplement  homo- 
logués au  Parlement  étaient  celles  des  tourneurs,  tisserands, 
peigneurs  de  chanvres,  cordonniers,  tailleurs  d'habits, 
gantiers,  chapeliers,  boulangers,  menuisiers,  merciers,  fer- 
blonliers,arpenteurs-jaugeurs,  bonnetiers,  drapiers  et  toiliers, 
et  presseurs  de  draperies,  possédant  des  statuts  distincts,  et 
celles  des  charpentiers,  faiseurs  de  peignes,  brochers,  maçons, 
tailleurs  de  pierre,  plâtriers,  quincailliers,  bijoutiers,  miroi- 
tiers, marchands  de  modes,  recouvreurs,  marchands  de  fer, 
englobées,  dans  certaines  localités,  suivant  les  afïinités  de  la 
profession,  les  unes  dans  la  corporation  des  menuisiers,  les 
autres  dans  celles  des  merciers.  Au  demeurant  28  professions 
ayant  constitué,  par  voie  de  fusion  ou  de  groupement  distinct, 
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44  corporations,  suivant  le  relevé  que  j'en  ai  fait,  ce  qui  pour 
75  professions  recencées  et  pour  tout  le  Dauphiné  est  peu  de 
chose. 

Les  corporations  de  cette  catégorie,  comme  les  précédentes, 
ne  fonctionnèrent  que  dans  les  plus  grands  centres,  ceux  où 
les  groupements  des  artisans  des  professions  qu'elles  concer- 
naient avaient  été  possibles. 

Dans  ces  corporations,  il  fallait  l'autorisation  des  maîtres 
pour  ouvrir  boutique  de  leur  spécialité,  mais  ces  corporations 
étaient  maîtresses  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  des 
boutiques  et  des  maîtrises. 

C'est  là  le  point  qui  en  constitue  la  principale  originalité  et 
le  principal  intérêt.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

L'intervention  du  Parlement,  en  ce  qui  les  concerne,  ne 
constitue  aucune  usurpation  de  sa  part. 

Le  Dauphiné  était  un  pays  d'Etat  où  le  Parlement  jouissait, 
en  vertu  des  franchises  locales,  d'un  pouvoir  qui  lui  permettait 
d'agir  comme  il  le  faisait. 

Enfin,  dans  la  partie  montagneuse  de  la  province,  à  Embrun, 
il  existait  deux  communautés  d'arts  et  métiers  érigées  en  con- 
fréries, ou  plutôt  en  corporations,  en  vertu  d'autorisations 
ecclésiastiques. 

Ces  deux  corporations  se  trouvaient  formées,  chacune,  par 
le  groupement  des  artisans  d'un  assez  grand  nombre  de  pro- 
fessions, souvent  très  différentes  les  unes  des  autres,  la  pre- 
mière surtout. 

Le  groupement  de  la  seconde  était  plus  rationnel  :  il  réunis- 
sait les  patrons  et  ouvriers  de  l'industrie  du  bâtiment. 

La  première  comprenait  :  les  Maréchaux,  Couteliers,  Serru- 
riers, Chaudronniers,  Ferblantiers,  Armuriers,  Fourbisseurs, 
Selliers,  Battiers  (fabricants  de  bâts  pour  les  mulets),  Bridiers 
et  Voituriers.  Ils  étaient  en  confrérie,  sous  le  vocable  de  Saint 
Eloy,  par  statuts  homologués,  le  17  novembre  1647,  par 
Mgr  d'Hugues,  archevêque  d'Embrun. 

La  seconde  comprenait  :  les  Maçons,  Tailleurs  de  pierre, 
Charpentiers,  Menuisiers  et  Couvreurs.  Ils  étaient  en  confrérie, 
sous  le  vocable  de  Saint  Joseph,  par  bulle  pontificale  d'Inno- 
cent XI,  du  13  mars  1680,  homologuée  par  l'archevêque, 
Mgr  de  Genlis,  le  18  mai  1684. 
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Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  la  création  des  deux  corpo- 
rations d'Embrun,  c'est  qu'elles  étaient  parvenues  à  consti- 
tuer en  leur  faveur  une  sorte  de  privilège,  en  s'appuyant  sur 
une  force  purement  nominale  et  morale,  car  au  moment  de  leur 
fondation,  et  surtout  à  la  fin  du  xvm®  siècle,  il  y  avait  beau 
temps  que  les  archevêques  d'Embrun  ne  possédaient  plus  de 
juridiction  en  matière  civile. 

Je  n'ai  point  dit  et  il  me  reste  à  dire  pourquoi  les  der- 
nières corporations  dont  je  viens  de  parler,  celles  qui  ont  fait 
homologuer  leurs  statuts  par  le  Parlement,  comme  celles  qui 
les  ont  fait  homologuer  par  Uarchevêque  d'Embrun,  se  sont 
adressées  les  unes  au  pouvoir  judiciaire,  les  autres  au  pouvoir 
ecclésiastique  plutôt  qu'au  Roi. 

Cela  paraît  paradoxal,  quand  il  s'agit  de  l'établissement 
d'un  privilège.  Cependant  les  unes  et  les  autres,  ici  encore, 
bien  que  moins  libérales  que  le  reste  des  communautés  d'arts 
et  métiers  de  la  province,  semblent  avoir  agi  sous  l'empire 
d'un  sentiment  d'indépendance  relative.  Toujours  l'indépen- 
dance du  montagnard.  En  procédant  comme  elles  l'on  fait, 
elles  ont  d'abord  affirmé  leur  amour  des  franchises  locales, 
elles  ont  également  recherché  un  autre  avantstge  au  point  de 
vue  de  la  liberté. 

Dans  les  jurandes  royales,  le  nombre  des  maîtrises  et  des 
boutiques  était  strictement  limité,  il  ne  pouvait  plus  être  aug- 
menté ou  réduit  que  par  autorité  du  roi,  tandis  que  le  Parle- 
ment de  Grenoble,  comme  l'archevêque  d'Embrun,  avait  con- 
féré aux  corporations  en  question  le  pouvoir  d'augmenter  ou 
de  réduire  le  nombre  des  maitrîses,  suivant  les  besoins  delà 
corporation,  pourvu  que  les  intérêts  des  maîtres  nantis  fus- 
sent respectés. 

Voilà  pour  la  liberté.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  ces  corpora- 
tions meilleures  qu'elles  ne  le  furent  en  réalité.  Le  principal 
objectif  qu'elles  poursuivaient  en  ne  s'adressant  pas  au  Roi,  a 
été  de  se  soustraire  à  d'assez  lourdes  obligations  pécuniaires. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  dans  les  corporations 
organisées  en  vertu  de  lettres  patentes,  nulle  charge  nou- 
velle ne  pouvait  être  créée,  nulle  rachetée,  sans  que  cette  créa- 
tion ou  ce  rachat  ne  donnât  lieu  à  la  perception  de  droits  con- 
sidérables au  profit  du  Trésor,  dont  les  vides  étaient  alors 
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volontiers  comblés  parle  pouvoir  central  en  battant  monnaie 
sur  le  dos  des  communautés  d*arts  et  métiers.  Au  contraire, 
les  corporations  aux  statuts  homologués  par  le  Parlement  de 
Grenoble  ou  par  Tarchevêque  d'Embrun  écha[»paient  à  ces 
perceptions  qui  touchaient  souvent  au  chantage. 

Si  le  montagnard  est  indépendant,  il  est  non  moins  économe. 
Il  aime  l'épargne.  Les  efforts  qu'il  est  obligé  de  prodiguer, 
dans  un  pays  accidenté,  sous  un  rude  climat,  pour  rendre 
productif  le  sol,  le  commerce  ou  l'industrie,  lui  ont  appris 
mieux  qu'à  aucun  autre  la  valeur  de  l'argent,  et  moins  qu'au- 
cun autre  il  n'aime  à  dépenser  cet  argent  si  péniblement  gagné, 
surtout  quand  il  s'agit  de  s'en  séparer  en  faveur  du  percep- 
teur d'impôts. 

Je  termine  : 

Tout  ce  qiie  je  viens  de  dire  sur  les  corporations  peut  se 
résumer  en  ces  quelques  conclusions  : 

1°  En  Dauphiné,  pendant  la  seconde  moitié  du  xxiii»  siècle, 
Texercice  des  diverses  professions  touchant  aux  arts  et  métiers 
était  en  principe  et  généralement  libre,  conformément  aux  sen- 
timents d'indépendance  naturels  aux  habitants  de  cette  région; 

2"  Dans  la  province,  il  n'existait  exactement  que  6.2  cor- 
porations représentant  34  professions.  Sur  ce  nombre  seize 
seulement  représentant  6  professions,  avaient  étéétablies  par 
lettres  patentes,  les  autres  avaient  été  créées  sous  le  couvert 
du  Parlement  et  de  l'autorité  ecclésiastique  (1)  ; 

3°  La  création  des  corporations,  par  statuts  homologués  au 
Parlement,  était  possible,  en  raison  des  franchises  accordées 
à  la  province  au  moment  de  sa  cession  à  la  Franco.  Les  cor- 
porations qui  recouraient  à  cette  procédure  y  trouvaient  l'avan- 


(1)  Corporations  munies  de  lettres  patentes   16 

—  munies  de  statuts  homologués  au  Parle- 

ment  44 

—  munies  de  statuts  homologués  par  les 

Archevêques  d'Kmbrun   2 

Total   62 

Sur  ces  62  corporations,  il  y  en  avait  U  à  Grenoble,  7  A  Montélimart, 
2  à  Saint  Marcellin,  10  ô  Romans,  4  à  Valence,  1  à  Die,  1  ù  Cresl,  1  au 
Buis,  4  à  Orange,  2  à  Gap,  3  à  Briançon,  3  à  limbrun,  10  ô  Vienne, 
ailleurs  aucune. 
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tage  d'échapper  aux  contrôles  gênants  et  aux  lourdes  charges 
pécuniaires  imposés  par  le  pouvoir  central  aux  corporations 
créées  par  lui. 

DISCUSSION 

M.  BoRDiER  remercie  M.  de  Beylié  des  paroles  très  flatteuses 
qu'il  a  bien  voulu  adresser  à  son  livre  déjà  ancien  :  «  La 
Vie  des  Sociétés  »  (1).  Mais  ce  qu'il  veut  surtout  retenir  c'est 
l'allusion  faite  par  notre  vice-président  aux  bonnes  relations 
qu'il  a  eu  le  plaisir  d'avoir  depuis  longtemps  avec  lui.  Il  est 
heureux  de  penser  que  ces  bonnes  relations  n'ont  pas  été 
étrangères  au  concours  que  M.  de  Beylié  veut  bien  donner  à 
la  Société  d'Anthropologie. 

Il  a  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt  cette  communication 
très  neuve  sur  l'absence  relative  en  Dauphiné  des  corpora- 
tions fermées,  et  l'explication  de  cette  pauvreté  en  corporation 
par  l'esprit  libéral  de  nos  montagnards  dauphinois. 

M.  Bordier  cite  divers  exemples  de  cet  esprit  libéral  dans 
plus  d'une  circonstance  ;  dans  l'ordre  économique,  à  l'époque 
où  la  libre  circulation  des  vins  et  des  grains  était  empêchée 
non  seulement  de  province  à  province  mais  même,  dans  une 
province,  de  ville  à  ville,  les  villes  du  Dauphiné  avaient  tenu 
à  conserver  chez  elles,  au  moins  les  principes  d'un  libre 
échange.  Seule  la  petite  ville  de  Veynes^  en  1756,  avait  protesté, 
alléguant  il  est  vrai  une  excuse  :  Notre  vin,  disait-elle,  est  si 
mauvais,  que  si  nous  laissons  pénétrer  chez  nous  du  vin  étran- 
ger, personne  ne  voudra  boire  le  nôtre. 

Les  corporations  avaient  de  grands  avantages,  mais  ce  qui  les 
rendait  dangereuses,  c'était  leur  esprit  égoïste.  Elles  n'étaient 
guère  moins  jalouses  de  leurs  droits  que  les  gentilshommes 
ne  l'étaient  des  leurs  —  elles  se  ressentaient  do  leur  origine 
téodale  —  .  C'est  de  même  que  lorsqu'en  Italie  et  en  Flandres 
les  démocraties  communales  eurent  des  sujets,  elles  furent 
aussi  dures  avec  eux  que  les  seigneurs  féodaux  avec  les  leurs. 

Le  régime  de  Colbert  n'avait  fait  que  resserrer  dans  mille 
mailles  administratives  l'esprit  déjà  étroit  des  corporations,  et 
lorsque  Turgot  voulut  les  supprimer,  on  sait  à  quelle  résis- 
tance il  se  hcurla. 


(l)  La  Vie  des  Sociétés,  par  le  Dr  A.  Bordier.  Paris,  Reinwald  1887, 
1  vol.  in-8o. 
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SÉANCE  DU  4  HIARS  1901 

Présidence  de  M.  le      BONNET,  président 

ÉLECTION  DE  MEMBRES  NOUVEAUX 

Est  nommé  membre  titulaire  : 

M.  le  Marie,  médecin  enchef  de  l'asile  d'aliénés  de  Vil- 
lejuif. 


Annales  des  Alpes,  n**  22,  janvier-février  1901.  Gap. 
Comptes  rendus  du  congrès  de  VA  fus.  Paris.  1901^  T.  1"' 
Bulletin  de  VAFAS,  n^  97,  février  1901. 
Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  V  Isère  y  4"  série  T.  V. 
1900. 

Mélusine,  iT  3  et  5. 1900. 

Revue  de  V Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  n°  2,  février 


Revue  des  Alpes  Dauphinoises,  3°  année,  n**  8, 1901. 

Distribution  géographique  des  menhirs  et  des  dolmens  en 
France,  par  M.  A.  de  Mortillet,  extraitdc  la  Revue  d'anthropo- 
logie  de  Paris,  n^  8, 1901. 

Guerre  Sud  -  Africaine.  Discours  de  M.  H.  Bourassa. 
Ottwa-Canada  (don  de  M.  Muller). 

Procedings  of  the  Canadian  Institute.  N*»  10,  janvier  1901. 
V.  II.  Part.  4. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo.  T.  II.  et  T.  III, 
fascicules  XVII  et  XVIII. 
Magyarische  Typen.  Budapest.  1900  (don  de  M.  Maignien.) 


Correspondance  imprimée 
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ÇOHUESPONDANCE  MANUSCRITE 


Correspondance  manuscrite 


M.  le  Secrétaire  général  communique  la  lettre  suivanle  qu'il 
a  reçue  du  professeur  Lachmann  : 


c<  En  lisant  le  derniernuméro  (décembre  1900)  du  Bulletin  de 
la  Société  d'Ethnologie,  j'ai  été  frappé  par  Tattribulion  d'une 
origine  arabe  du  mot  Dahlia. 

«  Dhalia.  —  Arabe  Dàliga.  L'h  de  notre  transcription  ordi- 
naire n'a  aucune  raison  d'être  »  (M.  Bouvat,   Bull.  1900, 


0  Dans  le  Bulletin  de  juillet  1900,  on  lit  à  la  page  104  : 

«  Dahlia.  —  C'est  la  vigne.  »  (M.  Jacquot). 

«  S'il  s'agit  de  la  plante  ornementale  introduite  du  Mexique 
en  Europe  vers  la  fin  duxviir  siècle,  universellement  connm» 
et  cultivée  aujourd'hui,  l'étymologie  indiquée  par  nos  confrères 
est  absolument  inexacte. 

«  Lo  genre  Dhalia  a  été,  en  eiïot,  établi  par  Cavanilles,  bota- 
niste espagnol  (1745-1801)  et  dédié  à  André  Dhal,  botaniste 
suédois,  élève  de  Linné. 

((  Vous  pourriez  utiliser  ce  renseignement  pour  faire  une 
rectification  au  Bulletin  si  vous  le  jugez  nécessaire. 


Origine  du  mot  Dalhia 


Par  m.  Lachmann, 


Prorcsifcur  de  botanique  à  la  Faculté  des  Sciences. 


p.  177.) 


«  P'  Laciimanx  » 
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Le  Premier  Disciple  de  Pasteur  en  Dauphiné  : 
M.  Pierre  Sirand 

Par  M.  le  FLANDRIN 


Messieurs, 

Il  n'est  aucun  de  vous  qui  n'ait  présent  à  la  mémoire  la 
physionomie  de  l'homme  dont  je  vais  vous  entretenir  ;  n'était-il 
pas,  hier  encore,  au  milieu  de  nous,  et  c'est  accompagné 
par  la  foule  respectueuse  de  ceux  qui  le  connurent  et  ainsi 
restimèrent,  qu'il  est  allé  dans  son  pays  d'origine  dormir 
,son  éternel  repos. 

M.  Sirand  appartenait  à  cette  race  de  vieux  pharmaciens  qui  , 
aimaient  leur  profession  et  l'honoraient  autant  par  leur  savoir 
et  leur  probité,  que  par  la  foi  qu'ils  avaient  en  elle  et  aussi 
leur  application  à  lui  conserver  ce  caractère  un  peu  archaïque 
que  l'industrie  moderne  semble  devoir  mettre  au  rang  des 
choses  démodées  ! 

En  disant  a  la  pharmacie  d'autrefois  »,  il  me  semble  que 
c'est  toujours  sa  ligure  qui  fera  réapparaître  à  nos  yeux  ces 
époques  déjà  si  lointaines  ! 

Né  à  Voreppc  en  1837,  M.  P.  Sirand  fit,  à  Paris,  ses  éludes 
pharmaceutiques  et  soutint  sa  thèse  de  pharmacien  de  1'®  classe 
le  7  mai  1863. 

Il  revint  alors  s'établir  à  Grenoble,  où  il  fonda  l'officine 
qu'il  ne  devait  plus  quitter. 

Or,  laissez-moi  vous  conter  ses  débuts,  ils  vous  feront  bien 
reconnaître  l'homme. 

Plus  pressé  de  bien  faire  que  de  faire  vite,  il  laisse  le  soin 
de  recevoir  ses  premiers  clients  à  un  ami,  et  s'isole  pendant 
plusieurs  mois  à  Voreppe  j)our  élaborer  dans  la  tranquillité, 
dans  le  recueillement,  ses  préparations  galéniques,  ses  sirops, 
ses  extraits,  ses  «  thériaques  »;  n'avais-je  pas  raison  de  vous 
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dire  qu'il  nous  parait  bien  comme  le  dernier  représentant  d'une 
autre  époque ,  et  vous  comprenez  maintenant,  qu'avec  une  telle 
tournure  d'esprit,  on  acquiert  vite  une  teinte  d'originalité  qui 
met  son  empreinte  sur  la  vie  toute  entière.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  en  soit  de  meilleur  aloi  ! 

Mais  mon  but  n'est  pas  de  vous  retracer  la  vie  du  chimiste 
et  du  praticien,  j'ai  simplement  le  désir  de  fixer  un  côté  assez 
ignoré,  je  crois,  de  son  œuvre,  en  vous  parlant  du  rôle 
qu'a  joué  M.  Sirand  tout  au  début  des  découvertes  de  Pasteur. 

Pour  cela,  il  faut  nous  reporter  aux  divers  épisodes  qui 
marquent  la  genèse  du  plus  grand  mouvement  scientifique  de 
la  période  contemporaine. 

En  1865,  Pasteur,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  Normale, 
membre  de  l'Institut,  fut  prié,  par  le  Ministre  de  l'agriculture, 
de  se  transporter  dans  le  Midi  de  la  France,  à  Alais,  pour  étu- 
dier la  «  maladie  »  qui  décimait  les  vers  à  soie  et  ruinait  l'in- 
dustrie séricicole  jadis  florissante  dans  tout  le  Sud-Est  de 
notre  pays. 

ce  J'étais  si  peu  préparé  à  ces  recherches,  dit-il,  que  lorsque 
je  fus  chargé  de  cette  mission,  je  n'avais  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  voir  le  précieux  insecte.  » 

Il  devait  consacrer  cinq  années  consécutives  à  cette  élude, 
mais  aussi  pouvait-il  dire  au  terme  do  son  labeur  :  «  Aujour- 
d'hui, j'ai  la  ferme  conviction  d'être  arrivé  à  la  connais- 
sance d'un  moyen  pratique,  propre  à  prévenir  sûrement  le 
mal  et  à  empêcher  son  retour  à  l'avenir  »  (1). 

Il  est  indispensable,  pour  la  compréhension  de  ce  qui  va 
suivre,  que  nous  entrions  plus  avant  dans  le  détail  de  ses 
travaux. 

L'industrie  des  vers  à  soie  était  florissante  dans  toute  la  ré- 
gion de  la  France  où  pousse  le  mûrier,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  puisque  son  importation  en  Provence  date  du 
xiir  siècle. 


(l)  Introduction  des  Etudes  sur  la  maladie  sur  vers  à  soie^p,  12.  Paris, 


1870. 
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A  la  fin  du  xviii*  siècle^  la  production  annuelle  était  de 
6  millions  de  kilogrammes  de  cocons. 

En  1853  la  récolte,  la  plus  abondante  du  siècle,  fut  de  26  mil- 
lions de  kilogrammes,  représentant  une  valeur  de  130  millions 
de  francs. 

Mais,  brusquement,  cet  admirable  essor  s'arrêta  devant  un 
terrible  fléau  ;  des  maladies  mal  connues  encore  décimèrent  les 
élevages  dont  les  chambrées  périssaient  en  masse. 

Le  mal  semblait  avoir  débuté  vers  1849,  et  il  se  généralisa  si 
rapidement  qu'en  1865  la  récolte,  pour  toute  la  France,  tombait 
h  4  millions  de  kilogrammes  de  cocons  ;  la  perte,  pour  cette 
seule  année,  fut  évaluée  officiellement  à  100  millions  de  francs. 

Les  œufs  du  «  Bombyx  Mori  »,  la  graine,  comme  on  les 
appelle  vulgairement,  devenant  mauvaise  en  France,  on  eut 
recours  à  l'importation  qui  donna  d'abord  d'excellents  résul- 
tats. C'est  l'Italie,  pays  séricicole  par  excellence,  qui  devint 
notre  principal  fournisseur.  Mais  après  quelques  années  heu- 
reuses, 1853  entré  autres,  le  mal  frappa  les  élevages  d'origine 
étrangère  ;  et  bientôt  on  en  vint  à  prévoir  avec  eff'roi  le  moment 
où  la  graine  importée  du  Japon,  seul  pays  encore  indemne, 
succomberait  elle-même  au  fléau.  C'était  l'épuisement  et  la 
ruine. 

De  tous  côtés,  des  éleveurs,  des  naturalistes,  des  chimistes 
avaient  porté  leur  attention  à  l'étude  de  lani  maladie  f> ,  terme 
générique  seul  employé  couramment  alors,  et  la  nomenclature 
pathologique  spéciale  s'était  enrichie  de  nombreux  vocables. 
Bientôt  étaient  tour  à  tour  prônés  les  remèdes  les  plus  variés, 
comme  aussi  les  plus  décevants,  depuis  la  créosote  brûlée 
dans  les  magnaneries  jusqu'aux  solutions  de  nitrate  d'argent 
dans  lesquelles  on  plongeait  le  ver  malade. 

Bien  n'enrayait  le  mal  ! 

C'est  alors  que  Pasteur  partit  pour  le  Midi,  sur  l'invitation 
pressante  que  lui  en  avait  fait  Tillustro  chimiste  Dumas,  il 
avait  allégué  d'abord  sa  profonde  inexpérience  du  sujet,  mais 
celui-ci  lui  avait  répondu  :  «  Tant  mieux  que  vous  ne  sachiez 
rien  sur  la  question  ;  vous  n'aurez  d'autres  idées  que  celles  qui 
vous  viendront  de  vos  propres  observations  ».  Paroles  dont 
la  justesse  devait  bientôt  se  confirmer. 

De  la  littérature  touff'ue  existant  en  1865  sur.  la  question  de 
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la  maladie  des  vers  à  soie  et  dont  il  dût  s'enquérir  à  la  liàle, 
Pasteur  ne  retint  dès  l'abord  qu'une  chose  :  c'est  qu'en  1849  un 
naturaliste  Français,  M.  Guérin-Méneville,  cherchant  au  mi- 
croscope les  spores  d'un  champignon  parasite  du  ver  à  soie  et 
cause  de  l'affection  connue  sous  le  nom  de  muscardine,  avait 
trouvé  dans  les  organes  de  certains  vers  des  corpuscules 
auxquels  il  avait  donné  le  nom  d'hdmato^oîdes  et  qu'il 
avait  cru  pouvoir  rattacher  à  l'affection  parasitaire  qu'il  étu- 
diait. 

Filippi,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  de  Turin,  criti- 
quant le  travail  précédent,  avait  fait  de  ces  corpuscules  un 
produit  morbide  de  la  larve  et  normal  du  papillon. 

Enfin  Cornalia,  directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Milan,  avait  mis  en  valeur  ce  fait  d'une  relation  possible  entre 
la  maladie  du  ver  à  soie  et  la  présence  de  ces  corpuscules 
dans  les  organes  et  en  particulier  le  tube  digestif  de  la  larve  et 
du  papillon. 

C'en  était  assez  pour  que  Pasteur  s'appliquât  à  vérifier  et  à 
contrôler  ces  observations  dont  l'importance  lui  apparut  de 
suite,  et  c'est  grâce  au  microscope  seul  dont,  nous  le  verrons 
plus  tard,  il  avait  su  déjà  apprécier  les  services,  qu'il  devait 
résoudre  le  problème  et  enrayer  le  mal. 

Il  serait  trop  long  et  hors  de  notre  sujet  de  résumer  et  de 
suivre  toutes  les  phases  de  ses  laborieuses  recherches.  Leurs 
résultats  nous  importent  davantage. 

Pasteur  démontra  par  le  microscope,  par  l'étude  clinique, 
par  rexpérimentation,  que  le  ver  à  soie  était  Irappé  de  deux 
maladies  souvent  concommitlantes,  mais  reconnaissant  cha- 
cune pour  cause  un  agent  différent  : 

La  pëbrine  ou  maladie  des  corpuscules  ; 

La /lac herie  ou.  maladie  des  morts  flats. 

Toutes  deux  sont  des  affections  que  nous  dirions  actuelle- 
ment microbiennes,  mais  le  mot  n'était  pas  encore  consacré  au 
moment  des  premières  publications  de  Pasteur. 

La  maladie  des  corpuscules  atteint  les  (pufs,  les  vers  qui  ?e 
développent  inégalement  et  restent  atrophiés,  la  chrysalide 
qui  meurt  sans  terminer  son  évolution,  le  papillon  dont  le 
corps  se  couvre  de  taches  pétéchiales  et  qui  semble  comme 


saupoudré  de  poivre  noir,  d'où  le  nom  de  Pébrine  que  Qua- 
trefages  lui  avait  donné. 

Mais,  point  essentiel  et  que  Pasteur  établit  d'une  façon  indis- 
cutable, la  maladie  des  corpuscules  est  héréditaire. 

Il  fallait  donc  s'appliquer  à  éliminer  la  graine  mauvaise  et 
ne  faire  de  nouveaux  élevages  qu'avec  les  œufs  exempts  de 
corpuscules. 

Telle  fut  la  première  conclusion  des  travaux  de  Pasteur. 

Examiner  les  papillons  femelles  un  à  un  après  la  ponte  et 
rejeter  la  graine  de  ceux  reconnus  corpusculeux  était  un  pro- 
cédé excellent,  dit  de  grainage  cellulaire,  mais  malaisé  à 
appliquer  pour  l'industrie  séricicole  en  grand. 

Pasteur  fixa  alors  ainsi  la  marche  à  suivre  :  Etant  donné 
une  chambrée  en  pleine  évolution,  les  cocons  étant  faits, 
on  en  prend  50  par  exemple,  et,  les  portant  dans  une  atmos- 
phère convenablement  surchauffée,  on  avance  Téclosion  des 
papillons  de  5  à  6  jours. 

En  effet,  un  ver,  issu  de  graine  saine,  s'infecte  par  la  voie 
digestive  an  cours  de  son  développement  et  devient  corpuscu- 
laire; cependant  il  traverse  la  phase  successive  des  mues, 
monte  et  coconne,  la  chrysalide  très  corpusculeuse  donne 
alors  naissance  à  un  papillon  qui  présente,  au  plus  haut 
degré,  les  caractères  de  la  maladie,  et  les  œufs  qu'il  pond  sont 
corpusculeux.  La  génération  suivante,  issue  de  ce  grainage, 
sera  décimée  dès  le  début. 

L'examen  microscopique  montre-t-il  une  majorité  très 
grande  de  papillons  sains,  la  chambrée  est  conservée  pour  le 
grainage.  —  Les  corpusculeux  sont-ils  au  contraire  en  plus 
grand  nombre,  tous  les  cocons  sont  envoyés  à  la  filature. 

La  Pébrine  reconnaissait  pour  cause  un  microbe  ovalairo 
isolé,  la  seconde  maladie  la  Flacherie,  était  propagée  par  un 
ferment  en  grains  de  chapelet.  Elle  atteint  spécialement  le  ver 
adulte  qui  devient  blanc,  œdémateux,  et  meurt  rapidement. 
Pasteur  démontra  que  le  nettoyage  exact  des  magnaneries  et 
de  leurs  accessoires  devait  suffire  à  la  faire  disparaître  et  que, 
point  important,  elle  ne  comportait  pas  le  caractère  héréditaire 
insidieux  de  la  maladie  des  corpuscules. 

Ces  principes  furent  posés  très  vite  par  Pasteur  ;  ils  allaient 
à  rencontre  de  bien  des  idées  anciennes,  mais  surtout,  les 
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résultats  de  leur  application  menaçait  de  léser  les  intérêts  de 
gens  qui  n'hésitèrent  pas  à  attaquer  violemment,  et  à  menacer 
les. efforts  de  celui  qui  voulait  rendre  son  ancienne  splendeur 
à  rindustrie  nationale. 

En  effet,  comme  conséquence  des  désastres  de  Tindustrie 
séricicole  française,  un  commerce  nouveau  était  né  et  avait 
prospéré,  celui  des  graines  étrangères,  commerce  fructueux 
dont  les  détenteurs  étaient  puissants. 

Pasteur  eut  à  souffrir  de  leur  résistance  et  s'il  était  heureu- 
sement appuyé  en  haut  lieu,  les  encouragements  venus  de 
plus  bas  ne  furent  pas  ceux  qui  le  réconfortèrent  le  moins,  et 
pour  lesquels  il  montra  le  moins  de  gratitude,  nous  allons  en 
voir  bientôt  la  preuve. 

A  la  parole  du  Maître,  il  fallait  des  messagers,  des  mUsi 
dominici;  ils  ne  lui  manquèrent  certes  point,  et  lui-même  nous 
a  gardé  leurs  noms  (1)  :  parmi  eux  nous  retrouvons  celui  de 
M.  Sirand  qui  fut  un  des  premiers  en  France  et  Tun  de  ceux 
sur  lequel  Pasteur  semblait  s'appuyer  avec  plus  de  complai- 
sance. 

C'est  que  le  Dauphiné,  et  tout  particulièrement  les  localités 
environnant  Grenoble,  était  une  région  où  l'élevage  du  ver  à 
soie  était  très  répandu. 

Il  n'existait  pas  à  proprement  parler  de  grandes  exploitations, 
mais  plutôt  des  entreprises  familiales  très  nombreuses,  et  qui. 
pendant  longtemps  prospères,  avaient  elles  aussi  ressenti 
fortement  les  atteintes  de  la  maladie, 

A  Vorcppe,  auprès  de  lui,  M.  Sirand  voit  les  insuccès  se 
multiplier  ;  il  ne  perd  pas  son  temps  en  infructueuses  recher- 
ches, en  tentatives  empiriques.  Les  premiers  rapports  de 
Pasteur  à  l'Académie  des  Sciences  viennent  d'être  publiés,  il 
les  lit,  et  entreprend  aussitôt  d'appliquer  ces  idées  si  nouvel- 
les, en  les  soumettant  à  un  sévère  contrôle. 

Il  s'est  lancé  là  dans  une  entreprise  où  il  n'aura  à  ménager 
ni  son  temps,  ni  sa  peine,  et  nous  le  verrons  continuer  ses 
expériences  et  ses  démonstrations  pendant  toute  la  période  qui 
va  de  1867  à  1874. 


(1)  Éludes  sur  la  maladie  des  vers  à  soie^  p.  189 
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C*est  alors  qtre  lui  vinrent  de  Pasteur  les  encouragements 
et  les  marques  de  sympathie  les  plus  précieuses. 

Toutes  les  publications  de  ses  études  et  de  ses  recherches 
parurent  dans  le  journal  agricole  de  l'Isère,  le  Sud-Est,  et  son 
premier  article  est  daté  du  24  juillet  1868,  il  est  intitulé  :  Etudes 
sur  la  maladie  des  vers  à  soie  et  pratique  du  grainage  suivant 
le  procédé  Porteur. 

Au  mois  d'octobre  de  Tannée  précédente,  le  Sud-Est  avait 
publié  le  rapport  de  Pasteur  au  Ministre  du  Commerce  sur  la 
maladie  des  vers  à  soie,  et  dès  cette  époque,  M.  Sirand  avait 
expérimenté  sur  des  papillons  sains  et  des  papillons  corpus- 
culeux  envoyé  aux  éleveurs  Grenoblois. 

Aux  premières  lignes  de  son  travail,  on  voit  quelle  méthode 
excellente  fera  la  base  de  ses  recherches  et  Pasteur  nous  dira 
lui-même  combien  il  sut  le  reconnaître. 

«Je  m'abstiendrai,  dit  M.  Sirand,  de  porter  aucune  apprécia- 
tion en  faveur  du  procédé  avant  que  Texpérience  ait  prononcé. 
Mon  but  est  simplement  de  dire  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai 
fait,  afin  de  chercher  la  vérité  de  quelque  côté  qu'elle  soit,  et 
afin  de  contribuer  à  la  répandre  ». 

C'est  le  doute  scientifique  dans  toute  sa  riguer.  En  même 
temps,  il  envoit  à  Pasteur  l'exposé  de  ses  premières  tentatives 
et  celui-ci  lui  répond  la  lettre  suivante  : 


avez  bien  voulu  m'adresser  relativement  aux  observations  microscopi- 
ques que  vous  avez  faites  à  Grenoble  sur  des  chrysalides  et  des  papil- 
lons de  vers  à  soie.  Je  vous  remercie  beaucoup  de  celte  communication 
très  intéressante  et  qui  prouve  que  vous  pouvez  avoir  dans  vos  localités 
autant  de  chambrées  bonnes  pour  graines  qu'il  est  possible  de  le  désirer 
Il  vous  suffira  de  partir  de  graines  convenablement  choisies. 

Vous  trouverez  la  maladie  des  morts  liais  décrite  dans  une  note  que 
j'ai  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  est  reproduite  dans  le 
compte-rendu,  —  séance  du  3  juin  1867. 


Samedi,  5  août  18G8. 


Monsieur, 


Mon  ami,  M.  Jules 


m'a  remis  le  manuscrit  que  vous 


Digitized  by 


80 


Je  m'occupe  en  ce  moment  de  la  rédaction  de  mon  rapport  au  Minis- 
tre de  TAgrirulture.  Si  vous  m'y  autorisez,  je  reproduirai  en  note,  dans 
des  documents  qui  feront  suite  à  ce  rapport,  le  passage  de  voire  lettre 
dans  lequel  il  est  question  de  l'éducation  de  M™'-  Philibert  (I)  et  la  por- 
tion de  votre  tableau  correspondant  aux  chambrées  à  papillons 
exempts  de  corpuscules. 

Je  vous  adresserai  un  exemplaire  de  ce  rapport  dès  qu'il  sera  im- 
primé. —  Ce  sera  vers  le  20  de  ce  mois  probablement. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 


C'est  là  le  début  d'une  correspondance  qui  devait  se  pour- 
suivre pendant  plusieurs  années,  Pasteur  "continuant  ses 
recherches,  établissant  d'une  façon  irréfutable  le  bien  fondé 
de  ses  affirmations,  M.  Sirand  s'employant  dans  tout  le  Dau- 
phiné  à  répandre  renseignement  du  Maître,  non  plus  seule- 
ment comme  un  expérimentateur  réservé  mais  bientôt  comme 
un  adepte  éclairé  et  convaincu. 

De  toutes  les  régions  voisines  de  Grenoble  on  vient  lui 
soumettre  graines  et  papillons  et  grâce  à  lui  la  méthode  de 
Pasteur  s'étend  et  se  développe. 

Celui-ci  lui  écrit  le  1"  octobre  1868. 


Je  reçois  votre  lettre  du  29  septembre,  mais  la  personne  qui  me  l'a 
fait  parvenir  h  Arbois,  où  je  suis  jusqu'au  6  octobre,  a  omis  d'y  joindre 
vos  exemplaires.  Je  les  retrouverai  à  mon  retour  à  Paris. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  faire  insérer  votre  travail  dans  le  journal 
agricole  de  Grenoble  qui,  m'a-t-on  dit,  est  très  répandu  dans  vos  con- 
trées. 

Mon  rapport  au  Ministre  qui  reproduit  un  passage  de  votre  lettre  est 
en  distribution  en  ce  moment.  Dès  mon  arrivée,  je  vous  en  enverrai  un 
exemplaire.  Sa  publication  a  été  relardée  par  le  temps  nécessaire  pour 


(1)  Elevage  fait  dans  les  environs  de  Grenoble,  à  Vif,  croyons-nous  ? 


L.  PASTEUR. 


Arbois  (Jura),  1*'  octobre,  1808. 


Monsieur, 
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)a  lithographie  de  deux  planches  qui  y  sonl  jointes.  Ce  rapport  vous 
montrera  les  avantages  certains,  considérables,  que  la  sériciculture 
peut  retirer  de  l'application  de  mon  procédé  degrainage,  et  peut-être, 
vous  donnera-t-il  Tidée  de  développer  davantage  encore  vos  études. 
Je  me  félicite  beaucoup  de  votre  coopération, car  votre  lettre  m'a  montré 
que  vous  aviez  le  goût  et  les  connaissances  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fia  celte  utile  application  dont  votre  pays  profitera  certainement. 
Le  grand  nombre  de  chambrées  exempte  de  la  maladie  des  corpuscules 
que  vous  y  avez  reconnues  cette  année,  alors  que  rien  n'avait  été 
préparé  encore  pour  les  multiplier,  est  la  preuve  de  l'extension  que 
vous  pouvez  donner  aux  opérations  de  grainage. 

Je  vais  adresser  au  Moniteur  des  Soies  de  Lyon,  une  longue  lettre 
en  réponse  à  des  articles  critiques  au  sujet  de  mes  études.  Peut-être 
feriez-vous  bien  d'en  demander  l'insertion  dans  votre  feuille  agricole. 

Votre  idée  de  reproduire  ma  note  de  juin  1867  sur  la  maladie  des 
morts  flats  est  très  bonne  à  suivre.  J'avais  moi-même  formé  le  projet  de 
l'ajouter  parmi  les  documents  qui  font  suite  à  mon  rapport  au  Ministre: 
je  l'ai  oubliée. 

Il  est  curieux,  en  effet,  que  beaucoup  de  personnes  m'opposent  les 
insuccès  par  les  morts  flats  lorsque  c'est  moi  qui,  le  premier,  leur  ai 
appris  à  distinguer  cette  maladie,  qui  les  ai  avertis  de  son  extension  et 
qui  ai  proclamé  que  c'était  la  seule  maladie  à  craindre  pour  les  graines 
mises  à  l'abri  de  la  pébrine  par  mon  procédé  de  grainage.  On  ne  com- 
prend pas  que  l'on  cherche  à  nier  le  progrès  acquis,évident,  sous  pré- 
texte que  la  perfection  n'a  pas  àié  atteinte  sur  tous  les  points,  alors 
surtout  que  le  départ  a  été  bien  fait  entre  ce  qu'il  fallait  espérer  et  ce 
qu'il  fallait  appréhender.  Mais  l'esprit  scientifique  est  chose  si  rare  I 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

L.  PASTEUR. 

Mon  rapport  au  Ministre  est  assez  étendu.  Si  sa  reproduction  inté- 
grale est  difficile  dans  votre  journal  local,  veuillez  veiller,  je  vous  prie 
à  ce  que  l'extrait  en  soit  fait  avec  intelligence. 

Quelques  jours  après,  Pasteur  trouvait  à  Paris  le  travail  de 
M.  Sirand,  extrait  du  Sud-Est,  et  écrivait  aussitôt  à  M.  Pru- 
dhomme,  libraire  à  Grenoble,  rédacteur  en  chef  du  journal, 
la  lettre  suivante  : 
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LE  PREMIEU  DISCIPLE  DE  PASTEUÎl  ÈK  DaL'PHINÉ 


Paris,  le  7  octobre,  1868. 

A  Monsieur  Prudhomme,  rédacteur  en  chef 
du  journal  agricole  le  Sud-Est . 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  le  travail  intitulé  :  Elude  sur  la  maladie  des  vers  à 
soie  et  pratique  du  grainage  suivant  le  procédé  Pasteur,  que  M.  Si- 
rand*,  pharmacien  à  Grenoble,  a  fait  insérer  dans  votre  très  estimé 
journal,  le  Sud-Est.  Je  ne  saurais  vous  dire  le  plaisir  extrême  que  m'a 
procuré  sa  lecture.  C'est  que,  dans  ce  court  mémoire  de  M.  Sirand,  je 
trouve  deux  choses  excellentes  :  la  preuve  évidente,  d'une  part,  que 
M.  Sirand  a  lu  avec  le  plus  grand  soin  et  une  parfaite  intelligence  les 
travaux  que  j'ai  publiés  dans  ces  derniers  temps  et  qu'il  s'est  mis  en 
mesure,  d'autre  parl,de  les  soumettre  au  contrôle  rigoureux  de  l'expé- 
rience. Voilà  ce  que  je  demmde  :  que  l'on  juge  les  résultats  de  mes 
recherches  non  par  des  idées  préconçues  que  rien  ne  j  ustiQe,  mais 
par  des  faits  précis  et  bien  étudiés. 

C'est  par  des  travaux  du  genre  de  celui  de  M.  Sirand  que  l'on  fera 
avancer  la  solution  du  problème  autant  que  la  feront  reculer  au  con- 
traire les  critiques  ignorantes  d'une  foule  de  personnes  qui  se  laissent 
inspirer  par  des  préventions  injustes  ou  par  leurs  intérêts  malentendus. 

Je  vous  félicite  vivement,  Monsieur,  d'avoir  un  collaborateur  qui 
fasse  preuve  à  ce  degré  d'un  véritable  esprit  scientiûque. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

L.  PASTEUR, 
Membre  de  V Académie  des  Sciences. 

(P. -S.)  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  par  le  même  courrier  un 
exemplaire  de  mon  dernier  rapport  au  Ministre  de  l'Agriculture. 

Dès  lors  Pasteur  sait  qu'il  possède  à  Grenoble  un  collabo- 
rateur sur  lequel  il  peut  compter  et  le  commerce  scientifique  de 
ces  deux  hommes  va  se  faire  plus  inlime. 

Le  26  décembre  1868,  M.  Sirand  reçoit  une  nouvelle  lettre 
où  Pasteur  lui  exprime  le  désir  de  voir  «  naître  dans  Tesprit 
«  de  plusieurs  Tidée  d'imiter  en  petit  ou  en  grand  mes  indi- 
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€  cations,  ce  que  vous  avez  fait  vous-même  avec  tant  de  soin. 
<i  Ce  travail  serait  surtout  utile  dans  tous  ces  départements  de 
«  petite  culture,  qui,  longtemps  après  que  la  maladie  sévissait 
c(  dans  les  grands  centres  de  production,  avaient  le  privilège 
c(  de  fournir  de  bonnes  graines.  Si  môme  vous  n'aviez  pas  des 
«  occupations  sédentaires,  je  crois  que  j'aurais  eu  la  pensée 
«  devons  engager  à  vous  transporter  en  personne  dans  un  de 
«  •ces  dépai*tements  pour  vous  y  livrera  des  opérations  de  grai- 
c<  nage  qui  certainement  seraient  très  fructueuses,  ou  à  re- 
((  chercher  dans  votre  département  des  localités  propres  à  ce 
c(  travail.  Il  faudrait  arriver  à  augmenter  beaucoup  la  quan- 
«  tité  des  graines  saines  de  pays  et  refouler,  par  elles,  de  plus 
«  en  plus,  le  fléau.  Cela  serait  facile  par  le  dévouement  de 
«  quelques  hommes  probes  et  éclairés.  » 

Il  lui  demande  ensuite  quelques  grammes  de  la  graine  de 
M""  Philibert,  que  M.  Sirand  lui  avait  signalée  comme  in- 
demne de  corpuscules  et  touche  dans  cette  même  lettre  à  une 
question  qui  a  un  petit  intérêt  d'anecdote  locale  et  mérite  de 
nous  arrêter  un  instant. 

«  L'autre  service  que  je  prends  la  liberté  de  réclamer  de 
c(  votre  obligeance,  dit-il,  est  le  suivant  :  j'ai  appris  qu'il  y  a 
«  quelques  années,  le  Conseil  général  de  l'Isère  a  proposé  un 
«  prix  de  40,000  francs  pour  l'auteur  d'une  méthode  propre  à 
c<  donner  à  coup  sùr,  unegraine  saine.  La  méthode  devait  être 
<c  essayée  pendant  trois  années  consécutives  dans  le  départe- 
«  nient  de  l'Isère.  Je  serais  disposé  à  concourir  pour  ce  prix, 
c(  si  vous  deviez  faire  partie  de  la  commission  qui  serait  nom- 
.«  mée,  à  l'effet  de  surveiller  les  éducations.  »  Suit  l'exposé 
du  programme  des  démonstrations  que  Pasteur  comptait  faire. 

Mais  le  Conseil  général  de  l'Isère,  et  ce  n'est  certes  pas  à  sa 
louange,  avait  peut-être  pensé  faire  le  généreux  à  bon  marché. 
Le  Messie  que  l'on  réclamait  à  grand  prix  vint  trop  vite  et  les 
40,000  francs  s'évanouirent. 

Le  2  janvier  1869,  Pasteur  écrit  : 

<c  II  n'y  a  pas  à  songer  à  l'affaire  du  Conseil  général.  Les 
.  0  renseignements  et  les  documents  que  vous  m'avez  transmis 
'  c<  montrent  que  l'on  avait  éprouvé  bientôt  quelques  regrets  de 
s'être  engagé  dans  cette  voie.  » 
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Le  Dauphiné  avait  laissé  échapper  l'honneur  de  récompen- 
ser les  services  du  grand  savant,  et  c'est  le  Gouvernement  Au- 
trichien qui,  la  même  année,  lui  décernait  un  prix  de  5,000  flo- 
rins proposé  pour  la  «  découverte  d'un  remède  curatif  ou 
préventif  de  la  pébrine.  » 

Sans  plus  revenir  sur  cet  incident  (lettres  du  26  février,  du 
9  mars,  du  20  mars  1869),  Pasteur  continue  ses  échanges  de 
graines  et  d'observations  scientifiques  avec  M.  Sirand. 

Celui-ci  se  familiarise  avec  l'étude  du  microbe  en  grains 
de  chapelet  de  la  Flacherie,  et  le  7  juin  1869,  en  lieu  et  place 
de  Pasteur  «  momentanément  indisposé  »,  c'est  Duclaux,  le 
directeur  actuel  de  l'Institut  Pasteur,  qui  lui  donne  quelques 
indications  sur  la  manière  de  distinguer  le  microbe  en  ques- 
tion et  lui  en  envoie  une  préparation. 

En  août  1869,  paraît  dans  le  Sud-Est  un  long  article  de 
M.  Sirand  sur  les  Educations  de  vers  à  soie  en  1869  aux  en- 
virons de  Grenoble  ,  statistiques  et  expériences,  distinction 
formelle  entre  la  Pébrine  et  la  Flacherie. 

Le  10  novembre  de  la  môme  année.  Pasteur,  qui  se  rend  en 
Italie,  lui  écrit  :  «  Je  serai  à  Lyon  dimanche  prochain,  où  je 

«  passerai  toute  la  journée  :  si  vos  affaires  vous  appe- 

«  laient  à  Lyon,  je  serais  fort  heureux  de  faire  votre  connais- 
«  sance  personnelle,  nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  nous 
«  dire.  » 

Mais  ce  désir  n'eut  pas  de  suites  :  Pasteur,  vers  la  même 
époque,  demande  au  prix  de  15  ou  20  francs  l'once,  20,  30  ou 
même  50  onces  de  la  graine  de  M"*'  Philibert,  et  aux  mêmes 
prix  4  ou  5  onces  des  graines  cellulaires  spécialement  prépa- 
rées par  M.  Sirand.  «  L'Empereur,  dit-il,  me  fait  demander 
une  assez  grande  quantité  de  graines  pour  plusieurs  de  ses 
propriétés  de  l'Italie.  Je  suis  obligé  de  quêter  un  peu  partout 
auprès  des  personnes  qui  ont  appliqué  mon  procédé  ». 

Mais  les  événements  de  1870  allaient  arrêter  tout  ce  bel 
essor. 

Des  résultats  définitifs  étaient  du  moins  acquis  et  les  princi- 
pes, formulés  dès  le  début  par  Pasteur,  étayés  sur  des  bases 
indiscutables.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  poursuivre  les  expé- 
riences en  suivant  une  voie  définitivement  tracée  et  d'entraîner 
les  convictions  encore  rebelles  ;  c'est  à  cela  que  M.  Sirand 
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s'appliqua  jusqu'en  1873,  donnant  chaque  année  dans  le  Sud- 
Est  le  résultat  de  ses  propres  recherches  et  les  statistiques  des 
nombreux  éleveurs,  qui,  dans  .tout  le  département  de  l'Isère, 
avaient  suivi  ses  conseils  et  son  exemple. 
Tel  fut  Tobjet  des  mémoires  suivants  : 

Éducations  expérimentales  faites  en  1870  et  en  1871^ 
d'après  le  procédé  Pasteur, 

Le  procédé  Pasteur  appliqué  aux  éducations  en  1872  et  en 


Le  mal  étudié  et  connu,  la  prophylaxie  établie  sur  des  don- 
nées sûres,  il  fallait  maintenant  passer  à  Tapplication  pratique 
et  marcher  contre  le  mil  avec  discernement,  ensemble  et  dis- 
cipline ;  la  disparition  du  fléau  était  certaine  à  ce  prix. 

C'est  ce  que  M.  Sirand  exposait  en  terminant  son  dernier 
mémoire  daté  du  10  mars  1874  ;  il  demandait  pour  cela  la  créa- 
tion de  stations  séricicoles,  de  cours  publics,  de  leçons  prati- 
ques. 

Lui-même,  n'ayant  propage  la  bonne  doctrineque  par  cons- 
cience scientifique,  laissait  la  place  aux  sériciculteurs  de 
métier  et  rentrait  dans  le  rang. 

A  la  veille  des  événements  de  Tannée  terrible,  il  avait  reçu 
pour  ses  travaux  une  récompense,  qui  dut  surtout  lui  être 
agréable  parce  qu'il  la  devait  à  celui  dont  il  était  le  disciple 
fervent.  En  effet,  le  10  juin  1870,  le  ministre  de  l'agriculture, 
sur  la  proposition  de  Pasteur,  lui  décernait  une  médaille  d'or, 
en  raison  des  services  qu'ilavaitrendusàla  sériciculture.  Nous 
avons  vu  qu'il  ne  crut  que  sa  tache  fut  déjà  finie,  puisqu'il  de- 
vait continuer  encore  pendant  près  de  quatre  années  ses  expé- 
riences et  ses  démonstrations. 

Le  12  avril  1872,  la  Société  d'encouragement  pour  l'Industrie 
nationale,  à  la  suite  d'un  rapport  de  notre  compatriote  M.  le 
professeur  Chatin,  lui  décernait  pour  l'ensemble  de  ses  éludes 
un  prix  de  500  francs. 

Enfin,  le  4  avril  1873,  la  Société  d'acclimatation  le  récom- 
pensait à  son  tour  par  une  médaille  de  première  classe. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  si  heureusement  des  ma- 
ladies du  ver  à  soie,  M.  Sirand  prenait  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  Société  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  l'Isère,  qui 
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LE  PREMIER  DISCIPLE  DE  PASTEUR  EN  DAUPIIINÉ 


eut  rhonneiir  de  le  compter  parmi  ses  présidents,  et  dont  il 
fut  durant  de  longues  années  le  dévoué  trésorier. 

C'est  dans  ce  milieu  que  Toccasion  se  présenta  d'affirmer  à 
nouveau  la  sagacité  et  la  justesse  de  son  jugement  à  roccasion 
de  deux  problèmes  scientifiques  qui  paraissent  bien  éloignés 
au  premier  abord  mais  que  le  génie  de  Pasteur  avait  su  ren- 
dre très  connexes  :  la  fabrication  du  vinaigre  et  Tinfection 
urineuse. 

C'est,  en  effet,  par  des  études  sur  les  ferments  végétaux  et 
sur  les  maladies  du  vin  qu'avaient  débuté  les  travaux  qui  de- 
vaient aboutir  aux  plus  grandes  transformations  de  l'art  de 
guérir;  elles  avaient  duré  de  1860  à  1863,  et  Pasteur  les  avait 
interrompues  pour  ses  recherches  sur  les  vers  à  soie,  ou  du  moins 
avait  cru  les  interrompre  (1),  puisque  celles-ci  n'avaicntétéen 
somme  qu'un  nouvel  anneau  à  la  chaîne  ininterrompue 
de  ses  grandes  découvertes  (2). 

Le  12  juillet  1869,  M.  Sirand  lisait  à  la  Société  de  Médecine 
etde  Pharmacie  de  l'Isère,  un  mémoire  intitulé:  Compte-rendu 
de  V  ouvrage  de  Pasteur  ayant  pour  titre  :  Etudes  sur  le  vinai- 
gre (3),  où  étaient  analysées  et  résumées  les  découvertes 
récentes  faites  sur  ce  sujet,  et  où  il  exposait  le  résultat  de 
ses  propres  essais. 

C'était  la  découverte  du  my  coder  ma  aceti,  ferment  aérobie 


(1)  «C'était  au  moment  où  les  résultats  de  mes  recherches  sur  les  fer- 
ments organisés,  animaux  et  végétaux,  m'ouvraient  une  vaste  carrière. 
Comme  application  de  ces  éludes  je  venais  de  reconnaître  la  véritable 
théorie  de  la  formation  du  vinaigre  et  de  découvrir  les  causes  des  ma- 
ladies des  vins  dans  la  présence  de  champignons  microscopiques  

le  rôle  des  infiniment  petits  me  paraissait  infiniment  grand.. .  comme 
cause  de  diverses  maladies,  notamment  des  maladies  contagieuses.  » 
(Pasteur.  Maladie  des  vers  à  soie.  Préface,  1870.) 

(2)  «  Il  est  impossible,  à  celte  occasion  (taches  des  vers  à  soie  dans  la 
Pôbrine),  de  ne  pas  faire  la  remarque  que  certaines  maladies  humaines 
donnent  lieu  à  des  taches  sur  la  peau,  lorsque  lo  canal  intestinal  est 
sous  rinfluence  de  diverses  altérations.  Ce  n*est  pas  In  seule  observa- 
tions applicable  à  la  pathologie  humaine  que  les  expériences  exposées 
(Ions  cet  ouvrage  pourront  suggérer  à  des  esprits  bien  préparés.  (Pas- 
teur. Maladie  des  vers  dsoic^p,  lOi,  1870). 

(3)  Annales  de  la  Société  de  Médecine  et  Pharmacie,  p.  21.  1809. 
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oxydant  de  Talcool  du  vin  ;  Thistoire  de  son  développement, 
de  sa  vie  à  la  surface  du  liquide  ;  le  moyen  d'éviter  son  pas- 
sage intempestif  à  l'état  de  mère  de  vinaigre  par  un  dispositif 
simple  et  pratique  (un  tube  de  verre  plongeant  au  fond  du  bar- 
rillet  où  se  fabrique  le  vinaigre,  et  par  lequel  on  introduit  le 
vin  qu'il  s'agit  de  transformer  sans  toucher  à  la  surface  vi- 
vante du  liquide);  l'impérieuse  nécessité  de  décanter  à  temps 
le  vinaigre  et  de  donner  au  mycoderme  un  nouvel  aliment  aci- 
difiable;  enfin  les  premiers  principes  delà  stérilisation  du  vin 
et  des  liquides  par  la  chaleur. 

La  discussion  qui  suivit  cette  communication  et  à  laquelle 
prirent  part  MM.  les  D"  Buissard  et  Juvin,  et  M.  Giroud, 
pharmacien,  nous  montre  combien  ces  idées  si  nouvelles,  et 
qui  allaient  remplacer  si  heureusement,  dans  la  fabrication 
industrielle  du  vinaigre,  l'empirisme  ancien,  trouvaient  un 
écho  attentif  dans  nos  contrées  vinicoles. 

Pasteur,  un  an  après,  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Sirand  la  lettre 
suivante,  curieuse  par  les  faits  et  les  idées  qu'on  y  trouve 
mélangés  : 


J'ai  reçu  la  brochure  sur  le  vinaigre,  dont  je  m'empresse  de  vous 
remercier,  ainsi  que  de  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez 
accueilli  notre  jeune  caporal. 

A  propos  du  vinaigre,  je  vous  engage  fort  à  compléter  votre  commu- 
nication à  la  Société  de  Grenoble,  en  vous  procurant,  dès  que  les  cir- 
constances le  permettront,  le  rapport  qui  a  été  fait  à  la  Société  d'Encou- 
ragement, à  propos  d'un  prix  que  cette  Société  avait  fondé,  [prix  qui  a 
été  décerné  à  M.  Breton-Lorion,  comme  étant  l'industriel  qui  a,  le 
premier,  appliqué  en  grand  mon  procédé  de  fabrication  du  vinaigre. 

Les  quelques  expériences  par  lesquelles  vous  avez  terminé  votre 
notice  ont  été  bien  conduites,  et  elles  me  prouvent,  une  fois  de  plus, 
que  vous  savez  juger  sainement  des  choses. 

Pourquoi  cet  esprit  scientifique  n'est-il  pas  plus  répandu  en 
France? 


Lyon^  17  février  i87i. 


Cher  Monsieur, 
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Notre  patrie  n'aurait  pas  connu  tous  les  désastres  auxquels  nous 
venons  d'assister.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  développer  celte  pensée, 
votre  bon  esprit  saura  bien  la  commenter. 

Si  vous  voulez  faire  du  vinaigre  par  mon  procédé,  mieux  vaudrait  le 
faire  par  intermittence,  selon  vos  besoins,  et  non  d'une  manière  con- 
tinue, comme  dans  vos  essais. 

Vous  auriez  une  petite  cuve  propre  à  une  fabrication  de  20,  30,  50 
litres  ou  davantage,  et  vous  conserveriez  votre  provision  en  bouteilles, 
après  chauffage. 

Nous  attendons  une  nouvelle  lettre  de  mon  fils,  à  qui  nous  écrivons 
par  le  même  courrier,  à  votre  adresse,  ne  sachant  pas  au  juste  où  le 
trouver  à  Grenoble. 

Nous  désirons  bien  qu'il  soit  occupé  le  plus  possible  durant  son 
séjour  à  Grenoble.  La  vie  de  caserne  n*est  pas  tolérable  sans  quelque 
occupation  sérieuse. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 


Nous  avons  vu  M.  Sirand,  sériciculteur  et  vinicuiteur;  il  ne 
pouvait  manquer  d'aborder,  à  la  suite  de  son  maître,  le 
domaine  médical  que  celui-ci  allait  bouleverser  si  complète- 
ment; c'est  par  une  petite  note  insérée  dans  le  Journal  de  la 
Société  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  V Isère,  de  1876  (1), 
qu'il  le  fit,  mais  avec  quelle  discrétion  et  aussi  quelle  fermeté! 

Le  titre  en  était  :  Communication  de  M.  Sirand,  sur  la  fer- 
mentation de  V urine,  d'après  MM.  Pasteur  et  Jouberl  (Extrait 
des  comptes  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences  du  3  juillet 
1876)  :  une  page! 

c<  Uurine,  avait  dit  Pasteur,  abandonnée  à  elle-même,  devient 
ammoniacale,  cette  transformation  est  due  à  la  présence  d'un 
petit  végétal  microscopique  qui  joue  le  rôle  de  ferment  et  trans- 
forme Turée  en  carbonate  d'ammoniaque. 

«  Lorsque  les  urines  sont  émises  ammoniacales,  c'est  que  le 
ferment  a  été  introduit  par  une  voie  quelconque  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  de  la  vessie. 

c<  Les  médecins  et  les  chirurgiens  doivent  être  convaincus  de 


(1)  Journal  Soc.  de  Mëd.  et  de  Ph,  de  V Isère,  no  4,  décembre  1876. 
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la  nécessité  d'empêcher  Tintroduction  du  ferment,  et,  s'ils  ne 
l'ont  pu,  de  s'opposer  à  son  développement. 

6  L'acide  borique  paraît  arriver  à  ce  but,  alors  que  l'acide 
phénique  reste  sans  effet. 

«  Le  ferment  de  Turée  est  formé  de  couples  de  grains.  » 

M.  Sirand  ne  faisait  suivre  cette  citation  d'aucune  réflexion  . 
personnelle;  nous  le  connaissons  trop  expérimentateur  pru- 
dent et  avisé,  pour  lui  voir  émettre  quelque  hypothèse  sur  un 
sujet  qui  ne  lui  était  pas  familier. 

Mais,  de  sa  fréquentation  intellectuelle  avec  Pasteur,  et  de 
ce  qu'il  connaissait  déjà  si  bien  de  son  œuvre,  on  sent  qu'il 
avait  acquis  une  foi  absolue  dans  les  affirmations  de  celui-ci, 
et  il  le  montra  bien  dans  la  discussion  que  provoqua  sa 
lecture. 

Je  m'en  voudrais  de  rien  changer  d'essentiel  à  la  physiono- 
mie que  nous  offre  la  séance  du  13  novembre  1876,  telle  que 
nous  la  lisons  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Médecine  : 

Un  membre  de  la  Société  demande  comment  le  germe  du 
ferment  peut  pénétrer  dans  la  vessie? 

—  M.  Sirand  répond  que,  probablement,  le  ferment  se 
trouve  à  la  surface  du  corps;  qu'on  aurait  de  plus  constaté 
que  les  sondes  sont  parfois  chargées  de  ce  ferment,  et  que,  par 
leur  introduction,  on  le  porte  naturellement  à  l'intérieur. 

—  Mais,  reprend  son  interlocuteur,  le  ferment  ne  peut 
pas  pénétrer  sans  être  doué  d'un  pouvoir  locomoteur;  que  la 
vessie  fonctionne  bien  ou  mal, il  n'y  a  pas  de  courant  de  dehors 
en  dedans  ;  il  a  examiné  lui-même,  au  microscope,  des  urines 
ammoniacales,  et  n'a  pu  découvrir  le  ferment.  Faut-il  absolu- 
ment qu'il  y  ait  un  ferment  dans  la  vessie  pour  que  les  urines 
deviennent  ammoniacales? 

—  M.  Sirand  affirme  que  oui. 

D'autres  Membres  de  la  Société  émettent  des  hypothèses 
plus  ou  moins  risquées. 

Puis,  le  premier  interlocuteur  revient  à  la  charge,  et  demande 
s'il  faut  toujours  un  ferment  pour  que  les  urines  deviennent 
ammoniacales? 

—  Oui^  répond  M.  Sirand,  le  ferment  est  nécessaire,  indis- 
pensable. 
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L'un  parle  alors  de  capillarité,  l'autre  de  vide  dans  la  vessie; 
et,  de  nouveau,  quelqu'un  déclare  que  la  question  de  savoir  si 
le  ferment  est  nécessaire  pour  transformer  l'urée  en  carbonate 
d'ammoniaque  n'est  pas  résolue. 

—  M.  Sirand  affirme  de  nouveau  qu'il  y  a  toujours  un 
ferment  quand  l'urine  fermente  dans  la  vessie.  Des  expé- 
riences nombreuses  faites  au  lit  des  malades  l'ont  prouvé  clai- 
rement. 

—  Mais  d'où  vient  le  ferment?  On  admet  qu'il  vient  du 
dehors,  il  faut  le  prouver. 

—  Par  l'expérience,  dit  M.  Sirand,  on  a  montré  que  toutes 
les  fois  que  l'urine  est  ammoniacale,  il  y  a  un  ferment. 
Le  ferment  ne  peut  pas  venir  de  l'intérieur,  car  M.  Claude 
Bernard  et  M.  Pasteur,  ayant  introduit  un  tube  dans  l'urèthre 
et  recueilli  de  l'urine  normale,  ont  constaté  que,  si  on  la  place 
dans  un  vase  débarrassé  des  poussières  organiques  de  l'air, 
elle  se  conserve  indéfiniment  sans  devenir  ammoniacale. 

La  discussion  est  close. 

Il  est  intéressant  de  penser  que,  toute  proportion  gardée 
hâtons-nous  de  le  dire,  deux  ans  à  Tavance,  la  Société  de 
Médecine  de  l'Isère  présentait  un  peu  la  physionomie  de  la 
fameuse  séance  de  l'Académie  de  Médecine  du  11  mai's 
1879. 

Ce  jour-là,  Hervieux  terminait  ainsi  une  communication  sur 
ce  qu'il  appelait  le  prétendu  vibrion  de  la  fièvre  puerpérale  : 

<(  J'ai  une  peur  dont  je  ne  puis  me  défendre,  disait-il,  et  que 
l'Académie  comprendra,  c'est  celle  de  mourir  avant  qu'on  ait 
découvert  ce  vibrion-là!  » 

Pasteur  s'élançait  albre  à  la  tribune  et,  demandant  la  per- 
mission de  dessiner  le  dangereux  microbe  auquel  il  était  porté 
en  ce  moment  à  attribuer  l'existence  de  cette  fièvre,  montrait 
pour  la  première  fois  le  streptocoque  !  et  ce  fut  une  belle  dis- 
cussion ! 

A  tel  maître,  nous  voyons  sans  étonnement  tel  disciple. 

Si  les  premiers  essais  de  M.  Sirand,  sur  les  théories  nou- 
velles des  maladies  des  vers-à-soie,  portaient  l'empreinte  d'un 
doute  plein  de  sagesse,  nous  avons  vu  celui-ci  faire  place,  peu 
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à  peu,  à  la  foi  la  plus  vive,  en  même  temps  que  la  plus 
éclairée  et  que  le  dernier  épisode  nous  a  montré  la  plus  iné- 
branlable. 

Ce  sont  là  les  qualités  de  prudence,  de  modération  et  de 
ténacité  dont  le  caractère  dauphinois  a  toujours  eu  le  privilège 
de  s'enorgueillir  ajuste  titre. 

Mais  nous  avons  pensé  trouver  surtout  une  belle  leçon, 
dans  la  modestie  qui  laissa  ignorer  au  plus  grand  nombre  que 
rhomme  de  bien  qu'était  M.  Sirand  cachait  un  savant  véritable 
prisé  à  sa  juste  valeur  par  le  plus  grand  de  ceux  que  connut 
notre  époque. 


Coup  d'œil  général  sur  TExtraction 
et  la  Métallurgie  de  Tor  dans  l'Antiquité 


Ingénieur  des  Arts  et  Manufacturées 
Membre  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France 
et  de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie. 


I.  —  L'or  chez  les  anciens.  —  De  tous  les  métaux,  Tor  est 
celui  qui,  très  probablement,  se  révéla  le  premier  aux  yeux  dé 
rhumanité  naissante  ;  son  éclat  brillant  ne  pouvait,  en  effet, 
manquer  d'attirer  l'attention. 

Mais  ce  n'était  pas  un  métal  capable  de  fournir  la  matière 
première  d'une  arme  ou  d'un  outil. 

«  Aussi,  dit  Lucrèce,  le  cuivre  fut-il  en  plus  grande  estime 
et  l'or  était  dédaigné,  à  cause  de  son  inutilité,  n'opposant 
qu'une  pointe  facile  à  émousser.  » 

Nam  fuit  in  pretio  magis  œs,  aurumque  jacebal 
Propler  inulilitalem,  hebeli  mucrone  retusum. 
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Mais  bientôt,  le  luxe,  par  une  valeur  de  convention,  rehaussa 
le  prix  de  l'or  et  relégua  le  cuivre  au  rang  des  substances  vul- 
gaires. 

Nunc  jacet  œs,  aurum  ia  summum  successit  honorem. 
Sicvolvenda  eetas  commutât  tempera  rerum. 
Quod  fuit  iD  pretio,  fit  nullo  denique  honore. 

«  Maintenant,  poursuit  Lucrèce,  c'est  le  cuivre  qui  est  dédai- 
gné, Tor  qui  est  parvenu  au  comble  de  l'honneur  ;  ainsi  le 
temps,  dans  ses  révolutions,  change  les  conditions  des  choses; 
ce  qui  fut  en  estime  finit  par  n'être  plus  d'aucun  prix.  » 

Au  noble  et  précieux  métal  furent  réservés  les  emplois  artis- 
tiques; grâce  à  son  éclat,  à  son  inaltérabilité,  à  sa  malléabilité, 
il  devint  la  matière  des  objets  de  parure  et  d'ornement  ;  les  arts 
décoratifs  l'appelèrent  à  leur  aide;  il  fut  élevé  au  rang  de  signe 
représentatif,  de  symbole  de  la  richesse  et  sacré  roi  des  Mé- 
taux. 

Dès  le  xvir  siècle  avant  notre  ère,  l'or  étaitconnu  enEgypte, 
ou  il  jouissait  d'une  grande  faveur. 

ce  L'or  a  un  lieu  d'où  on  le  tire  pour  l'affiner  »,  dit  Job. 
chap.  XXVm. 

Les  orfèvres  égyptiens  étaient  renommés  pour  leur  habileté 
dans  l'art  .de  repousser,  de  marteler  et  de  ciseler  ce  métal. 

II.  —  Les  pays  de  production.  —  Ils  faisaient  venir  leur 
or  des  fameuses  mines  de  V Ancienne  Ethiopie  (1),  situées  dans 
les  montagnes  du  plateau  central  do  l'Abyssinie  et  du  Darfoiir 
et  sur  les  exploitations  desquelles  Diodore  de  Sicile  nous  a 
laissé  des  détails  très  circonstanciés.  Les  mines  les  plus 
productives  étaient  dans  la  contrée  d*Ophir  où  les  flottes  do 
Salomon  et  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  allaient  chercher  de  l'or. 
Un  savant  hiérographo  anglais  a  estimé  l'or  tiré  de  ce  pays 
par  Salomon  à  une  valeur  do  900  millions  de  livres  sterling, 
soit  22  milliards  500  millions  de  francs. 


(1)  C'est  dans  ce  pays  ou  Ton  montrait  aux  ambassadeuPsdeCombyse 
ses  soldais  prisonniers  chargés  de  chaînes  d'or. 
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La  critique  historique  prétend  que  rOphirde  rEcriture,  cette 
Californie  biblique,  sur  les  peuples  de  laquelle  régnait  la  reine 
de  Saba,  était  située  dans  la  contrée  de  Sofala  (Mozambique), 
autour  d'une  montagne  appelée  Fara  ou  A  a/ara,  dont  le  nom, 
sauf  la  désinence,  diffère  à  peine  de  celui  d'Ophir. 

On  trouve,  dans  les  anciennes  littératures  sémitiques,  la 
phrase  suivante  :  «  C'est  dans  la  région  de  Sofala  que  se  ren- 
contre l'or  le  plus  beau.  » 

Il  existe,  dans  cette  région,  à  1.260  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  des  ruines  de  vastes  constructions  entourées 
de  murailles,  hautes  de  9  mètres,  en  blocs  de  pierre  noire  tail- 
lée ;  les  fouilles  des  explorateurs  y  ont  mis  au  jour  des  fours 
et  des  creusets  en  argile,  ainsi  qu'une  lingotière  ou  un  moule 
en  stéatite.  Schlichter  a  reconnu  parmi  ces  ruines  les  vestiges 
de  constructions  dédiées  au  culte  du  soleil  et  antérieures  à  l'ère 
chrétienne,  datant  peut-être  des  Phéniciens  ou  des  Sabéens. 

Selon  Hérodote  (1),  les  Phéniciens  avaient  construit  des  fon- 
deries pour  purifiei-  l'or  récolté  dans  VUe  de  Thasos  et  au 
Mont  Pangée,  en  Thrace.  Abandonnées  depuis  longtemps,  les 
mines  de  cette  région  furent  reprises  par  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  en  retirait  encore  un  revenu  annuel  de  plus  de 
mille  talents  d'or  (40  tonnes  environ)  (2). 

D'après  le  même  historien,  /a  *Scy<A/e  fournissait  également 
de  grandes  quantités  d'or  ;  les  Scythes  avaient  la  coutume  de 
placer  des  coupes,  en  or  pur,  dans  les  tombeaux  de  leurs  rois. 

Les  mines  d'or  de  la  Colchide,  au  pied  du  Caucase,  rendues 
légendaires  par  les  exploits  des  Argonautes,  étaient  si  produc- 
tives qu'elles  auraient  suffi,  au  jugement  de  Strabon,  pour 
justifier  l'expédition  que  Phryxus  et  beaucoup  d'autres,  après 
lui,  entreprirent  contre  cette  terre  (3). 

L'analyse  des  médailles  antiques  trouvées  en  Crimée  a  per- 
mis, ainsi  que  le  rapporte  la  Revue  de  V Instruction  publique 
(11  décembre  1862),  d'établir  que  les  mines  d'or  de  l'Oural 
avaient  été  exploitées  longtemps  avant  l'ère  chrétienne. 


(1)  Hérodote.  Lib.  VI.  Cap.  XLVI  et  XLVII. 

(2)  DiOD.  Sic.  Lib.  XVI. 

(3)  Strabon.  Liv.  I,  p,  45. 
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Parlant  des  mines  de  la  Phrygie,  Strabon  dit  :  «  Au-dessus 
de  la  contrée  des  Abydéniens,  dans  la  Troade,  se  trouve  la 
ville  d'Astyra,  possédant  des  mines  d'or  qni,  roaiatenanl, 
donnent  peu,  épuisées  qu'elles  sont  (1).  » 

En  Lydie,  le  Pactole,  près  de  Sardes,  ce  Sacramento  de 
l'antiquité,  célébré  par  tous  les  poètes,  roulait  dans  ses  sables 
des  paillettes  d'or  en  abondance  ;  ces  sables  furent  la  source 
des  colossales  richesses  de  Crésus. 

L'or  de  Lydie  provenant  du  Pactole  contenait,  comme  celui 
qu'on  extrayait  des  filons  quartzeux  du  Mont  Tmolus,  de  l'ar- 
gent en  grande  proportion;  c'était  V Electre  de  Sardes,  dont 
parle  Sophocle,  dans  YAntigone,  si  recherché  par  les  dames 
grecques  et  les  patriciennes  romaines  pour  sa  couleur  d'or 
pâle  aux  reflets  bleutés. 

L'histoire  nous  apprend  que  lorsque  les  Phocéens  s'emparè- 
rent des  offrandes  en  or  que  les  rois  de  Lydie  avaient  déposées, 
en  l'honneur  d'Apollon,  dans  le  temple  de  Delphes,  Taffluence 
de  l'or  devint  telle  sur  les  marchés  que  le  rapport  de  l'or  à  l'ar- 
gent ne  fut  plus,  pendant  quelque  temps,  que  de  1  à  10  au  lieu 
de  1  à  13  comme  antérieurement. 

Les  montagnes  du  Thibe t\>assoni  pour  avoir  produit  de  l'or, 
dès  la  plus  haute  antiquité  ;  les  Phéniciens  allaient  déjà  l'y 
chercher  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Inde, 
notamment  le  territoire  de  Mysore. 

Au  dire  de  Strabon,  Vlhërie  était  féconde  en  métaux  précieux 
que  l'on  exportait  à  Tyr  et  dans  les  autres  stations  phénicien- 
nes. Du  temps  de  Pline,  les  Asturies,  la  Galice  et  la  Lusi- 
^ant^?  fournissaient  encore  vingt  mille  livres  d'or  par  année: 
la  majeure  partie  provenait  des  Asturies,  auxquelles,  sous  ce 
rapport,  aucun  pays  du  monde  ne  pouvait  être  comparé. 

«  Auri  vicena  milliapondo  ad  hune  modum  annis  singulis 
Asturiam  alque  Gallœciam  et  Lusitaniam  prœstare  quidam 
tradiderint;  ita  utplurimumAsturia  gignat  neqiie  inaliaparte 
terrarum  totsœculis  hœcfertilitas.  » 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  frétaient  leurs  navires 


(i;  Strabon.  Liv.  XIII,  p.  591. 
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pour  l'Espagne  où  Annibal  extrayait  journellement  des  mines 
de  Carthagène  environ  6,000  francs  d'argent  et  d'or. 

Silius  Italicus,  parlant  du  Douro  et  du  Tage,  dit  que  «  leurs 
eaux  roulaient  des  sables  chargés  de  pailloles  d'or.  » 


A  l'époque  romaine,  Tor  était  exploité  sur  la  côte  ouest  de 
Tunisie^  au  Djebel  Hammaniet. 

On  prétend  que  les  Romains  exploitaient  les  placers  auri- 
fères de  la  Vallée  de  la  Sesia,  qui  s'étend  aux  pieds  du  massif 
du  Mont-Rose,  C'est  à  ces  travaux  que  Pline  fait,  sans  doule, 
allusion,  quand  il  mentionne  la  loi  promulguée  à  cette  époque 
pour  limiter  le  nombre  des  orpailleurs. 

«  Lex  censoria  Ichtimulorum  aurt  fodinœ  vercellefisi  agro 
quâ  cavebatur  ne  plus  quant  quinque  millibus  hominum  in 
opère  publicani{\)  haberent,  »  L.  XXIV,  3. 

Diodore  de  Sicile,  en  sa  Bibliothèque,  parle  des  richesses 
aurifères  de  la  Gaule  et  décrit  la  cueillette  de  l'or  dans  les 
sablons  du  Rhône  et  de  ses  affluents. 

«  La  Gaule,  dit-il,  ne  produit  point  d'argent,  mais  de  l'or 
que  la  nature  fournit  aux  habitants  avec  abondance,  sans  qu'il 
leur  coûte  les  peines  du  travail  du  mineur. 

«  Des  fleuves,  alimentés  par  des  torrents  qui  descendent  des 
montagnes,  charrient  dans  leurs  sables  de  grandes  provisions 


«  Les  gens  qui  s'adonnent  à  l'exploitation  de  ces  sablons 
cassent  et  broyent  les  fragments  de  roches  qui  renferment  des 
grains  d'or;  les  produits  du  broyage  sont  ensuite  lavés  dans 
l'eau,  puis  mis  en  fusion  dans  des  fourneaux. 

a  Ils  amassent,  par  ce  procédé,  une  si  grande  quantité  d'or. 


(1)  Publicani.  —  Nom  donné  aux  gens  qui  prenaient  l'entreprise  des 
mines  moyennant  redevance. 


Huic  certant  Pactole  libi,  Duriusque  Tagusque 
Quîque  super  grasios  lueeotes  volvit  arenas. 


d'or. 
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que  les  hommes  comme  les  femmes  s'en  font  des  bracelets, 
des  anneaux,  des  colliers  et  des  ceintures.  » 


Et  de  leur  collier  d'or  la  parure  flottante 

Qui  couvrait  de  leur  cou  la  blancheur  éclatante. 

(Virgile-Enéide.  Livre  8.  Traduction  de  Delille.) 

  tum  lactea  colla 

Auro  innectuntur  


La  tradition  attribue  aux  Gaulois  ou  aux  Gallo-Romains  les 
nombreuses  excavations  superficielles  et  à  ciel  ouvert  que  Ton 
rencontre  dans  diverses  localités  du  Limousin  et  de  la  Marche 
(Montebras,  Vaulny,  deux,  etc.). 

Ces  excavations,  désignées  par  les  gens  du  pays  sous  le 
nom  d'Auriéres,  nom  qui  s'est  étendu  de  celles-ci  aux  villages 
voisins,  Laurière,  Aurières,  etc.,  étaient  ouvertes  sur  des 
gisements  auro-stannifères,  dont  les  débris  remaniés  ont  enri- 
chi les  sables  de  VAurance  (1),  au  nord  de  Limoges. 

Il  est  permis  de  penser,  comme  le  fait  observer  Tingénieiir 
Mallard,  que  ces  deux  provinces,  relativement  pauvres,  ont 
été  une  des  contrées  où  Marseille,  la  riche  colonie  phocéenne, 
venait  approvisionner  son  entrepôt  d'étain,  et  d'où  nos  ancê- 
tres tiraient  aussi  Tor  qu'ils  possédaient  en  si  grande  quan- 
tité. 

Dès  le  temps  des  Gaulois,  les  sables  de  VAriège  (Aurigera), 
ceux  du  Gardon  et  de  La  Cé^e,  dans  les  Cévennes,  étaient 
fouillés  pour  Tor  en  paillettes  qu'ils  renfermaient. 

L'or  roulé  par  les  eaux  du  Doubs  (Dubius)  avait  fait  donner 
à  la  ville  de  Besançon  le  nom  de  Chrysopolis. 

D'après  Agricola,  il  y  eut  des  mines  d'or  travaillées  par  les 
Tectosages,  in  monte  Cemmeno,  près  Narbonne  ;  c'est  sans 
doute  des  Cévennes  qu'il  s'agit. 

M.  de  Genssane,  ingénieur  du  xviii*  siècle,  très  versé  dans 
la  science  des  mines,  rapporte  que  les  Romains  tirèrent  beau- 


<1)  Les  sables  de  cette  rivière  étaient  assez  riches  pour  couvrir,  vers  la 
ân  du  xviiie  siècle,  les  frais  des  orpailleurs  occupés  à  les  laver. 
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coup  d'or  du  Mont-Jura;  lors  de  ses  explorations  dans  cette 
région,  il  rencontra,  dit-il,  les  traces  de  leurs  anciens  travaux, 
notamment  sur  le  Mont-d^Or,  entre  Jogne  et  Valorbe. 

Ce  fut  Tor  des  Gaules,  de  la  Gallia  Aurifera,  comme  il 
l'avait  nommée,  qui  permit  à  Jules  César  d'acheter,  on  le  sait, 
une  partie  de  la  noblesse  romaine. 

III.  —  L'extraction  de  Ter.  —  L'or  alluvial.  —  Pauxettes 
ET  PÉPITES.  —  La  Toison  d'or.  —  Exploitation  hydrau- 
lique. —  L'or  filonien.  —  Travaux  miniers. 

L'or  fut  d'abord  recueilli  dans  le  lit  des  torrents  (or  allu- 
vial)', ensuite,  arraché  aux  entrailles  des  montagnes  (or  filo- 
nien). 

Strabon  dit  :  o  L'or  n'est  pas  seulement  extrait  des  mines, 
on  le  rencontre  aussi  dans  le  lit  des  rivières  et  des  torrents, 

mélangé  dans  les  sables.  »  0  $z  yo^jtjotj  oj  psra/irjso'Sat  

•AXZoi^t^oxKJi  ie  01  t:o7oluol  'aoll  ytiu.xoooi  Tr,v  yj/j^iTr^v  ol^^vj. 

Les  Grecs,  qui  avaient  reconnu  ces  deux  modes  de  gise- 
ments de  l'or,  distinguaient  par  des  appellations  spéciales  les 
variétés  d'or  qui  en  provenaient;  l'or  d'alluvion  ou  sédimen- 
taire  était  désigné  sous  les  noms  de  :  xpucro^r  olwj  u^zx/leiav,  or 
non  engagé  dans  les  mines  ;  /jjjvov  aTrjpoi,  or  n'ayant  pas  subi 
l'action  du  feu;  yj^'otjxaiLotj ,  or  de  rivière. 

Au  temps  de  Pline,  les  pépites  d'or  natif  étaient  appelées 
Palacras  ou  Palacranas,  par  le  peuple  qui  habitait  la  Pénin- 
sule Ibérique;  il  donnait  le  nom  de  Ballux ou  Balluca  (1)  aux 
paillettes. 

On  lit  dans  le  Code  Théodosien,  au  sujet  du  canon  ou  vecti- 
gai  que  devaient  payer  au  fisc  ceux  qui  se  livraient  ad  auri 

exercitium  :  «  eos  laudabilitas  tua  octonos  scrupulos  in 

Balluca  cogat  exsolvere,  » 

L'or  en  paillettes  était  le  plus  pur  que  connussent  les  anciens 
et  que  leur  offrait  la  nature. 


(1)  Balluca.  —  Expression  encore  usitée  en  Aslurie,  signifie  pelile 


balle. 
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<(  II  n'est  point  d'or,  assure  Pline,  plus  parfait  que  celui  qui 
est  charrié  par  les  eaux,  comme  ayant  été  rendu  extrêniemenl 
brillant  par  sa  course  môme  et  par  le  frottement.  »  Nec  ullum 
absolutius  aurum  est  ut  cursu  ipso  trituque  perpolitum. 

Comme  c'était  encore  Tusage  chez  les  premiers  orpailleurs 
californiens,  les  anciens  recueillaient,  sur  des  peaux  de  mou- 
ton ou  des  toisons  étendues  dans  le  lit  des  rivières  aurifères, 
les  paillettes  disséminées  dans  les  sables  qu'elles  charriaient. 
Les  fines  particules  du  métal  restaient  emprisonnées  dans  le 
réseau  enchevêtré  des  filaments  laineux. 

La  légende  mythologique  de  la  Conquête  de  la  Toison  dor 
par  les  Argonautes  n'est,  sans  doute,  qu'une  ingénieuse  allé- 
gorie destinée  à  rappeler  avec  quel  succès  Jason  et  ses  com- 
pagnons d'aventure  exploitèrent  les  placers  de  la  Colchide. 

L'exploitation  des  richesses  aurifères  enfouies  dans  les 
vastes  dépôts  d'alluvions  anciennes  se  pratiquait  à  l'aide  de 
l'eau,  en  grandes  masses. 

Les  eaux  (Jlumina)  étaient  souvent  amenées  de  très  loin,  à 
l'aide  de  canaux  ou  d'aqueducs,  dans  des  réservoirs  ou  bas- 
sins d'alimentation  (stagnum),  munis  de  vannes  ou  d'obtura- 
teurs. 

Lorsque  ces  bassins  étaient  remplis,  on  ouvrait  ces  vannes  | 
et  l'eau  s'en  échappait,  se  précipitant  avec  force  sur  les  roches 
éboulées  ou  broyées,  ruina  montium,  qu'elle  avait  à  désagré- 
ger pour  isoler  les  parcelles  de  métal  précieux. 

«  Repleto  stagno^  dit  Pline,  excussis  obturamentis,  erumpii 
torrens  tanta  vi  ut  saxa  provolvat.  » 

Les  débris,  sables,  graviers,  argile,  etc.,  étaient  entraînés 
dans  de  vastes  bassins  de  dépôt. 

Ces  bassins  d'épuration  ou  labyrinthes  étaient  en  bois  et 
disposés  en  gradins  ou  cascades.  Leur  fond  était  garni  de 
branchages  de  houx  ou  d'autres  plantes  épineuses  auxquelles 
les  parcelles  ou  paillettes  d'or  restaient  adhérentes,  frutex  ^ 
asper  aurumque  retinens. 

On  faisait  sécher  ces  broussailles,  qu'on  brûlait  ensuite  ; 
l'or  se  déposait  parmi  leurs  cendres,  qui  étaient  soumises  à  un 
lavage  sur  des  lits  de  gazon.  Ulex  siccatur,  uritur  et  cinisejus, 
lavatur  snb  strato  cespite  herboso  ut  sidat  aurum. 
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Cet  or  n'était  pas  fondu;  on  le  recueillait  tel  qu'il  s'offrait; 
aurum  arrugia  quœsitutn  non  cofjnitur. 

11  y  a  quelques  années,  lors  de  la  reprise  de^s  exploitations 
(les  terres  aurifères  du  Rio  Sil  et  du  Rio  Duerna,  en  Galice, 
au  Nord  du  Portugal,  jadis  fouillées  par  les  Romains,  on  a 
retrouvé  de  nombreux  bassins  et  aqueducs  destinés  par  eux, 
sans  doute,  à  une  sorte  d'exploitation  hydraulique,  se  rappro- 
chant de  celle  usitée  en  Californie. 

Les  Anciens  ont  aussi  exploité  l'or  contenu  dans  les  filons. 
Diodore  parlant  des  fameuses  mines  d'or  d'Egypte  dit  :  «  La 
roche  dure  et  noire  de  sa  nature  est  sillonnée  de  veines  d'un 
marbre  blanc  si  dur  et  si  luisant  (quartz)  qu'il  surpasse  en 
éclat  les  matières  les  plus  brillantes.  C'est  de  cette  pierre  que 
les  inspecteurs  des  mines  font  extraire  l'or.  » 

Plus  loin,  en  signalant  la  richesse  des  mines  d  or  et  d'ar- 
gent de  l'Espagne  il  dit  :  «  Les  montagnes  sont  traversées  par 
plusieurs  veines  métalliques.  » 

Pline  traitant  de  Tor  qui  se  rencontre  dans  les  montagnes  dit  : 
((  Vagantur  hi  oenarum  canales  (1)  per  latera  puteoruni  et  hue 
illnc,  »  Les  veines  d'or  courent  çà  et  là  dans  la  roche  et  tra- 
versent les  parois  des  puits. 

Aussi  nommait-on  aurum  canalicium  l'or  extrait  des  filons 
pour  le  distinguer  de  celui  que  l'on  obtenait  par  le  lavage  des 
sables. 

•  Diodore  de  Sicile  nous  a  laissé  un  douloureux  tableau  de  la 
misère  des  esclaves  et  des  vaincus  condamnés  à  user  leurs 
bras  et  leur  vie  dans  les  exploitations  minières  d'Ethiopie. 

(c  Le  roi  d'Egypte,  raconte  cet  historien,  envoie  aux  mines, 
avec  toute  leur  famille,  ceux  qui  ont  été  convaincus  de  crimes, 
aussi  bien  que  les  prisonniers  de  guerre,  ceux  qui  ont  encouru 
son  indignation  ou  qui  succombent  aux  accusations  vraies  ou 
fausses. 

-....Par  ce  moyen,  il  tire  de  leur  peine  de  gros  revenus. 
Ces  malheureux,  qui  sont  en  grand  nombre,  sont  enchaînés 


(1)  Sous  le  nom  de  Canales^  il  faut  entendre  non  des  galeries  qui.  en 
latin,  se  nomment  cwmicwZi,  cri/p^cp,  mais  les  filons  eux-mêmes.  Les 
ouvriers  mineurs  s'appelaient  cuniculurii* 
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par  les  pieds  et  attachés  au  travail  sans  relâche,  sans  qu'ils 
puissent  s'échapper  jamais  ;  car  ils  sont  gardés  par  des  soldats 
étrangers  et  parlant  d'autres  langues  que  la  leur.  Quand  la 
roche  qui  contient  Tor  se  trouve  trop  dure,  ils  ramollissent 
d'abord  avec  le  feu  ;  après  quoi  ils  la  rompent  à  grands  coups 
de  pics  et  autres  instruments  de  fer.  Ils  ont  à  leur  tête  un  en- 
trepreneur qui  connaît  les  veines  de  la  mine  et  conduit  les 
travaux.  Les  plus  forts  des  travailleurs  rompent  le  roc  à  grands 
coups  de  masse,  cet  ouvrage  ne  demandant  que  de  la  force, 
des  bras,  sans  art  et  sans  adresse.  Mais  comme  pour  suivre  les 
veines  qu'on  a  découvertes  il  faut  souvent  faire  un  détour  et 
qu'ainsi  les  galeries  creusées  dans  ces  souterrains  sont  fort 
tortueuses,  les  ouvriers  portent  des  lampes  attachées  sur  leur 
front  ;  ils  font  tomber  à  leurs  pieds  les  fragments  de  rochers 
qu'ils  ont  abattus  et  travaillent  ainsi,  nuit  et  jour,  forcés  par  les 
cris  et  les  coups  des  gardes.  De  jeunes  enfants  entrent  dans  les 
ouvertures  que  les  pics  ont  faites  dans  le  roc,  en  tirent  les  frag- 
ments de  minerai  qui  s'y  trouvent  et  qu'ils  transportent  jusqu'à 
l'entrée  de  la  mine  ». 

Pline,  dans  son  XXXIII"  livre  de  son  Histoire  naturelle,  a 
donné  un  aperçu  du  mode  d'exploitation. 

C'est  à  l'aide  de  fosses  ou  de  tranchées  pratiquées  à  ciel 
ouvert  sur  la  tête  des  filons  ou  les  affleurements  des  gîtes  et 
de  puits  inclinés  qu'ils  attaquaient  la  veine.  «  Puteorum  sera- 
bibus  effoditur  aurum.  » 

Ces  descenderies  suivant  les  inflexions  capricieuses  des 
veines  donnaient  accès  à  des  galeries,  cuniculi,  dont  on  soute- 
nait le  toit  à  l'aide  d'étais  en  bois  ;  «  tellus  ligneis  columnit  sus- 
penditur.  » 

Lorsque  le  mineur  rencontrait  des  roches  trop  dures,  il 
employait  le  feu  et  la  pointeroUe  ;  «  igne  et  aceto  rumpuni.  » 

Si  la  traversée  des  zones  dures  paraissait  devoir  se  pro- 
longer outre  mesure,  il  usait  d  un  artifice  bien  connu  et  encore 
en  usage  de  nos  jours,  qui  consistait  à  contourner  l'obstacle  et 
à  dévier  sa  galerie.  «  Si  longior  videtur  silex  {l),latus  seguitur 
fossa  seguitque.  »  La  galerie  détournée  et  placée  dans  les 


(1)  Silex,  sans  doute  des  quarlzites. 
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terrains  tendres  du  mur  regagnait  ensuite  le  filon  par  une 
recoupe. 

La  méthode  par  dépilage  et  par  éboulement  ou  foudroyage 
n'était  pas  inconnue  à  cette  époque  ;  dans  le  cas  où  le  mineur 
avait  à  attaquer  de  grandes  masses,  il  entamait  les  parties  à 
abattre,  par  dessous  et  sur  les  côtés,  à  l'aide  de  profondes  en- 
tailles ou  tranchées,  c<  cunicuUs  per  magna  spatia  actis  »  en 
ayant  soin  de  réserver  des  massifs  formant  piliers  pour  sou- 
tenir le  toit  ;  ce  religuntur  fornices  erebris  montibus  sustinen- 
dis.  » 

IiC  produit  de  l'extraction  des  gîtes  filoniens  n'était  pas 
toujours  très  abondant,  si  l'on  en  croit  Héraclite;  «  ceux  qui 
cherchent  de  Vor,  dit-il,  extrayent  beaucoup  de  terre  et  ren- 
contrent peu  de  métal.  » 

Mais,  à  cette  époque,  le  temps  était  une  denrée  de  nulle 
valeur,  la  main-d'œuvre  était  très  basse  et  te  prix  de  l'or  était 
relativement  énorme. 


IV.  —  La  Métallurgie  de  Tor.  —  Le  mis  y.  —  L'obrussa.  — 
L'amalgamation 

L'or  arraché  au  sein  des  montagnes,  autrement  dit  l'or  des 
filons,  était  ensuite  soumis  à  une  fonte  pour  affinage. 

Voici  le  procédé  tel  qu'il  est  décrit  par  Pline  {Hist.  nat., 
XXXIII,  25)  :  «  Aurum  torretur,  in  fictili  vase,  cum  salis 
gemino  pondère,  triplici  miscos,  ac  rursus  cum  duabus  salis 
proportionibus  et  una  lapidis  quem  schiston  vocant;  ità  vires 
tradidit  rébus  unà  crematis;  ipsum  purum  et  incorruptum.  » 

On  torréfie  l'or  dans  un  vase  de  terre  avec  deux  fois  son 
poids  de  sel  et  trois  fois  son  poids  de  misy  (1);  puis  on  répète 
l'opération  avec  deux  parties  de  sel  et  une  partie  de  la  pierre 
appelée  schiste.  De  cette  façon  il  donne  des  propriétés  actives 
aux  substances  chauffées  avec  lui,  tout  en  demeurant  pur  et 
intact. 


(l)  Misy.  Sulfate  de  cuivre  mêlé  de  sulfale  de  fer  plus  ou  moins 
basique,  provenant  de  raltération  des  pyrites. 
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EXTRACTION  DE  l/OR  DANS  l'aNTIQUITÉ 


Ce  procédé  d'affînage  présente  une  grande  ressemblance 
avec  la  méthode  connue  sous  le  nom  de  Cément  Royal,  par 
laquelle  on  séparait  autrefois  Vor  de  C argent. 

I/or  ainsi  purifié  portait  le  nom  d!aurum  obriissum  et  Sué- 
tone rapporte  que  Tempereur  Xéron  exigeait  le  payement  dcii 
impôts  en  aiirum  ad  obrussam. 

La  séparation  de  Tor  et  de  Targent  était  appelée  obriissa. 
A  ce  propos,  nous  ferons  observer  que  les  anciens  ignoraient 
Tart  de  faire  le  départ  ou  la  séparation  de  Vor  et  de  Vargent, 
sans  perdre  ce  dernier  métal. 

Parlant  de  Tor  de  la  Bétiquc,  Strabon  dit,  en  effet  :  «  De  l'or 
cuit  et  purifié  à  Taide  d'une  certaine  terre  alumincuse,  laisse 
vm  résidu  qui  forme  de  Télectro  ;  si  Ton  recuit  ensuite  ce  résidu 
qui  contient  de  l'or  et  de  l'argent,  ce  dernier  se  consume  et 
Tor  reste  au  fond  (1).  » 

Si  Ton  en  croit  un  certain  Théognis,  les  anciens  procédaient 
aussi  à  la  purification  de  Tor  au  moyen  d'un  fondage  avec  du 
plomb  et  des  matières  salines. 

Ils  connaissaient  aussi  V usage  du  mercure  comme  substance 
purificatrice  de  Tor. 

Pline  a  écrit,  en  effet  :  a  Argentum  vivum  aurum  ad  se  trahit  : 
ideo  et  optime  purgaty  cœteras  eja^  sordes  expuens  crebro 
iactatu  fictilibus  in  vasis  ;  ità,  vitiis  abjectis,  ut  ipsum  ab  auro 
discedat.  » 

Vitruve  aussi  a  dit  :  «  Argentum  vivum  micas  auri  corripit 
in  se  et  cogit  secum  coïre  ». 

Des  données  qui  précèdent,  recueillies  chez  les  historiens 
et  les  commentateurs  les  plus  autorisés,  mais  malheureuse- 
ment bien  incomplètes,  nous  pouvons  conclure  que,  dès  son 
berceau,  Thumanité  fut  en  proie  à  la  fièvre  de  l'or,  auri  sacra 
famés,  et  se  courba  avec  empressement  devant  la  royauté  du 
flamboyant  métal. 

Notre  ancien  continent  eut  ses  Californies.  Cet  or,  si  con- 
voité, y  fut  activement  recherché  par  nos  ancêtres  ;  chez 
eux,  déjà,  étaient  usitées  les  pratiques  les  plus  essentielles  de 
l'art  de  l'extraire  de  la  terre  et  de  le  purger,  sous  Faction  du 


(1)  Strabon.  T.  III,  p.  UG. 
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feu,  des  matières  hétérogènes,  pour  le  convertir  en  pur  métal  ; 
méthodes  naïves  et  rudimentaires,  empiriques,  il  est  vrai,  mais 
qui  trahissaient  la  perspicacité  et  le  sens  pratique  de  leurs  au- 
teurs et  contenaient  en  germe  la  plupart  des  procédés  puissants 
et  perfectionnés  que  le  génie  industriel  moderne  a  inventés  et 
applique  avec  succès,  à  Theure  qu'il  est,  dans  les  vastes  champs 
d'or  du  Continent  Noir  et  de  TAustralie,  à  la  recherche  et  à  la 
conquête  du  précieux  métal. 


M.  BoRDiER  no  veut  rien  ajouter  à  la  communication  si 
documentée  do  M.  Chabrand.  II  décline  d'ailleurs  toute  com- 
pétence. 

Elle  nous  montre  qyelle  mine  précieuse  constitue  la  lecture 
des  auteurs  anciens  pour  qui  sait  chercher  chez  eux,  même 
des  renseignements  techniques. 

Il  a  été  frappé  de  l'opinion  qui  voit,  dans  la  légende  de  la 
Toison  d'opy  un  rapprochement  avec  le  procédé  encore  actuel 
qui  consiste  à  recueillir  l'or  alluvial  avec  des  peaux  de  mou- 
ton. Cette  explication  lui  semble  très  supérieure  à  l'explication 
classique  qui  voit  dans  l'expédition  des  Argonautes,  la  première 
importation  en  Europe  des  échevaux  de  soie  dorée  du  Bombyx 
mori  venu  de  Chine. 

M.  MulleR,  il  y  a  15  ans,  a  acheté  des  paillettes  d'or,  exces- 
sivement ténues,  bâchées  devant  lui.,  dans  le  lit  du  Fier,  par 
un  habitant  du  village  de  TOrney,  sis  entre  Rumilly  et  Seyssel 
(Savoie). 

Les  habitants  de  cette  région,  établis  soit  sur  les  bords  du 
Fier,  soit  sur  un  de  ses  aflluents,  le  Chéran,  exploitaient  alors 
les  sables  de  ces  torrents,  surtout  l'hiver,  avec  des  couvertures 
de  laine,  des  peaux  d'animaux,  qu  encore  en  faisant  passer 
un  bras  du  torrent  dans  un  couloir  en  bois  garni  de  traverses, 
opposant  ainsi  un  obstacle  aux  sables  lourds  et  aux  métaux 
qui  se  fixaient  contre  les  traverses. 

Quelques-uns  employaient  le  mercure  disposé  par  endroits 
contre  les  traverses  des  couloirs. 
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Le  bachage  usité  en  Savoie,  comme  aussi  il  y  a  un  demi 
siècle  sur  la  Romanche,  entre  Vizille  et  Jarrie  (Isère),  consiste 
à  laver  le  sable,  débarrassé  préalablement  des  grosses  pierres, 
dans  une  écuelle  en  bois.  Chaque  écuellée  est  une  battée^  le 
sable  est  trié  de  lui-même,  les  matières  lourdes  allant  au  fond, 
grâce  à  un  tour  de  main  particulier  consistant  à  imprimer  un 
mouvement  giratoire  et  de  bascule  au  contenu  de  Técuelle,  sous 
Teffet  combiné  d'une  impulsion  manuelle  et  de  nombreux 
lavages  du  contenu,  à  même  Teau  du  torrent. 

Quand  il  y  a  do  l'or,  on  le  voit  briller  au  fond  de  l'écuellc. 
On  y  re.xontre  toujours,  en  tous  cas,  des  débris  métalliques 
divers  entraînés  par  le  torrent  et  des  spécimens  des  minerais 
et  roches  lourdes  de  la  région. 

Le  Rhône  avait  aussi,  paraît-il,  ses  orpailleurs,  il  y  a  50  ou 
60  ans  encore. 


Le  Vagabondage  et  la  Mendicité  au  XVP  siècle 


La  fin  du  xv«  siècle  et  lecommencementdu  xvi«  sont  marqués 
d'un  progrès  très  réel.  Délivrées  du  fléau  de  la  guerre  terri- 
toriale, les  populations  avaient  pu  se  donner  en  toute  sécurité 
au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture.  L'agriculture  sur- 
tout, sous  l'influence  de  l'initiative  individuelle,  le  servage 
personnel  ayant  à  peu  près  complètement  disparu  (1),  avait 
pris  un  grand  développement.  Malheureusement  celle  période 
de  prospérité  fut  éphémère  et  le  règne  de  François  I*''"  fit  redes- 


(l)  ViLLARD.  Hist.  du  Prolétariat  ancien  et  moderne^  p.  279286. 
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cendre  le  pays  aux  plus  mauvais  jours  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  Les  armées  mercenaires  ramenaient  en  France  toute  une 
foule  de  «  mauvais  gairxons  »  (1),  d'aventuriers,  «  gens  vaga- 
bonds, oiseux,  perdus,  meschans,  flagitieux  (2)».  Les  campa- 
gnes étaient  rançonnées,  ravagées,  pillées  par  «  cette  maudite 
et  serpentine  semence  »  (3).  Les  remparts  des  villes  ne  garantis- 
saient même  pas  ces  dernières  contre  les  coups  de  mains  auda- 
cieux de  ces  bandes  (4),  fortes  de  plusieurs  milliers  d'hommes, 
commandées  le  plus  souvent  par  des  cadets  de  noblesse  que 
leur  pauvreté  réduisait  au  banditisme  (5).  A  ce  ramassis  de 
routiers,  de  bannis,  d'essorillés,  de  mutilés  que  leurs  condam- 
nations infamantes  réduisaient  à  la  vie  errante,  s'adjoignaient 
encore  des  troupes  de  faiix  pèlerins,  de  «  romipètes  »,  qui  bat- 
taient les  campagnes.  — D'autrefois^  les  villages  étaient  exploi- 
tés par  des  bandes  de  Bohémiens  (6),  voyageant  avec  armes  et 
bagages  et  se  signalant  par  des  «  larcins  et  des  filouteries  o  (7). 
Toutes  les  provinces  furent  affligées  de  ces  plaies.  Après  les 
expéditions  malheureuses  de  François  I"  qui  nous  valurent  les 
horreurs  de  l'invasion  étrangère,  arrivèrent  les  guerres  de  reli- 
gion ;  les  armées  catholiques  et  protestantes  dont  le  plus  grand 
nombre  se  composait  de  toute  «  une  racaille  d'estrangers  »  (8) 
parcouraient  le  pays  en  tous  sens  et  le  réduisaient  à  Tétat  de 
désert.  Au  milieu  d'un  tel  désarroi,  les  laboureurs  abandonnè- 
rent leur  charrue,  dirent  adieu  à  leur  chaumière  et  allèrent 
«  chercher  l'espoir  de  la  sûreté  aux  forêts,  entre  les  plus  cruelles 


(1)  Gedenhenbuch  des  Bûrgers^  Philippe  von  Vigneulles. 

(2)  Ord.  25  sept.  1523.  Recueil  des  Ane.  Lois  françaises,  T.  xii,  p.  218. 
€  Ce  qu'on  devait  ignorer  jusqu'à  Louvois,  c'est  Tart  de  faire  vivre  et 
mouvoir  au  sein  de  la  population  civile,  sous  de  trop  vives  souffrances 
des  troupes  régulières.  Fagniez.  L'Ec,  sociale  sous  Henri  /V,  p.  8. 

(3)  Ibid.,  p.  219. 

(4)  Ibid.,  p.  219. 

(5)  ViLLARb.  Op.,  cit.,  p.  290.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^  p.  159, 
165,  257,  36, 152.  —  Fagniez.  Ec.  sociale  sous  Henri  IV,  p.  1, 

l6)  Ord.  24  juin  1579.  Rec.  des  Ane,  L.  fr.  T.  xii,  p.  566. 
^7)  MoRERL  T.  II,  p.  18.  Dicl,  hisl,  el  géog. 
(8j  Journal  d'un  Bourgeois  de  Gisors^  p.  37. 
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bestes  »>  (1).  Devant  l'inutilité  de  leurs  efforts^  ils  refusaient 
d'accepter  les  terres  qu'on  leur  offrait,  même  franches  et  libm 
de  toutes  redevances  (2).  A  quoi  bon  semer  1  a  Les  pauvres  gens 
des  champs,  alloient  par  troupes,  couper  sur  les  terres  les  espis 
de  bled  à  demis  meurs  »  (3).  Ce  qui  n'était  pas  la  proie  des  va- 
gabonds et  des  maraudeurs  était  impitoyablement  saisi  parles 
fermiers  de  la  gabelle  (4),  sans  compter  que  parfois  l'âme 
féodale  se  réveillait  chez  certains  seigneurs  qui  n'hésitaient 
pas  à  reprendre  ce  que  leurs  pères  avaient  donné  (5).  Consé- 
quences d'un  tel  régime  :  «  dépopulation  des  campagnes, 
disettes,  maladies  épidémiques,  jacqueries  nées  du  désespoir, 
du  dégoût  du  travail,  du  goût  du  pillage  contracté  par  les  vic- 
times à  l'école  des  bourreaux  )»  (6). 

Aux  alentours  des  nmrailles  des  cités,  dans  les  maisons 
isolées,  les  châteaux  en  ruines,  les  hôpitaux  abandonnés,  cam- 
paient des  bandes  de  paysans  fugitifs  et  de  mendiants  (7).  Peu 
à  peu,  en  compagnie  des  soldats  libérés  ou  déserteurs  et  des 
autres  errants,  ils  s'infiltraient  dans  les  villes  où  grouillait 
plus  nombreux  que  jamais  le  monde  des  coquins,  truands, 
polissons,  coignards  (8).  L'industrie  et  le  commerce  étaient 
alors  dans  une  période  de  transition  ;  «  l'ancienne  économie 
féodale,  fondée  principalement  sur  les  transactions  en  nature. 


(1)  Grégoire.  La  Ligue  en  Bretagne,  p.  289.  —  V.  Jow*nal  d'un 
Bourgeois  de  Givors y  50.—  V.  Fagniez.  Ec.  sociale  s.  Henj*y  ly, 
p.  5.  —  V.  ViLLARD.  Op.,  cit.,  p.  295. 

(2)  ViLLARD.  Op.,  cit.,  p.  294. 

(3;  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  VEsloile^  ii,p.  353* 

(4)  ViLLARD.  Op.,  cit.,  p.  292.  —  Florian,  p.  68. 

(5)  «  Quel  plaisir  y  a-t-ii  de  voir  uq  seigneur  riche  et  tous  ses  sujets 
coquins  et  belistres  ?  Autant  qu'à  voir  un  petit  bossu  maigre  et  conlrefail 
qui  n'a  pas  les  jambes  plus  grosses  que  fuseaux,  et  porte  sa  bosse  plu& 
grande  et  plus  grosse  que  ie  resle  de  son  corps.  > 

Les  observations  des  diverses  choses  remarquées  sur  l'Eslal,  par 
Regnault  d'Orléans,  dans  Grégoire,  Op.,  cit.,  p.  241. 

«  Cependant  je  courrai  la  vache  et  le  manant  tant  que  je  pourrai  »  dit 
dans  la  satire  Ménippée,  Toraleurdela  noblesse  aux  Etats  généraux. 
Florian,  p.  68.  —  Vili.ard.  Op.,  cit.,  p.  29<). 

(6)  Fagniez.  Op.,  cit.,  p.  8. 

(7)  Hisl.  de  la  Ville  de  Sens,  p.  442. 

(8;  Sur  Torigine  de  ces  mots  v.  Et.  Pasqukr.  T.  i,  p-  883. 
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faisait  place  au  mercantilisme  »(1)  ;  de  la  une  cri^e  qui  rédui- 
sait au  chômage  un  grand  nombre  d'artisans  (2),  et  Ton  voyait 
ces  malheureux  descendre  lentement  au  rang  de  ^  gens 
oiseux  »,  tant  abhorrés  et  redoutés.  Si  Ton  n'en  était  point  au 
temps  do  Villon,  la  race  des  écoliers  ribleurs  n'était  point 
éteinte  et  s'appliquait  à  perpétuer  ses  traditions.  Il  fallut  leur 
défendre  «  de  non  plus  chanter  doresnavant  devant  les  images 
des  rues  aucuns  salulz,  de  peur  qu'ils  ne  s'habituassent  à 
coquineret  bélistrer,  et  aiissi  parce  qu'ils  demandaient  l'au- 
mosne,  après  avoir  chanté  leur  ^alut  »  (3). 

De  toutes  parts  les  plaintes  assiégeaient  le  trône.  Depuis  que 
les  paysans  avaient  le  droit  d'envoyer  des  représentants  aux 
Etats  généraux  (\],  les  bourgeois  n'étaient  plus  les  seuls  à 
gémir.  Enfin,  les  monarques  finirent  par  s'émouvoir;  ils  se 
tracèrent  un  plan,  se  dictèrent  des  maximes  ;  ils  comprirent 
qu'il  n'était  que  de  simple  justice  défaire  «  vivre  le  bon  homme 
soubz  l'aide  et  la  protection  de  son  roy,  en  bonne  et  seure  et 
amoureuse  paix,  manger  son  pain  et  vivre  du  sien  en  repos, 
sans  être  vexé,  battu,  pillé,  tourmenté,  molesté  sans  propos  ^ 
(5).  La  paix,  tt  bonne,  seure,  amoureuse  »!  La  sécurité^  la  fidé- 
lité, l'amour,  vertus  théologales  de  toute  association  humaine, 
c'était  l'idéal  ardemnientdésiré  par  ce  pauvre  peuple  de  France 
excédé  de  souffrances  et  de  misères.  Il  fallait  en  finir.  De  tous 
côtés,  on  se  préparait  à  la  lutte.  La  royauté  organisa  la  police 
générale,  édictades  pénalités  sévères  ;  la  maréchaussée,  qui 
avait  tout  d'abord  eu  pour  mission  de  réprimer  les  excès  des 


{\i  Ingram.  Hist,  de  VMc.  politique^  p.  53. 
i2»  Fagniez.  Op.,  cit ,  p.  78  et  79. 

(3)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^  p.  453  —  Cf.  ord.  rendue  par  liB 
Lieut.  civil  sur  les  écoliers,  le  30  mars  1935.  Rec.  des  Ane,  L.  fr.  T.  xvi, 
p.  424.  —  L'Allemagne  du  xv»  et  du  xvie  siècle  était  moins  dure  aux 
écoliers  errants  (fahrende  Schiller)  pour  la  plupart  mendianls,  charla- 
tans, sorciers  (v.  Freytag,  op., cit ,  p.  546).  Ils  échappaient  aux  mesures 
prises  contre  les  mendiants,  les  vagabonds  et  hs  Bohémiens,  lesquelles 
d'ailleurs  étaient  assez  douces  et  ne  sauraient  être  comparées  aux  statuts 
anglais  et  aux  ordonnances  françaises. 

(>)  ViLLARD.  op.,  cit.,  p.  2S8.  —  Cf.  PiCAT.  Hist.  des  Etals  généraux. 
T.  II,  p.  195. 

(5)  Ord.,  25  sept.  1523.  Rec,  des  Ane.  L,  fr.  T.  m,  p.  207. 
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gens  de  guerre  (1)  fut  réorganisée  ;  on  créa  l'emploi  de  prévôt 
des  maréchaux  (2),  on  augmenta  le  nombre  des  soldats  com- 
posant celte  troupe,  et  finalement  la  compétence  du  prévôt 
fut  étendue  à  la  connaissance  des  délits  commis  par  les  vaga- 
bonds et  les  errants  (3).  La  mobilité  de  la  maréchaussée,  la 
rapidité  avec  laquelle  elle  se  portait  d'un  point  à  un  autre  des 
provinces  en  faisait  un  instrument  de  surveillance  fort  utile 
Les  municipalités  assurèrent  le  bon  ordre  intérieur  par  des 
règlements  qui  s'efforcèrent  d'être  minutieux  ;  quant  aux  par- 
ticuliers^ ils  s'accommodèrent  du  droit  de  vengeance  privée, 
de  la  loi  du  lynch,  qui  leur  fut  largement  octroyée  et  qui,  on 
somme,  à  une  telle  époque,  semblait  être  Vultima  votis,  le  seul 
remède  susceptible  de  produire  quelque  résultat. 

Les  ordonnances  commencèrent  par  armer  la  nation  entière 
contre  les  vagabonds  et  les  voleurs  de  grand  chemin  «  en  per- 
mettant à  chacun,  sans  crainte  de  punition  de  justice,  ni  qu'il 
soit  besoin  d'en  lever  ny  impétrer  rémission,  de  détrousser, 
tuer,  saccager,  tailler  et  mettre  en  pièces  les-dits  aventuriers  » 
(4).  Les  paysans,  forts  de  la  protection  royale,  surent  orga- 
niser cette  défense  personnelle  par  le  moyen  d'associations 
secrètes  qui  s'étendaient  à  des  provinces  entières  (5).  Au  son 
du  «  tocsein  «  les  villages  s'armaient,  couraient  sus  aux  ma- 
landrins, en  faisant  un  massacre  impitoyable. 

Les  villes  qui  étaient  entrées  les  premières  dans  cette  voie 
prenaient  une  multitude  de  précautions  pour  se  protéger  contre 
l'invasion  des  mendiants  et  des  vagabonds.  Les  pauvres  natifs 
qui  seuls  devaient  bénéficier  des  secours  accordés  par  la  mu- 
nicipalité ou  par  les  particuliers  portaient  une  marque  spéciale, 
la  lettre  A  ou  M,  un  cachet  (sigillum),  une  plaque  aux  armes 


(1)  Elle  a  élé  inslîluée  par  Louis  Xll.  V.  Rec.  des  Ane,  L.  fr.  T.  xi, 
p.  684.  Cette  ord.  n'est  pas  volée.  —  V.  aussi  Code  de  la  Maréchaussée^  p. 

(2)  Code  de  la  Maréchaussée.  Ord.  du  3janv.  1520  p.— V.  édit  du  20  mars 
1533.  Rec.  des  Ane,  L  fr,  T.  xii,  p.  389. 

(3)  C.delaMaréch,  Ord.  3  janv.  1520.  —V.  ord.  25  janv.  1536.— 
R.  des  A.  L.  fr.,  p.  531,  et  ord.  26  fév.  1538.  Ibid.,  p  554. 

(4)  Ord.  25  sept.  1523.  R.  des  Ane,  L,  fr,  T.  xii,  p.  220.  -  Ord.  3  ocl.  1544. 
Ibid.,  p.8G3. 

(5)  Fagniez.  Op.,  cit.,  p.  10. 
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de  la  cité,  ce  qui  permettait  aisément  de  les  distinguer  des 
étrangers  qui  mendiaient  en  contrebande  (1).  Aux  portes  des 
remparts^  sur  les  ponts,  veillaient  des  gardes  (2),  des  sentinelles 
bourgeoises  dont  la  consigne  était  de  ne  laisser  pénétrer  aucun 
individu  suspect.  La  police  des  hôtels  et  des  garnis  s'orga- 
nisait :  il  était  défendu  de  donner  abri  aux  gens  «  non  cognus 
et  sans  adveu  »  ;  s'il  s'en  présentait  il  fallait  les  dénoncer  aux 
autorités  (3).  L'ordonnance  du  18  avril  1558  enjoint  aux  quar- 
teniers,  dizainiers,  cinquanteniers  de  rechercher  <c  quels  per- 
sonnages y  demeurent,  logent  et  habitent,  estât  et  vocation 
exercent,  ou  s'ils  sont  oisifs  »  (4).  Dans  certaines  villes,  les 
taverniers  ne  pouvaient  loger  que  les  gens  munis  d'un  laisse- 
passer,  d'une  «bulette  »  qu'on  leur  délivrait  à  l'entrée  (5).  Il 
était  même  défendu  aux  propriétaires  de  louer  aux  inconnus, 
de  recevoir  chez  eux  des  individus  n'ayant  ni  métier  ni  res- 
sources (non  habentibus  artem  sice  mestierum  ad  lucrandam 


(1)  Babeau.  La  Ville  s.  VAnc.  Rëg.  T.  ii,  o.  183.  —  Berriat  de  Saint- 
Prix.  Rech.  sur  le  paupérisme  en  France,  p.  8. 

En  Allemagne,  au  xvi«  siècle,  on  délivrait  à  certains  mendiants  des 
lettres  (Betlelbrief;  leur  donnant  droit  de  demander  l'aumône,  ce  qui 
amenait  de  nombreux  abus,  beaucoup  de  mendiants  se  fabriquant  eux- 
mêmes  ces  autorisations.  Ils  étaient  poursuivis  pour  faux.  Ceux  qui 
simulaient  des  infirmités  ou  des  blessures  étaient  punis  des  peines  du 
vol  :  falsilalis  siquidem  inaginem  habei  per  crimen  et  forte  similli- 
mum  est.  —  Bertsch.  Loc.  cit.,  p.  14. 

(2)  Arch,  dép.  de  V Isère,  Arch.  de  VHôp,  de  Grenoble.  Délibération  du 
Conseil  des  pauvres,  13  avril  1558  p.  —  Les  vagabonds  et  les  mendiants 
étrangers  étaient  doublement  à  craindre,  car  ils  introduisaient  dans  les 
villes  la  peste  qu'ils  apportaient  d'autres  villes  contaminées  par  ce  fléau. 
Les  moines  mendiants  eux-mêmes  se  voyaient  arrêtés  aux  portes  des 
villes.  —  Arch.  de  la  ville  de  Grenoble  avant  i790.  Série  BB.  Décision 
du  Conseil  de  la  ville  de  Grenoble,  24  juin  1521,  p.  17. 

(3)  Ord.  9  mai  1539.  Rec.  ibid,  p.  556.  —  V.  ord.  et  règl.  de  pol.  Lyon, 
p.  36.  —  V.  ord.  janv.  1560  Isambert.  T.  xiv,  p.  88. 

(4)  Ord.,  ibid.  T.  xni,  p.  508  et  s. 

(5)  Ordc«s  et  règlement  général  de  la  police  de  la  ville  de  Lyon.--  Lyon, 
1662.  BibL  munie,  de  Grenoble^  p.  37.  —  V.  ibid.,  p.  36. 

Arch.  dép.  de  V Isère.  Série  H,  supplément.  Inventaire  sommaire  des 
arch.  de  l'Hôpital .  Délibération  du  Conseil  des  pauvres  du  18  juil- 
let 1859. 

Ord.  janv.  1560.  Rec.  des  Ane.  L.  fr.  T.  xiv,  p.  63  et  s. 
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citant)  (1).  Pour  éliminer  toute  cause  de  pauvreté,  on  alla 
jusqu'à  chasser  les  locataires  qui  ne  pouvaient  pas  payer  leur 
terme  (1533)  (2).  La  nuit,  la  maréchaussée  et  le  guet  battaient 
les  carrefours  et  les  rues  que  Ton  commençait  à  éclairer  (3). 
Le  jour,  des  gardes  urbains  spéciaux  qui  portaient  le  nom 
significatif  de  chasse-gueux,  chasse-coqiiitis  (4),  de  sergents 
des  pauvres  (5),  arrêtaient  les  oisifs,  les  mendiants,  les  vaga- 
bonds^ les  conduisaient  en  prison  et  après  les  avoir  fouettés, 
rasés,  marqués,  les  expulsaient  de  la  ville.  De  temps  en 
temps,  toute  la  police  mobilisée  opérait  des  coups  de  filets 
fructueux  dans  les  repaires  où  se  réfugiait  toute  la  canaille. 
Les  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris  nous  retracent  un 
tableau  fidèle  d'une  de  ces  rafles  périodiques^  opération  des 
plus  difficiles  et  des  plus  longues  :  «  Et  ce  même  jour,  furent 
gardées  les  portes  de  la  ville  de  Paris  parles  archers,  arba- 
lestriers  et  hacquebutiers  et  y  avoit  commissaires  du  Chastelet, 
avec  plusieurs  sergents  qui  allaient  par  les  rues  et  maisons 
pour  les  prendre  et  mener  en  prison  et  print-on  ce  jour  plus 
de  trois  cens  personnes  ;  et  depuis  on  continua  d'en  prendre 
par  l'espace  de  douze  jours  et  fut  prins  plus  de  cinq  cens  per- 
sonnes »  (6).  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  toutes  ces 


(1)  Rech.  sur  le  Paupérisme  en  Fr,^  par  Behriat  de  Saint-Frix.  — 
Mém.  de  VXcad.  des  se.  mor.  et  polit,  T.  iv,  p.  8. 

(2)  /6id.,  p.  8. 

(3)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^  p. 

(4)  Arc/i.  dép,  de  VIsère.  Série  H,  supplément.  Inventaire  sommaire 
des  arch.  dép.  de  THop.  de  Grenoble.  E  1.  —  Babeau.  La  Ville  sous  VAnc, 
Régime,  p.  182  et  s. 

(5)  Arch.  cur.  de  VHist.  de  Frayice.  Ire  série,  val  15e,  p.  282.  Il  y  avait 
même  de  simples  citoyens  qui  étaient  commis  à  tour  de  rôle  pour  aider 
la  police  dans  la  surveillance  des  mendiants  et  des  vagabonds.  — 
V.  tôid.,  p.  183.  La  déclaration  du  7  mai  1526  porte  création  à  Paris  d'un 
lieutenant  attaché  au  service  de  la  Maréchaussée,  chargé  spécialement 
de  ce  service.  V.  R.  des  A.  L,  fr.  p.  T.  xiv,  p.  269.  Cette  institution  fut 
étendue  à  tout  le  royaume  par  Henri  H.  Elle  semble  avoir  quelque  rap- 
port avec  les  commissaires  de  police  (note  d'IzAMBERT,  loc.  cit.,  p.  2i70). 

(6)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris^  p.  272.  Pour  forcer  la  Cour  des 
Miracles,  en  1687,  la  Reynie  dut  faire  un  siège  en  règle  et  mobiliser  des 
forces  considérables;  Les  soldats  plusieurs  fois  repoussés  à  coups  de 
pierres  durent  appeler  des  sapeurs  à  leur  aide  pour  enfoncer  les  portes. 

Pierre  Clément.  La  Police  sous  Louis  XIV,  p.  134. 
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prescriptions  s'appliquaient  avec  facilité  et  régularité.  Les  hô- 
teliers et  laverniers,  chez  lesquels  les  polissons  venaient 
dépenser  avec  prodigalité  le  produit  de  leurs  peu  pénibles  jour- 
nées, se  plaignaient  (1)  et  violaient  à  chaque  instant  les  arrêtés 
municipaux  et  les  ordonnances.  Souvent  la  police  locale  était 
houspillée  par  les  mendiants  et  les  vagabonds  en  faveur  des- 
quels la  populace  prenait  parti  (2).  Les  multiples  rouages  qui 
(levaient  concourir  à  maintenir  Tordre,  sans  liens  entre  eux^ 
sans  unité  de  vue^  se  paralysaient  mutuellement  (3),  et  Ton 
s'imagine  que  les  errants  devaient  en  profiter  largement. 

Au  commencement  du  xvir  siècle Jafoule  des  «Caimandset 
Caimandes  »  augmente  d'une  manière  effroyable.  Ils  encom- 
brent les  rues,  les  places  publiques,  les  porches  des  églises. 
C'est  une  obsession,  une  poursuite  dont  les  passants  sont  à 
tel  point  incommodés  «  qu'il  n'y  a  moyen  quelconque  que  l'on 
puisse  parler  d'affaires  ou  dire  un  pater  no^ter  sans  trois  ou 
quatre  interromptions  »  (4).  Les  édits  royaux,  les  arrêtés 
municipaux,  les  règlements  d'hôpitaux  se  succèdent,  s'entas- 
sent les  uns  sur  les  autres,  impuissants  devant  cette  misère 
qui  engendre  en  môme  temps  la  paresse  la  plus  inouïe.  «  Cette 
pauvreté,  dit  un  témoin  oculaire,  estoit  recognue  pour  un  vray 
cloaque  de  toutes  sortes  d'ordures,  villenies  et  meschancetez  » 
(5).  De  temps  en  temps  les  actes  de  vigueur  des  prévôts  net- 
toyaient les  villes  ;  l'engeance  maudite  semblait  à  jamais  dé- 
truite ;  mais  personne  ne  se  faisait  illusion  sur  la  durée  de 
l'application  effective  de  mesures  dont  la  sévérité  ne^tardait  pas 
à  se  relâcher  et  à  tomber  tout  à  fait.  «  Etc'estoyentcris  de  Paris 
qui  n'avoiont  que  trois  jours  de  durée  »  (6). 

On  finit  cependant  par  s'émouvoir  de  l'inutilité  des  efforts 
de  la  police  et  de  la  charité  privée,  les  calamités  publiques  re- 
nouvelant sans  cesse  le  contingent  des  indigents  contraints  de 


(1)  Arch,  cur,  de  VHist.  de  Fr.,  p.  250,  Ir®  série,  vol.  15e. 

(2)  MoNNiER.  Op.,  cit.,  p.  349  et  350.  Arch.  dép.  de  V Isère.  Série  H,  sup- 
plément. Inventaire  sommaire  des  Arc/i.  hisl,  de  VHôp.  de  Grenoble,  F-1, 

(3)  Arch.  cur.  de  VHist.  de  Fr.  Ire  ^érie,  vol.  15*,  p.  255. 

(4)  Arch.  cur.  ibid  ,  p.  256. 
{5)  Arch.  cur.  iàid.y  p.  250. 
(6)  Arch.  cur.  ibid.^  p.  254. 
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se  pourchasser  d'huys  en  huis  pour  être  participans  de  Tau- 
mône,  s'excusant  qu'ils  ne  peuvent  trouver  qui  les  veuille  em- 
ployer »  (1). 

On  se  décida  à  fournir  du  travail  à  ces  cohues  que  la  misère 
réduisait  à  Toisiveté.  Le  travail  réapparaissait  encore  comme 
le  seul  moyen  légal  et  moral  à  employer.  Cette  idée  n'était  pas 
neuve^  mais  du  domaine  théorique,  comme  nous  Pavions  ob- 
servé dans  les  Etablissements  de  Saint-Louis,  elle  passait 
dans  le  champ  de  Tapplication  pratique.  Il  y  avait  même  un  élé- 
ment de  plus,  celui  de  l'intervention  de  l'Etat  dans  la  question 
du  travail  imposé  au  particulier.  La  déclaration  du  30  août  1536 
oblige  les  paresseux  à  «  labourer  et  à  besongner  pour  gagner 
leur  vie  »  (2).  Cette  décision  royale,  excellente  dans  son 
principe  et  dans  son  intention,  puisqu'elle  tendait  à  appliquer 
au  travail  de  la  terre  des  bras  restés  sans  emploi,  ne  reçut 
pas,  que  nous  sachions,  d'exécution.  On  recherche  d'ailleurs 
vainement  toute  trace  d'organisation,d'ateliers  agricoles  où  au- 
raient été  employés  les  mendiants  et  vagabonds.  Cette  lacune 
fut  comblée  par  la  déclaration  du  16  janvier  1545  (3). 

On  employa  tous  les  valides  à  des  travaux  d'utilité  générale 
dans  les  grandes  villes,  sous  la  haute  surveillance  des  prévôts 
et  sous  ladirection de  commissaires  delà  ville  de  Paris.  Cesate- 
liers  ne  produisirent  aucun  résultat  appréciable  ;  les  mendiants, 
enchaînés  deux  à  deux,  nettoyaient  les  rues,  bâtissaient  des 
digues,  reconstruisaient  les  remparts  (4).  Mais  la  sévérité  ex- 
cessive des  règlements  ne  tardait  pas  à  les  faire  déserter  et  à  les 
pousser  à  rechercher  leur  liberté  dans  les  villes  où  ils  étaient 


{[)  Rec,  des  Ane,  L.  franç.,  Déclaration  du  16  janvier  i545.  T.  xn, 
p.  900. 

(2)  Recueil  des  Ane,  Lois  françaises,  EditdudO  août  1536.  T.  xn, 
p.  513. 

(3)  Ree.  des  Ane,  Lois  franç.  Déclaration  du  16  janvier  1545.  T.  xn, 
p.  900. 

(4)  Ârch.  de  la  ville  de  Grenoble,  série  BB,  p.  39.  Décision  du  Conseil 
de  la  ville  de  Grenoble,  9  avril  i5fô.  V.  aussi  plusieurs  décisions  de  ce 
genre,  BB,  p.  suiv.  D'ailleurs  beaucoup  de  mendiants  refusaient  de 
travailler,  les  villes  les  expulsaient  alors  purement  et  simplement. 
V.  ibid.,  p.  24. 
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moins  durement  traités.  D'ailleurs,  le  fonctionnement  devait 
laisser  à  désirer;  les  municipalités,  peu  soucieuses  de  certains 
embellissements  ou  même  de  certaines  mesures  d'hygiène^  ne 
mettaient  aucun  empressement  à  nourrir  tous  les  travailleurs 
sur  leur  budget  déjà  profondément  grevé.  Il  fallut  même  que 
le  roi  recourut  à  des  moyens  énergiques  :«  et  pour  le  payement 
de  ceux  qui  besogneront^  faites  saisir  et  mettre  en  notre  main 
tous  les  deniers,  tant  des  octrois  que  patrimoniaux  de  nostre 
dite  ville  »  (1).  Henri  II  confirma  les  dispositions  précédentes 
par  son  édit  du  25  juillet  1547  ».  Il  faut,  dit-iU  donner  aux  va- 
lides moyen  de  gaigner  leur  vie  ».  Et  tous  les  mendiants,  hom- 
mes et  femmes^sous  les  peines  les  plus  sévères  durent  travail- 
ler aux  «  œuvres  publicques  »  organisées  par  les  échevins  et 
les  prévôts  (2). 

Le  droit  au  travail  vena.it  d*être  reconnu  aux  pauvres  vali- 
des par  TEtat,  il  fallut  par  voie  de  conséquence  accorder  aux 
invalides  le  droit  à  l'assistance.  La  charité  avait  été  jusqu'alors 
monopolisée  par  l'Eglise  et  exercée  au  titre  individuel  par  les 
particuliers.  Peu  à  peu  les  œuvres  de  bienfaisance  avaient  été 
absorbées  à  titre  de  bénéfices  par  quelques  priviligiés  ecclé- 
siastiques ;  il  en  résulta  que  la  générosité  des  particuliers  dut 
supporter  tout  le  fardeau  des  aumônes,  qu'elle  se  refroidit  et 
tomba  toutà  fait  (3). 

L'élan  des  siècles  de  foi  et  de  fraternité  chrétienne  était  dé- 
finitivement oublié  ;  Vincent  de  Paul  était  nécessaire,  mais 
eut-il  suffit  à  sa  tâche  s'il  n'avait  pas  été  secondé  par  Tinter- 
vention  de  l'Etat  ? 

François  P'  se  souvenant  des  sacrifices  que  s'étaient  impo- 
sés ses  prédécesseurs  et  des  mesures  qu'ils  avaient  prises,  par 
son  ordonnance  de  mai  1536  (4) ,  prescrivit  de  dresser  la 
liste  des  pauvres  honteux,  auxquels  on  portait  à  domicile  le 
produit  des  quêtes  faites  dans  les  églises  et  des  dons  volontai- 


{{)  Recueil  det  Ane.  Lois  françaises.  Ordonnance  du  15  janvier  1545. 
T.  xn,  p.  900. 

(2)  Recueil  des  Ane.  Lois  françaises.  T.  xiii,  p.  23. 

(3)  Recueil  des  Ane.  Lois  françaises.  T.  xiii,  p.  252.  Ordonnance  du  13 
fév.  1551. 

(4)  V.  d'après  Babau  La  Ville,  T.  a,  p.  183,  l'ord.  de  1544. 
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res  faits  dans  les  «  boôtes  et  troncs  qui  par  chacun  dimanche, 
seront  recommandés  par  les  curez  et  vicaires  en  leurs  prosnes, 
et  par  les  prédicateurs  en  leurs  sermons  »  (1).  La  religion  de- 
vait jouer  encore  un  grand  rôle  dans  la  manifestation  de 
la  charité  publique,  mais  bientôt  il  fallut  s'adresser  non  pas 
au  chrétien,mais  au  contribuable.  Par  lettres  patentes  du  6  no- 
vembre 1544(2).  François  l"  avait  institué  le  bureau  général 
des  pauvres  et  créé  l'assistance  obligatoire  par  le  moyen  de 
taxés  recouvrables  sur  chaque  habitant.  Que  penser  d'une 
semblable  innovation  ?«  Je  ne  sais,au  pointde vue  économique, 
dit  M.  Therold  Rogers  (3),  s'il  est  possible  de  justifier  un  sys- 
tème d'assistance  obligatoire.  L'argument  de  M.  Mill,  s'ap- 
puyantsur  ce  fait  que  l'individu  n'est  pas  l'auteur  de  son  exis- 
tence, ne  prouve  rien  contre  les  autres  hommes,  qui  n'en  sont 
pas  non  plus  responsables,  et  serait  méconnu  dans  un  état  so- 
cial, où  le  fardeau  de  l'assistance  publique  deviendrait  un  far- 
deau écrasant.  Si  la  lutte  pour  la  vie  ne  laissait  absolument 


(1)  C'est  au  xvi»  siècle  et  en  Espagne,  d'après  Gérando  (de  la  Bienfai- 
sance publique,  T. i.  Introduction  p.  xiij  et  s.  )>que  s'élevèrent  pour  la  pre- 
mière fois  des  discussions  raisonnéessur  le  mérite  de  divers  genres  de 
secours  considérés  dans  leur  rapport  avec  la  police  civile.  «  Deux  moi- 
nes espagnols  se  livrèrent  à  une  controverse  demeurée  célèbre,  l'un 
voulant  établir  des  règlements  sur  les  abus  de  la  mendicité,  l'autre  criti- 
quant ces  règlements  et  les  considérations  sur  lesquels  ils  étaient  basés. 
Ces  discussions  remontent  à  l'année  1545.  L'abbé  Jean  de  Medina,  parti- 
san de  l'assistance  légale  et  de  la  prohibition  de  la  mendicité  dit  :  «  En 
assurant  ô  chaque  indigent  un  secours  proportionné  à  ses  besoins,  on 
délivrera  la  Société  de  ces  bandes  de  faux  pauvres  qui  dérobent  aux  vé- 
ritables l'assistance  qu'ils  surprennent  ^t  qui  ne  sont  que  des  bandes  de 
voleurs  ;  on  assistera  les  pauvres  que  leur  infirmité  ou  une  juste  pu- 
deur empêche  de  mendier.  Il  vaut  mieux  mettre  un  indigent  en  état  de 
gagner  sa  vie  que  de  lui  jeter  un  maravédis  t.  «  L'autorité  publique,  ré- 
pond Dominique  ie  Sotlo,  ennemi  de  l'intervention  de  TEtai,  Be  peut  in- 
terdire au  pauvre  de  mendier  qu'en  pourvoyant  à  ses  besoins  ;  ce  serait 
le  dispenser  de  vivre.  Mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  taxer  ie  ricliepour  le 
contraindre  à  donner;  car,  alors,  la  charité  ne  serait  plus  un  mérite. 
Elle  n'a  pas  non  plus  le  droit  de  limiter  les  besoins  du  pauvre;  car  la 
subsistance  n'est  pas  la  seule  nécessité  ». 

(2)  V.  cette  ordonnance. 

(3)  IntevpréLation  économique  de  Z'Ai<fotre,p.  2I3et214. 
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aucune  marge  à  ceux  qui  travaillent,  ils  ne  se  condamneraient 
pas  à  la  mort  par  inanition  afin  de  sauver  ceux  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  pas  travailler.  La  cotisation  légère  de  cha- 
que contribuable  nous  rachète  de  la  dureté  des  mœurs  et  des 
sentiments  où  nous  serions  plongés,  si  nous  nous  habi- 
tuions à  avoir  sous  les  yeux  le  spectacle  de  Tindigence  délais- 
sée sans  l'ombre  d'un  secours.  Il  est  salutaire  d'accoutumer 
les  âmes  à  s'indigner  à  la  vue  d'un  malheureux  expirant  faute 
d'un  peu  de  pain.  La  lutte  et  la  compétition  des  intérêts  sont 
étudiés  par  l'économiste,  qui  note  les  phases  et  les  résultats 
du  combat,  mais  le  moraliste  se  réjouit,  quand  il  est  suspendu 
et  qu'une  parcelle  du  prix  de  la  lutte  est  remise  au  vaincu. 
Le  politique  qui  s'ingénie  à  éviter  tout  superflu  dans  les  ra- 
vages de  la  société  qu'il  administre,  redoute  les  explosions  du 
désespoir,  alors  même  qu'il  est  certain  de  le  réprimer  (1). 
Le  système  reçut  une  application  définitive  dans  l'ordonnance 
du  13  février  1551  (2).  Chaque  c<  manant  et  habitant  delà  ville» 
reçut  la  visite  de  contrôleurs  chargés  de  leur  demander  ce 
qu'ils  voulaient  libéralement  «  donner  et  aumosner  par  cha- 
cune sepmaine  ».  Les  rôles  paroissaux  ainsi  dressés  étaient 
ensuite  remis  au  Parlement  qui  taxait  les  intéressés  «  en  es- 
gard  à  leurs  offres  et  facultez  »  (3). 

Donc,  tout  en  prétendant  «  sauver  le  précepte  de  la  charité 
libre  3s>,  on  tendait  surtout  à  lever  «  une  imposition  sur  les 
gens  à  charité  frileuse  »  (4).  Ce  double  jeu  de  la  liberté  et 
de  l'obligation  présentait  l'inconvénient  redoutable  d'anéantir 
la  première  au  profit  de  la  seconde  et  de  la  conduire  à  une 
véritable  inquisition  sur  les  fortunes.  Les  difficultés  de  l'ap- 
plication s'aggravèrent  encore  des  obstacles  multiples  soule- 
vés par  les  privilégiés  lésés  dans  leurs  intérêts  (5).  En  principe, 
les  indigents  natifs  de  la  ville  avaient  seuls  le  droit  de  partici- 
per aux  bienfaits  de  la  taxe,  mais  la  pratique  entraîna  de  nom- 


(1)  Rec,  des  Ane.  Lois  françaises.  T.  xiir,  p.  252. 

(2)  V.  aussi  Ord.  de  Moulins,  février  1556,  rédigée  parTHospildl  Ibid. 
T.  XIV,  p.  209. 

(3)  Ibid. 

(4>  Histoire  de  V assistance  publique,  par  Alex.  Monnier,  p.  214. 
(5)  Ibid.,  p.  213. 
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breux  abus,  les  mendiants  étrangers  affluèrent  encore  plus 
nombreux  qu'auparavant,  —  il  fallut  songer  à  autre  chose  (1). 
La  loi  du  domicile  de  secours  étant  impuissante  à  prévenir 
l'invasion  dans  les  villes,  Tappât  des  distributions  et  en  même 
temps  la  chance  de  trouver  quelque  travail  exerçant  sur  tous 
les  miséreux  une  trop  grande  fascination,  on  résolut  de  com- 
biner Tidée  de  charité  avec  celle  de  correction  :  tous  les  pau- 
vres furent  internés  dans  des  établissements  où  ils  étaient 
soumis  au  travail  forcé.  Ces  établissements  appelés  «  renferme- 
ries  »,  créés  à  Paris  par  mandement  du  27  août  1612,  accueil- 
laient tous  les  pauvres  natifs  de  la  ville.  Il  n'était  fait  aucune 
sélection  entre  les  mendiants  professionnels,  les  oisifs,  les  pa- 
resseux et  ceux  qui  ne  pouvaient  être  responsables  de  leur 
misère.Tout  individu  étranger  qui  aurait  tenté  de  s'y  glisser  in- 
dûment serait  exposé  à  la  rigueur  des  ordonnances,  dos  arrêts 
du  Parlement  et  des  règlements  de  police.  Il  n'était  établi  aucune 
distinction  entre  les  valides  et  les  invalides.  D'ailleurs  la  ques- 
tion d'invalidité  ne  pouvait  même  pas  se  poser,  étant  donné 
que  la  règle  générale  et  fondamentale  était  le  travail  même  : 
«Les  hommes  doivent  être  employez  et  travailleront  à  moudre 
la  farine  aux  moulins  qui  seront  dressez,  brasser  de  la  bière, 
les  enfants  étaient  également  occupés  à  des  travaux  tels  que 
scier  des  aix  et  à  battre  du  ciment  et  autres  ouvrages  pénibles, 
et  ne  seront  employez  à  austres  mestiers  »  (2).  Les  femmes  et 


(1)  Interprétation  économique  deVhistoire^  par  Therold  Rogers,  irad. 
de  Tangl.  par  E.  Castelot,  1893,  Paris,  Guillaumin. 

L'histoire  de  la  taxe  des  pauvres  en  Angleterre  est  intéressante  à  rap- 
peler : 

Les  statuts  «  commencèrent  par  ne  réclamer  que  des  dons  volontaires, 
des  quéles  spéciales  instituées  dans  les  églises,  d'abord  en  été,  puis  re- 
portées à  la  Noël  ;  l'appel  à  la  charité  générale  se  transforma  bientôt  en 
exhortations  invitant  directement  les  riches  à  donner  de  leur  superflu. 
Les  récalcitrants  furent  ensuite  dénoncés  à  Tévéque,  qui  devait  les 
exhorter  en  particulier.  Sous  Marie  Tudor,  Toshtinalion  dans  la  paroi- 
tnonie  devint  une  présomption  d'hérésie  et  donnait  lieu  à  une  enquête. 
Bientôt  on  eut  recours  à  la  coercition  et  le  riche  avaritieux  fut  mis  en 
prison  et  ses  biens  frappés  d'une  taxe  Enfin,  on  finit  par  frapper  tous 
les  contribuables  indistinctement.  >  > 

(2)  Rec.  des  Ane,  L,  fr. 
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les  enfants  étaient  également  occupés  à  des  travaux  tels  que 
«  filer,  faire  bas  d'estame,  boutons  et  autres  ouvrages,  avec 
les  dez,  le  poulce,  Tesquille  et  le  fil  de  toutes  sortes,  sans  outil 
ny  boisseur»  (1).  Mais  «  les  hommes  et  les  femmes  malades 
de  maladies  incurables  étaient  admis  dans  des  bâtiments  spé- 
ciaux où  ils  recevaient  des  soins  identiques  à  ceux  qu'on  leur 
eût  donnés  dans  un  hospice  ordinaire.  Quant  à  la  réglementa- 
tion intérieure,  elle  pliait  tous  les  enfermés  sous  une  discipline 
qui  ne  difl'érait  en  rien  de  celle  d'une  prison.  On  conçoit  l'injus- 
tice d'une  semblable  organisation  qui  faisait  de  tous  les  pauvres 
«  une  classe  intermédiaire  soumise  à  une  espèce  d'interdiction 
légale,  dirigée  par  une  autorité  publique,  dans  son  existence 


(i)  L'origine  au  Workhouse  anglais  se  trouve  dans  le  fameux  statut 
d'FllIsabethde  1601.  Ce  statut  assurait  du  travail  à  domicile  aux  indi- 
gents valides,  mais  défendait  de  leur  donner  des  secours  sous  aucune 
autre  forme.  Chaque  paroisse  était  tenue  de  fournir  «  une  provision  de 
lin^  chanvre,  de  laine,  de  fer  et  autres  matières  premières  propres  à  être 
ouvragées  par  les  pauvres  »  lEm.  Chevalier.  La  loi  des  pauvres  et  la 
société  anglaise,  p.  25).  Le  premier  Workhouse  fut  établi  en  1697  à  Bris- 
tol par  un  certain  John  Carey  ;  son  organisation  reposait  sur  le  prin- 
cipe de  Tassistance  par  le  travail  libre,  en  Tabsence  de  toute  idée  de 
répression.  —  Mais  si  l'indigent  valide  refusait  d'accepter  le  secours 
que  son  énergie  seule  devait  lui  conquérir,  il  se  voyait  refuser  tout  droit 
à  Tassistance,  —  il  se  réduisait  ainsi  lui-même  à  la  mendicité  et  par  son 
propre  fait  tombait  sous  le  coup  de  la  loi  pénale.  On  ne  saurait  donc  en 
aucune  sorte,  avec  Monnier,  dont  l'erreur  s'aggrave  en  outre  d'un 
anachronisme  {Histoire  dt  l* Assistance  publique^  p.  320),  vanter  la  renfer- 
merie  au  détriment  du  Workhouse.  Le  système  français  faisait  i*  priori 
à  l'indigent  un  crime  de  sa  pauvreté,  tandis  que  le  système  anglais  res- 
pectait sa  liberté  et  sa  dignité.  Toutes  différentes  du  Workhouse  étaient 
les  maisons  de  correction  (house  of  correciion)  destinées  à  recevoir  les 
paresseux,  les  oisifs,  les  mendiants  incorrigibles  dans  laquelle  était  établi 
le  régime  du  travail  forcé  (V.Em. Chevalier,  op.  cit.,  p.  21.  Cf.  Du  Boys, 
op.  cit., T.  III,  p.  645 ;  Florian,  p.  96).  L'  «house  of  correction  »  présentait 
encore  sur  la  renfermeriecet  avantage  qu'elle  n'emprisonnait  pas  indis- 
tinctement, comme  cette  dernière,  tous  les  indigents  quelque  soit  l'origine 
de  leur  misère,  paresse  ou  malheur.  Il  faudrait  cependant  se  garder  d*af- 
firmalions  trop  absolues,  car  dans  la  pratique  beaucoup  de  workhouses 
se  confondirent  avec  des  «  houses  of  cprrection  »,  les  paroisses  n*étant 
pas  assez  riches  pour  entretenir  ces  deux  catégories  d'établissements 
(cf.  Florian,  loc.  cit.,  p.  97). 
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économique,  comme  ne  sachant  pas  se  diriger  elle- 
même  »  (1).  Tels  furent  à  leurs  débuts  nos  maisons  de  travail 
forcé  qui  furent  l'origine  des  dépôts  de  mendicité. 

La  publication  de  l'ordonnance  de  1612  produisit  un  effet 
inattendu  ;  ni  le  pilori,  ni  les  verges,  ni  la  marque,  ni  même 
les  galères  n'avaient  effrayé  les  mendiants  et  les  vagabonds, 
mais  à  la  pensée  d  être  à  jamais  privés  de  la  liberté,  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  avait  pris  la  fuite.  La  foule  des 
8  à  10.000  caïmands  et  caïmandes  de  Paris  se  fondit,  disparut, 
si  bien  que  les  lieutenants  criminels,  le  commissaire  du  Chà- 
telet  et  leurs  archers  purent  tout  au  plus  en  arrêter  une 
centaine.  «  On  tenait  à  miracle  de  voir  la  ville  nette  de  pau- 
vres »  (2).  Ce  fut  de  toute  part  un  soupir  de  soulagement.  La 
réaction  ne  se  fit  d'ailleurs  pas  attendre  ;  la  misère  aidant,  les 
malheureux  rentrèrent  peu  à  peu  dans  la  ville,  la  captivité  ne 
leur  fit  plus  peur  et  les  hôpitaux  renfermés  ne  tardèrent  pas 
à  recueillir  une  très  nombreuse  clientèle  (3).  Les  grandes 
cités  imitèrent  avec  empressement  l'exemple  de  la  capitale  en 
ouvrant  des  refuges  semblables  à  ceux  qu'on  avait  inaugurés 
à  Paris.  Ce  nouveau  modus  vivendi  ne  se  maintint  pas  long- 
temps. La  question  financière,  qui  était  la  pierre  de  touche  du 
gouvernement  royal,  avait  les  plus  tristes  échos  dans  les  ren- 
fermeries  qui  ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à  l'aido  de  forts  sub- 
sides que  le  Trésor  ne  pouvait  accorder  avec  régularité  (4). 
L'hôpital  renfermé  avait  pour  but  d'interdire  l'entrée  des  villes 
aux  mendiants  étrangers  en  réservant  les  secours  aux  natifs 
seuls,  or,  quantité  d'oeuvres  municipales  contrariaient  le  fonc- 
tionnement de  ces  hôpitaux.  Des  maisons  de  gîte  donnaient 
asile  aux  mendiants  et  aux  vagabonds,  aux  pèlerins,  pour  une 
nuit  seulement  il  est  vrai,  et  le  lendemain  on  leur  remettait 
une  aumône  appelée  «  passade  ». 

Dans  certaines  villes  le  système  du  billet  de  logement  avait 
été  adopté:  les  habitants  étaient  obligés  de  recevoir  chez  eux 


(1)  Gérando.  De  la  Bienfaisance  publique ^  T.  ni,  p.  577  el  578: 
(1)  Arch.  cur.  Ire  série,  T.  xv,  p.  254. 

(3)  Arch,  CUV.  lr«  série,  T.  xv,  p.  256. 

(4)  Arch.  â,ç  V hôpital,  F.  51, 
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les  mendiants  que  jusqu'alors  on  leur  avait  fait  défense  d'hé- 
berger. Quels  désordres  en  résultèrent,  il  est  aisé  de  le  conce- 
voir. 

Quant  aux  moyens  répressifs  qu'employait  la  société  d'alors 
contre  les  mendiants  et  les  vagabonds,  ils  correspondaient  par 
leur  violence  aux  maux  causés  par  ces  derniers.  Le  bannisse- 
ment (1)  était  généralement  appliqué;  née  du  principe  de  dé- 
fense personnelle  de  la  cité,  cette  mesure  faisait  en  quelque 
sorte  de  la  loi  la  complice  du  malfaiteur  en  le  réduisant  à 
l'instabilité  perpétuelle  et  en  l'obligeant  à  persévérer  dans  ses 
habitudes  de  paresse.  Une  peine  très  en  vogue  était  la  fusti- 
gation (2),  appliquée  le  plus  souvent  à  titre  préalable  par  les 
agents  de  la  force  publique.  Parfois  on  allait  jusqu'aux  muti- 
lations barbares,  l'ablation  du  nez,  des  oreilles  (3),  et  même 
jusqu'à  la  mort  (4).  Mais  des  motifs  d'ordre  militaire  firent, 
dès  lo  milieu  du  xvi*  siècle,  adopter  à  nouveau  les  galères, 
abandonnées  depuis  l'ordonnance  de  1558,  et  ce  fut  la  peine 
universellement  prononcée.  Toutes  ces  pénalités,  chez  les- 
quelles la  variété  le  disputait  à  l'arbitraire,  étaient,  comme 
au  siècle  précédent,  appliquées  à  la  suite  d'une  procédure 
d'exception,  destinée  à  entraver  des  appels  trop  fréquents; 
lorsque  les  décisions  devaient  entraîner  des  mesures  d'ins- 
truction et  des  condamnations  graves  (5),  les  juges  ordinaires  • 
s'adjoignaient  un  certain  nombre  de  jurés,  garantie  qu'on  nous 
pardonnera  de  juger  illusoire. 

La  notion  juridique  du  vagabondage  et  de  la  mendicité  n'a 
guère  évolué  depuis  l'époque  précédente. 

Plusieurs  ordonnances  royales  donnent  la  définition  des  va- 


(1)  Arch.  de  la  de  Grenoble^  série  AA,  p.  18.  Ord.  30  août  153G;  ibid.^ 
p.  513.  il  n'avait  guère  d'efficacité  que  contre  les  Bohémiens.  Ord. 
janv.  1560.  T.  xiv,  p.  63  et  s.  Edit  24  juin  1539.  xii,  p.  566. 

t2)  Ord.  30  août  1536,  t&id,  p.  513,  décembre  1540,  i&id,p.7i3.Décl.  16  jan- 
vier 1545,  p.  901.  V.  Bourgeois  de  Paris^  p.  428.  Arch.  de  la  v,  de  Greno^ 
ble^  s.  AA,  p.  13. 

(3;  Ord.  déc.  1540,  ibid.,  p.  173. 

(4)  Décl.  18  avril  1558.  T.  xin,  p.  508. 

^5)  Ord.  25  janv.  1536,  ibid,,  p"  531. 
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gabonds  (1),  cependant  Texplicalion  la  plus  nette  nous  est 
donnée  par  la  déclaration  du  18  avril  1858  :  «  Gens  vagabonds, 
oisifs  et  autres  qui  ne  voulaient  eux  employer  à  faire  aucune 
chose  pour  gaigner  leur  vie  et  n'avoir  aucun  mestier,  maistre 
ne  adveu  ». 

Donc  deux  éléments  à  retenir  :  le  défaut  de  domicile  et  le  dé- 
faut d'exercice  habituel  d'un  métier  ou  d'une  profession. 

Au  xvr  et  au  xvii*  siècle,  le  servage  n'étant  plus  qu'une 
exception  fort  rare,  le  fait  de  n'avoir  pas  de  maître,  d'être  sans 
aveu,  ne  saurait  être  délictueux  en  soi,  mais  les  terminologies 
féodales  ont  survécu  pour  devenir  des  synonymes  de  «  vaga- 
bond ». 

Etre  «  sans  maistre  ne  adveu  »  équivaut  à  n'avoir  pas  de  do- 
micile. C'était-là  un  souvenir  du  servage  :  nulle  terre  sans 
seigneur,  par  conséquent,  nulle  homme  sans  maître,  sans 
protecteur,  sans  répondant.  Pendant  la  période  féodale,  le 
vagabondage  avait  pratiquement  disparu  par  suite  de  l'immo- 
bilisation de  la  personne  humaine  et  de  son  incorporation  au 
sol;  théoriquement,  il  n'existait  pas  non  plus,  car  celui  qui 
rompait  les  liens  qui  le  retenaient  à  son  seigneur  était  puni, 
non  parce  qu'il  menait  une  vie  errante  et  foisive,  mais  comme 
fugitif  (2). 

Cette  première  circonstance  du  délit  de  vagabondage  est 
d'ailleurs  loin  d'être  essentielle;  elle  n'est  qu'accessoire;  le 
point  décisif,  caractéristique,  c'est  le  défaut  d'exercice  habituel 
d'un  métier  ou  d'une  profession. 

Nous  l'avons  démontré,  c'est  la  ville  bourgeoise,  véritable 
et  unique  foyer  d'activité  et  de  travail  indépendant,  chez  la- 
quelle s'est  dessiné  le  premier  mouvement  pour  la  répression 
du  vagabond,  de  l'inutile,  de  l'irrégulier  (3).  Le  fait  de  n'avoir 
ni  maître,  ni  seigneur  ne  peut  évidemment  déplaire  à  des 
gens  qui  ont,  autant  que  les  bourgeois,  lutté  pour  leur  liberté, 
mais  ce  qui  les  inquiète,  les  frappe,  c'est  la  situation  de  l'oisif, 


(1)  V.  notamment  édit  9  mal  1539,  Isambert,  T.  xn  p. 556,  etédit  dé- 
cembre 1540,  ibid.^  p.  713. 

(2)  V.  ch.  IV. 

(3)  V.  ch.  V. 
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c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  tire  pas  sa  subsistance  du  travail  et 
qui  ne  peut  la  demander  qu'à  des  moyens  frauduleux  et  crimi- 
nels : — delà,  ces  dispositions  qui  enveloppent  dans  une  même 
coercition  les  vagabonds,  les  joueurs  de  gobelets  et  de  dés,  les 
prostituées,  les  écoliers  «  ribleurs  »  (1).  Comment  l'incertitude 
du  domicile  pourrait-elle  être  le  critérium  du  vagabondage, 
alors  que  la  peine  la  plus  universellement  prononcée  est  le  ban- 
nissement, consécration  même  du  vagabondage  1  Une  autre 
preuve  de  la  constitution  du  délit  par  le  défaut  d'exercice  d'une 
profession  seule,  c'est  que  la  répression  du  vagabondage  sim- 
ple ne  s'applique  que  dans  l'enceinte  môme  de  la  ville.  On  re- 
chercherait alors  en  vain  des  dispositions  frappant  les  «  va- 
gans  »  des  campagnes  ;  ces  derniers,  quand  ils  n'ont  aucun 
méfait  à  se  reprocher  ne  tombent  nullement  sous  le  coup  des 
ordonnances,  mais  s'ils  viennent  à  commettre  quelque  crime  ou 
délil,  leur  situation  irrégulière  aggrave  leur  faute,  ils  sont  ex- 
posés à  des  pénalités  beaucoup  plus  sévères  (2).  Je  n'ai  pas  à 
rappeler  les  châtiments  expéditifs  énumérés  plus  haut  des  or- 
donnances de  1523  et  de  1544.  De  tout  ceci,  on  est  autorisé  à  con- 
clure que  les  législateurs  du  xvr  et  même  du  commencement 
du  xviv  siècle  sont  encore  loin  de  l'idée  que  se  fait  notre  code 
pénal  du  vagabondage.  Les  ordonnances  royales  sont  impré- 
gnées des  tendances  décentralisatrices  et  particularistes  des 
communes  du  bas  moyen-âge  ;  d'autre  part,  elles  sont  totale- 
ment ignorantes  de  l'obligation  du  domicile. 

Le  domicile  n'est  point  encpre  déterminé  par  une  certaine 
stabilité  de  l'individu  en  un  point  déterminé  du  territoire, mais 
il  est  fixé  par  rapport  au  lieu  qui  dans  le  passé  a  enchaîné 
tout  homme  à  un  maître. 

L(;s  individus  «  estrangers  »,  «  incognus  »,  «  passant  pays  », 
«  vagans  »,  sont  évidemment  dans  une  position  anormale, 
mais  ce  n'est  pas  le  fait  d'errer,  de  se  transporter  de  ville  en 
ville,  qui  est  suspect,  c'est  celui  de  ne  pas  travailler  et  d'être 
entraîné  à  se  réunir  aux  malfaiteurs,  à  commettre  des  crimes 
et  délits. 


(l)  V.ch.  v, 

{'^)  Elit  septembre  1540,  ibid,,  p.  713. 
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La  nolion  juridique  de  la  mendicité  est  fondée  sur  la  dis- 
tinction entre  la  validité  et  l'invalidité  de  Tagent.  Le  mendiant 
invalide  n'est  pas  poursuivi,  il  a  droit  au  contraire  à  la  géné- 
rosité individuelle  des  citoyens,  à  leur  libéralité  collective  et 
plus  souvent  forcée,  qui  se  traduit  par  des  quêtes  dans  les 
églises,  des  taxes  et  des  impôts  (1). 

Quant  au  mendiant  valide,  il  ne  sera  pas  puni  parce  qu'on 
l'a  vu  «  se  pourchasser  d'huys  en  huys  »  (2),  sollicitant  une 
aumône,  mais  parce  qu'il  vit  dans  l'oisiveté.  S'il  ne  peut  se 
procurer  du  travail,  l'Etat  doit  lui  en  fournir.  Comme  en  ma- 
tière de  vagabondage,  nous  sommes  en  présence  de  deux  élé- 
ments de  valeur  inégale  :  le  fait  de  demander  l'aumôme  et  ce- 
lui de  n'exercer  ni  métier,  ni  profession.  La  première  circons- 
tance est  en  quelque  sorte  accessoire,  bien  que  ce  soit  elle  qui 
serve  à  la  qualification  du  délit,  car,  malgré  sa  validité,  l'ageni 
peut,  aux  yeux  de  la  loi,  trouver  une  excuse  dans  le  manque 
absolu  de  travail  ;  mais,s'il  lui  a  été  fourni  un  «  moyen  degai- 
gner  »  sa  vie  et  que  cependant  il  s'obstine  dans  sa  paresse,  il 
doit  être  impitoyablement  frappé. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  en  dernière  analyse  que  celle 
époque  poursuit  le  mendiant  et  le  vagabond  pour  un  motif  uni- 
que :  leur  parasitisme.  Ce  n'est  point  tant  en  raison  des  dan- 
gers qu'ils  peuvent  faire  courir  à  la  société,  mais  parce  qu'ils 
violent  un  devoir  primordial,  universel,  le  devoir  du  travail. 


(1)  Edil  24  juin  1539,  Isambert,  xii.  566  et  ord.  sur  les  taxes,  fév.  15*56. 
T.  XIV,  p.  209. 

(2)  Décl.  16  janvier  15i5.  Ibid.,  p.  901). 
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le  titre  de  :  UÈre  nouvelle  des  sons  et  des  bruits. 

Il  sagit,  dans  cet  article,  de  Temploi  du  phonographe 
comme  enregistreur  des  langues,  des  patois  en  voie  de  dispa- 
rition, des  divers  bruits  de  la  nature,  etc  

Il  peut  arriver  que  quelque  dialecte  enregistré  par  le  pho- 
nographe d*un  voyageur  soit  le  dernier  vestige  d'une  langue 
disparue.  Humboldt  raconte,  en  effet,  que  le  dernier  individu 
vivant  qui  put  renseigner  sur  je  ne  sais  quel  petit  dialecte  d'une 
peuplade  disparue  de  TAniérique  du  Sud,  était  un  perroquet. 
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.\ïl  :SI-E  PHONOGKAPIIIQUI:: 


(|ui  rêpétail  constainnienl  C(u1aiiis  niot> .  unique  débri  vivant 
de  CM*  diaieciP.  Le  phonographe  pourrait,  dans  des  cas  seuibla- 
hles.  rendre  des  services  du  nièmi*  genre.  II  jiennettrait  d'étu- 
dier la  pronnncialion  d(»s  langues  actuelles.  Enfin,  il  rendrait 
dans  le  domaine  de  l'acoustique,  des  services  analogues  à 
ceux  (jue  rend  tous  les  jours  la  photographie,  lorsque,  par 
exemple,  elle  nous  fait  voir  sur  la  plaque  impressionnée,  cle> 
«'toiles  (\ue  Wvil  est  incapalile  d(^  i)ercevoir. 

I/auleur,  M.  Azoulay,  s'est  [iroposé  de  réunir  pendant 
TExposilion  le  plus  grand  nombre  de  phonogranmies  et  i\o 
former  ainsi  une  collection  inii(|ue,  qui  i)ermetle  d'entendro 
à  discrétion  les  chants,  les  ])aroles  de  lous  les  peuples. 
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Les  Précieuses  à  Grenoble  au  XVIP  siècle 
Claude  de  Chaulnes 

(A  propos  de  son  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble) 


Ce  110  sont  point  les  grands  génies  qui  peuvent  donner  le 
caractère  propre  d'une  époque  ;  comme  le  soleil,  ils  ont  troj) 
d'éclat,  ils  appartiennent  à  trop  d'espace  et  rayonnent  trop  loin 
pourqu^on  puisse  les  préciser,  les  renfermer  dans  les  limites 
des  frontières  ou  du  temps;  le  firmament  n'est  point  distinct 
à  l'heure  triomphante  des  midis,  mais  seulement  à  la  vesprée, 
alors  que  les  étoiles  Téclairentsans  Tabsorber,  Toccupent  sans 
le  conquérir.  De  même  l'histoire  ne  se  distingue  point  aux 
éblouissements  des  grandes  figures,  mais  bien  aux  clartés 
simplement  riantes  des  célébrités  de  second  ordre.  On  l'a  dit  : 
h»  génie  n'a  point  de  patrie,  à  raison  de  son  essence  même, 
df*  sa  grandeur  insaisissable  et  de  son  immortalité,  tandis  (jue 
le  talent  peut  revêtir  le  cachet  du  sol  où  il  nait,  se  développe 
et  meurt  hélas  trop  souvent.  «  Les  prétendus  grands  honnnes, 
alVuMUi*  Tolstoï,  qui,  sans  avoir  l'éclat  de  la  gloire  étiM-nelle, 
(lonnent  néanmoins  leurs  noms  aux  époques  et  aux  fails, 
demeurent  les  étiquettes  de  l'histoinM).  Ce  sont  de  telK^s  éti- 
quettes que  nous  allons  essayer  de  ranger  et  de  lire,  pour 
revivre  un  peu  cette  vie  galante  et  tant  intén^ssante  de  (Ire- 
iiohle.  au  xvir  siècl(\ 

Nous  avons  risquc'î  que*  noli*e  (*api(ale  daui)hinoise  fui 
presfpie  toujours  le  rell(4  (h»  la  ca|)ital(*  de  France,  et  (|u'en 
IiMil  on  y  retrouve  un  p(Mi  de  ce  rpii  faisait  la  grâce  ou  l'Iioii- 
neur  de  Paris.  Il  serait  vain  d'insister  sur  les  (pialités  niili- 
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taires,  non  plus  que  sur  celles  qui  alors  caractérisaient  la 
diplomatie,  si  elles  n'émanaient  [)oint  directement  de  chez 
nous,  au  moins  y  trouvaient-elles  comme  leurs  bases; 
Hup^ues  de  Lionne  et  Abel  Servien  sont  là  pour  le  confirmer. 
Point  nécessaire  non  plus  de  ra[)peler  au  point  de  vue  spécial 
qui  nous  occupe  —  je  veux  dire  la  littérature  galante,  les 
ruelles  et  les  salons  de  Paris  avec  les  noms  des  reines 
précieuses,  de  faire  surf>:ir  à  nouveau  dans  la  loge  de  Zyrphée— 
cette  étrange  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  RambouilU^i, 
à  rà4ne  fière,  à  l'esprit  tant  délicat,  au  C(eur  si  capricieux, 
dont  les  charmes  et  l'influence  devaient  s'<'*j)arpiller  un  p(Mi 
dans  tbule  la  France.  «  Les  yeux  de  Cléomire  sont  si  admira- 
blement beaux  cpi'on  ifa  jamais  pu  les  représenter  »  a  dit 
Mlle  de  Scudéry  ;  «  la  délicatesse  de  son  teint  ne  se  prut 
ex[)rinier  »  ;  comment  donc  nous  risquer  à  peindre  la  belle 
d'Angennes!  Au  reste,  on  a  tant  donné  de  détails  sur  sa  vi»^ 
et  son  palais  enchanteur  ;  on  a  si  bien  décrit  les  dix-huit 
sièges  de  la  chambre  à  coucher,  fauteuils  ou  tabourets,  les 
paravents  et  les  velours  bleu  d'azur,  rehaussés  d'or  et  d'ar- 
gent, que  nous  n'ajouterions  certes  rien  à  la  féerie  de  cet 
hôtel  fameux,  non  plus  qu'au  panégyrique  de  la  princesse  du 
céans.  «  Ce  palais,  où  Tairest  toujours  parfumé,  où  diverses 
corbeilles  magnifiques,  pleines  de  fleurs,  font  un  printemi» 
continuel  dans  sa  chambre,  et  où  le  lieu  où  on  la  voit  d'ordi- 
naire est  si  agréable  et  si  bien  imaginé  qu'on  croit  être  dan> 
un  enchantement  lorsqu'on  y  est  près  d'elle  ».  Si  je  raj)pellr 
les  noms  de  Conrad,  de  Balzac,  Voiture,  du  cardinal  d(»  la 
Valette,  de  la  fameuse  Angélicpie  Paulet  «  la  belle  liouue  ». 
aux  cheveux  d'or  et  aux  lières  allures,  celle  qui  dansait  à 
ravir,  touchait  divinement  du  luth  et  au  sujet  de  (|ui...  a  Vow 
raconte,  dit  Tallemant,  (pie  l'on  trotiva  morts  deux  rossignol> 
sur  le  bord  d'une  fontaine  où  elle  avait  chanté  tout  le  jour  »; 
si  nous  notons  les  bals  chamf)êtrcs,  les  équipées  galantes,  l(*s 
divertissements  mythologiques  qui  alternaient  avec  K'> 
séances  aux  beaux  discours,  et  les  aveux  de  la  Carte  du 
Tendre  ;  c'est  moins  pour  ouvrir  une  fois  de  plus  devant  vous 
cette  exquise  page  de  l'esprit,  français,  moins  pour  vous 
rappeler  que  dans  ce  milieu  de  rires  et  de  [)laisirs,  Descartes 
apporta  son  Discours  sur  la  méthode,  Corneille  lut  tout  ses 
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'  chefs-d'œuvre  du  Cid  à  Rodogune,  Bossuet  prononça  son 
premier  sermon  à  Tàge  de  seize  ans,  que  pour  essayer  de  vous 
montrer  qu'avec  moins  de  faste  et  moins  de  succès,  sans  doute 
le  Dauphiné  comptait  aussi  ses  beaux  es{)rits  et  ses  dames 

divines  I  ses  ruelles  et  ses  précieuses  

«  Que  les  zéphyrs  vous  mènent  sous  d'autres  cieux  ».  C'est 
ainsi  que  Ton  parlait  de  la  transition  en  ce  langage  où  tout 
les  mots  devaient  être  des  fleurs.,  et,  sur  cette  invite  de  galan- 
terie extrême,  nous  entrerons  en  Dauphiné  avec  René  le 
Pays,  qui,  vingt-cinq  années  durant,  y  fut  directeur  des 
Gabelles.  Comme  le  fait  très  justement  observer  M.  Morillot 
dans  l'étude  qu'il  consacra,  lors  de  sa  réception  à  notre  docte 
Académie  dclphinale,  à  René  le  Pays,  en  ce  temps  où  tout 
Tosprit  se  dépensait  en  intrigues  amoureuses  ou  intéressées  ; 
le  culte  de  la  nature  n'occui)ait  guère  les  cœurs,  et  de  fait, 
sauf  le  bon  Lafontaine,  qui  donc  sut  parler  d'elle,  qui  sut 
rêver  à  l'ombre  des  grands  bois,  s'enthousiasmer  devant  nos 
géants  sommets,  eux  désignés  môme  par  notre  poète  dau- 
phinois, Thomas  Delorme  (1)  : 

Merveilles  du  pays  dont  on  dit  tant  de  bien, 

Soit  dons  les  vers,  soit  dans  la  prose, 

Vous  èles  un  peu  plus  que  rien, 
Mais,  à  dire  le  vrai,  vous  n'estes  pas  grand  chose  ! 

Paroles  sacrilèges,  qui  permettent,  bien  à  tort,  à  M.  Morillot, 
fort  des  méchancetés  du  dictionnaire  de  Richelet(2),  de  poser 
en  sceptique  les  questions  suivantes  :  «  Grenoble  a-t-ilélé,  au 
xvir  siècle,  un  tel  refuge  de  toutes  les  élégances  et  de  toutes 
les  lumières^  A-t-il  produit  tant  d'écrivains  excellents  en  prose 
et  en  vers  »  ?  Il  est  permis  d'en  douter  un  peu...  »,  et  bien  je 
crois,  peut-être  mon  fanatisme  dauphinois  m'aveugle-t-il  aussi, 
qu'il  n'est  guère  permis  d'en  douter.  Et  la  preuve,  René  Le 


(1)  Avocat  au  Parlement  de  Grenoble,  poète,  né  à  La  Côte-Saint-Andrô 
vers  16i2,  mort  en  1714. 

(2)  Voir  au  sujet  des  appréciations  fort  injustes  de  Richelet,  les  lignes 
écrites  pur  Tabbé  D'Artigny,  dans  ses  Xouv.  Mém.  d'hist.,  de  critique  et 
de  lia.,  t.  VI,  pp.  101-2. 
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Pays  nous  rapporte  lui-même.  Alors  que  ce  joyau  de  la  vieille 
Armorique  dut,  sur  Tordre  du  roi,  quitter  les  plages  de  là-bas 
pour  se  rendre  en  notre  province;  il  fit  très  grande  lamouf. 
et  le  chagrin,  l'ennui,  même  une  nostalgie  mortelle  s'empa- 
rèrent de  son  àme.  Il  pleura  les  plaines  natales  devant  la 
riidc  silhouette  do  nos  Alpes.  «  Je  vous  avouerai  qu'en 
arrivant  à  Grenoble,  écrit-il,  j'ai  été  surpris.  Sa  situation 
extraordinaire  m'a  donné  un  étonnement  dont  je  ne  suis  pa-^ 
bien  revenu  et  que  vous  ne  trouverez  point  étrange  quand  je 
vous  dirai  qu'elle  est  située  dans  un  vallon  entouré  de  mon- 
tagnes si  prodigieuses  que,  quand  on  y  est,  on  croit  être  d;in> 
un  monde  particulier.  L'on  ne  sait  presque  par  où  l'on  y  a 
pu  entrer,  par  où  Ton  en  pourra  sortir,  ni  par  où  avoir  coin- 
merci,'  avec  h:  reste  du  monde». El  pourtant  il  sut  le  IronviM- 
ce  connnerce,  et  bientôt,  sorte  de  Don  Juan,  il  oubliera  la  Bre- 
tagne et  ses  châtelaines  pour  chanter  et  courtiser  les  belles 
dauphinoises;  papillon  avide  de  corolles,  il  trouvera  où  se 
poser,  et  lui,  qui  demandait  à  grands  cris  (ju'on  lui  dési«^ne 
un  autre  poste,  restera,  je  Tai  dit,  vingt-cimi  ans  dans  cette 
vallée  de  Graisivaudan,  qu'il  ne  quittera,  vers  1677,  qu'avec 
une  sorte  de  (léses[»oir!  Kcoutez-le  scandin^  ses  mélancoliques 
adieux  : 

Adieu,  mon  joly  voisinage. 

Adieu,  trop  charmant  Dauphiné 

yue  j  aime  cent  fois  davantage 

Que  le  pays  où  je  suis  né. 

Adieu,  vos  douceurs  si  touchantes, 

Adieu,  vos  perdrix  succulentes. 

Maudit  traité,  maudit  procès," 

Digne  de  mes  rimes  plainUves, 

Je  plains  les  maux  que  tu  me  fais 

Moins  que  les  biens  dont  tu  me  prives..  ! 

Et  ces  plaintes  il  les  adressait  au  Koi  ;  à  Le  Pelletier,  contro- 
l(Mir  général;  à  M"'*"  de  Maintenon,  comme  pour  supplier  tou> 
les  grands  à  lui  rendre,  moins  la  consolation  d'un  réhabili- 
tiMTient  (car  il  venait  d'être  condanuié  à  une  amende  <{ui  h- 
ruina),  mais  ce  lieu  d(*  délices  qu'était  la  cité  des  Dauphins. 
Il  ne  faut  nullement  être  étonné  du  changement  survenu  en 
la  personne  de  ce  breton  de  race;  cuujme  les  grandes  beautés. 
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lioliv  pays,  intiiiiidtv,  oHaroiicho  même  dès  Tabord,  sorte  de 
sîusissement  mêlé  de  crainte  et  d'admiration,  qui  bientôt 
devient,  à  mesure  (pron  le  coiinaît  mieux,  de  l'amour  (M 
iiis(|u'â  de  la  passion.  Combien  d'étrangers  ne  retinrent  point 
nos  Alpes'?  Combien  qui  les  célébrèrent  après  les  avoir 
;q)|»réhendées  {  Il  est  vrai  pour  tous  les  tenjps,  pnsK^l 
un  peu  ilalteur  dans  son  coloris,  mais  que  je  i*elève  d'autani 
plus  volontiers  qu'il  fût  brossé  j)ar  un  lils  de  Rreta^^ne,  tou- 
jours René  Le  Pays,  dont  j'aurai  à  vous  parler  encore,  puis- 
qu'il fut  un  des  grands  amis  de  Claude  de  Chaulnes  : 

<«  Ce  vallon,  ces  montagnes  et  ces  rocbers,  qui  semblaient 
destinés  du  ciel  [)oui'  servir  de  demeure*  aux  ours  (M  aux 
nuires  l)êtes  sauvages,  sont  liabités  pai*  les  gens  du  monde 
les  plus  civilisés  et  les  plus  polis.  Les  liommes  y  ont  de 
l'adresse  et  de  l'esprit  infiniment.  Les  femmes  y  sont  bi(Mi 
faites,' et, quoique  montagnardes,  ne  p(Hivent  point  passer  pour 
des  l)êtes  farouches,  car  elles  n'ont  point  l'humeur  ni  d'ourses, 
ni  de  tigresses,  et  l'on  n'a  point  encore  vu  quelles  aient 
éii-nnglé  ni  déchiré  personne  (lies  termes  sont  un  brin  à 
rtMnporte-|)ièce  ;  voici  de  plus  de  gracieuses  |)aroles)  : 

Cl  Au  reste,  quoiqu'on  soit  ici  loin  de  Paris,  l'humeur  de 
Paris  ne  laisse  pas  d'y  régner.  On  y  aime  la  propreté,  l'éclat 
et  la  magnificence.  La  galanterie  et  l'esprit  y  paraissent  plus 
qu'en  bien  du  monde.  On  dit  même  que  parmi  les  hommes  il 
s'en  trouve  beaucoup  qui  écrivent  admirablement  bien  en 
prose  et  en  vers,  et  parmi  les  dames,  quelques-unes  qui  s'en 
mêlent  (*t  plusieurs  (pii  (mi  connaissent  la  beauté  o\  la  déli- 
catesse». 

(*  ()nditd(*  plus  qu'entre  l'un  et  l'auti'e  se\(\  il  se  fait  grand 
cnmniercc»  de  tlenrettes  et  de  soupirs,  et  qu'on  y  a  si  grande» 
(toiniaissance  de  ces  deux  soi'tes  de  marchandises,  qu'on  y 
juge»  el'abord  si  les  fleMirett(»s  sont  de»  balle  ou  de  Uwtm  ele 
maître,  ele  la  Cour  e)u  delà  Province.  Pour  les  soupirs,  on  y 
(  cHinait  les  degrés  de  leur  ardeur,  mieux  que  chez  le»s  chimiste»s 
ceux  du  feu.  Après  cela  vous  demeurerez  d'accord  que  jamais 
demeure  ne  fut  moins  sauvage  que  celle-ci.  quoi  qu'elle  soit 
au  milieu  des  bois  et  des  montagnes,  et  qu'un  honnête  homme 
doit  y  passer  sa  vie  fort  agréablement.  » 

De  fait,  on  savait  rendre  coui'tes  les  heures  dans  les  salons 
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d'alors  :  les  belles  de  la  Tronche  ou  de  la  place  Mauconscil. 
appelons-les  Aniarilis,  Aurore,  Iris,  ou  Mesdames  de  Revel,  de 
Chaulnes,  Desjardins,  d'Ornacieus,  de  Buffevent.  Tadorablp 
maîtresse  qui  recevait  si  princièrement  en  son.hôtelde  Clavey- 
son,  enfin  toutes  les  reines  à  qui  de  Chaulnes  adressa  ses  loii- 
fîues  épîtres,  et  pour  qui  René  le  Pays  publia  son  recueil  :  Ami- 
tiez.  Amours  et  Amourettes  On  relisait  le  manuel  précieux 
([ue  pour  la  précédente  génération  avait  écrit  Jean  Boucliet.el 
qui  ne  porlait  rien  moins  pour  litre  que  :  «  Le  triomphe  de  h. 
noble  et  amoureuse  dame  et  L'art  dlwnnestement  aimer,  roin- 
posé  par  le  traverseur  de  voies  périlleuses  ».  On  rimait  à 
outrance  des  Ponts-Bretons,  c'est  ainsi  qu'il  était  de  mode 
d'appeler  certaines  romances,  et  il  était  de  bon  goût  de  pi*is(M' 
la  nnisique  de  la  Tavei'ne  et  de  savoir  les  prophéties  et  pro- 
verbes du  Cabaret.  Tout  était  thème  à  coquetteries,  on  vit 
même  de  galants  tribunaux  inscrire  Y  o  Arrest  notable  'donne 
au  profit  des  femmes  contre  Vimpuissance  des  maris,  arer  le 
plaidoyer  et  conclusions  de  Messieurs  les  gens  du  roi  ». 
Piquées  au  vif  par  un  édit  du  contrôleur  général  de  sa  majesté, 
nos  frondeuses  dauphinoises  ne  répondirent-elles  point  au  roi 
par  une  menace  de  grève,  en  laquelle  il  s'agissait  tout  bonne- 
ment de  ne  plus  fournir  des  soldats  à  la  couronne!  Sur  une 
note  plus  gaie,  Tallemant  des  Réaux  raconte  comment  ou 
savait  organiser  les  carnavals  turbulents,  desquels  Pierre  do 
Boissat  c(  Boissat  l'Esprit  »  porta  les  tristes  marques,  après  les 
soufflets  que  lui  fit  administrer  Madame  de  Sault;  que  s  elait-il 
avisé  de  la  vouloir  représenter  comme  la  «  seule  et  unique 
sage  femme  »  de  France,  et  de  lui  rappeler  trop  méchanniieni 
certaine  aventure  dont  les  rideaux  d'azur  devaient  seuls  gar- 
der le  secret!... 

Le  moindre  fait  prenait  des  proportions  immenses,  faisait 
couler  des  flots  de  vers,  et  donnait  thème  aux  plus  fantasques 


(1)  «  AmilieZy  Amours  et  Amourettes  ».  Recueil  de  lettres  et  poèmes, 
de  René  Le  Pays,  qui  parut  vers  1664,  à  Grenoble,  chez  Philippe  Char- 
vys,  imprimeur  et  libraire  à  la  place  du  Mal-ConseiK  et  A  Paris,  chez 
Charles  de  Sércy.  —  Claude  de  Chaulnes,  sou3  les  initiales  L.  P.  D.  C 
composa  Tun  des  madrigaux  qui  ouvrent  le  livre. 

Au  sujet  de  René  Le  Pays^  voir  rintéressanle  élude  de  Paul  Morillot. 
Grenoble,  1890. 
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roprésenlalions.  Témoin  l'affaire  du  perroquet,  sur  laquelle  je 
ne  saurais  m'étendre,  qui  défraya  toutes  les  conversations,  fit 
vibrer  toutes  les  muses  taquines  ou  suppliantes,  jusqu'à  celle 
(le  Milleran,  le  cabaretier  àlamode  (1).  Jacques  Alluys,  avocat, 
auteur  du  «  Chat  (VEspgne  »,  voulant  détruire  la  méfiance 
avec  laquelle  on  avait  accueilli  ce  roman,  écrivit  sa  provocante 
thèse  :  «  De  V Accommodement  de  VEf^prit  et  du  Cœur  ». 
Alphonse  de  Simiane,  le  grand  convertisseur  des  hérétiques, 
((ui  ramena  Sanuiel  Datiez,  trésorier  et  receveur  général  du 
Dauphiné  au  giron  de  TEglise  romaine,  laissait  son  fougueux 
apostolat  pour  rimer  de  légers  madrigaux,  et  il  connut  bien 
d'autres  mystères  «  que  ceux  de  nostrc  saincte  religion  qu'il 
savait  parfaitement  »  au  dire  deOuy  Allard. — François  Boniel, 
lui,  semait  partout  et  en  toutes  langues  ses  impromptus  ;  son 
frère  Antoine  qui,  après  Chorier,  s'éleva  aux  plus  grandes  hau- 
teurs de  Téloquence,  ne  craignit  point  de  s'abaisser  à  ses  côtés, 
aux  plus  plates  fantaisies  de  la  rime.  Le  vaillant  et  docte  che- 
valier de  Ponnat  (2),  M.  duTiger,  M.  le  Premier  Président  de  la 
Berchère,  oncle  de  Pierre  Scarron,  HumbertGolat  delaGarenne 


(1)  Le  cabaret  de  Milleran  était,  vers  1G55,  le  rendez- vous  de  toutes 
les  élégances,  de  tous  les  «  flirls  »,  disons  mieux,  de  toutes  les  fleu- 
rettes Dans  une  pièce  de  vers  d'alors,  probablement  adressée,  dit  M.  de 
Terrebasse,  à  Marie-Lucrèce  de  la  Tour-Mautauban,  célébrant  la  vertu 
<ricelle,  l'auteur  souligne  :  On  ne  la  vit  jamais  souper  chez  Milleran. 
Voici,  à  titre  de  curiosité.  Tépigramme  que  le  mastroqùet-poète  écrivit  : 
Sur  la  mort  du  Perroquet  de  3/"îe  la  marquise  de  Claveyson  : 


Il  est  donc  mort  le  Perroquet, 

Ah!  Madame,  c'est  grand  dommage, 

Et  la  mort  ne  fut  guères  sage 

De  vous  priver  de  son  caquet. 
A  bon  droit,  en  ces  vers,  chacun  le  lui  reproche. 
C'est  un  méchant  morceau  qu'on  ne  peut  avaler 
Si  c'estoit  un  Faizan,  pour  vous  en  consoler. 

Je  vous  le  meltrois  à  la  broche. 


(2)  François  de  Ponnat,  baron  de  Gresse,  d'une  famille  originaire  de 
Gap,  docteur  en  droit,  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  en  rempla- 
cement de  son  père.  «  Sa  belle  et  nombreuse  bibliothèque  éloit  un  témoi- 
gnage certain  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  les  livres  et  savoit  les  mettre 
en  bons  usages  ».  Guy  Allard.  Dict.  hist.  du  Dauphiné.  M.  de  Quinson- 
nas  était  son  ami,  et  comme  lui  bibliophile. 


140 


CÎ.AtîDK  I)K  CIÏArî.NE^ 


jusqu'à  Daubry,  chef  dos  écui  ies  do  M.  do  Créqui,  tousavaiom 
le  culte  dos  assonaucos,  ol  sacriliai(Mit  aux  dieux  du  Parnas>(\ 
Je  cite  au  has^ard  de  la  uiéuu)ii*e  et  sans  ordre  ayant  oniisTlin- 
mas  Delornie,  réputé  cornrue  le  meilleur  poète  de  province  : 
n'avant  point  parlé  de  Vérolicjue  Chorier.  Car  c'est  bien  à  cettr 
(''po(|uoqu'apparurent  ces  dialo<»:ues  obscènc^s  intitulés:  «  Alotj- 
sifr  St/f/err  Tolelaufe  dr  a/  ranis  ainorùsetrrnefHs>\  j)lus  C()iinn> 
sous  le  nom  {VAloysia  on  de  l' Académie  des  daines;  les  pressc> 
de  Nicolas,  libi*aireà  (ironoble,  faillircMit  en  être  exconnnuniées: 
on  voua  le  grave  historien  aux  transes  de  Tenfer,  et  de  ce  cher 
maints  petits  abbés,  disons  le  mot,  gentiment  polissons,  jeiè- 
l'fMit  aux  llammes  leui's  suggestives  déclai-ations  aux  belles. 
Ne  ci'oyons  cependant  |)as  à  la  damnation  de  Chorier,  bien  (pic 
son  recueil  connut  coup  sui'coup  le  succès  de  plusieurs  édi- 
tions, bien  qu'il  tut  traduit  en  maints  idiomes.  Le  11  mai's  IGTl. 
sur  l(^s  recommandations  de  son  ami  René  Le  Pays,  il  fui  crér 
palatin  de  TEglise  romaine;  le  bon  Dieu  se  vengeait  ainsi 
de  ce  bon  diable  en  rinscrivant  dans  son  Etat-major. 

l^t  tandis  que  ceux  du  dehors  se  fixaient  à  Grenoble  pour 
<(  (leuretterde  la  blonde  à  la  brune  »  et  entonner  sans  lin  des 
couplets  d'amour,  ne  croyez  pas  que  nos  Dauphinois,  retenus 
parleurs  hautes  fonctions  dans  la  capitale  et  ailleurs,  qu'ils 
fussent  Hugues  de  Lionne  ou  Abel  Servien,  aient  voué  toui 
leui'  temps  aux  absorbantes  occupations  de  leurs  charges. 
Pendant  que  Le  Pays  adulait  Aurore,  défendait  en  ses  madi'i- 
gaux  sa  blancheur  contestée,  vantait  la  Belle  Plaideuse  on 
récitait  des  stances  à  Iris:  i)rês  (h*  son  ciel  natal,  M.  Sorvieii. 
suivant  la  réponse  de  lîautru  au  Cardinal,  a  bi/jottait  à  An- 
gers »!  C'était  une  si  belle  fennne  (pïo  M'"*'  Bigot,  trop  belle 
pcmr  étn»  uïiiquement  réponse  du  gueux  que  fut  son  mari  (D. 

A^ousle  voyez,  tout  ce  que  le  cœur  put  fournir  aux  caprices 


(1)  Le  Cardinal  demanda  un  joiip  ù  Baulru  :  «  Que  fait  M.  Servien  à 
Angers?  —  Il  bigolle  ».  C'est  qu'il  estoil  amoureux  d'une  madame 

Bigot          Les  mesdisans  d'Angers  disaient  :  «  M.  Bigot  est  en  faveur  : 

il  couche  avec  la  maistresse  de  M.  Servien  »  Il  y  avoit  presse  à  qui 

aupoit  Servien  pour  galant.  Ménage,  qui  étoit  alors  à  Angers,  disoit  à 
luutes  ces  femelles  :  «  Pourquoy  vous  tourmentez-vous  tant  ?  Il  vous  voit 
toutes  de  mesme  œil.  »  —  ...  (Servien  était  borgne). 

Hislovieltes,  Tallemanl,  t.  IV.  —  CCXXXIX. 
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(le  l*esprit,  ce  dernier  le  traduisit  alors,  et  cette  époque  de 
vanité,  d'amusements  et  d'insouciance  ,  malgré  les  doutes  du 
distingué  biographe  du  directeur  des  Gabelles,  mériterait 
pour  le  Dauphiné  plus  qu'une  étude  savante,  mais  toute  l'am- 
pleur d'une  histoire  que  je  rêverais  d'écrire,  si  j'avais  l'érudi- 
tion et  l'art  de  dire  que  possèdent  certains  de  mes  honorés 
auditeurs  ;  j'aimerais  pour  mon  compte  évoquer  le  plaisant 
chapitre  de  ces  cabarets  qu'ils  fussent  tenus  par  la  fameuse  Du 
Ryer,  à  Saint-Cloud,  et  fréquentés  par  Ninon  de  Lenclos  et  lous 
ses  amants  ou  parMilleran  à  Grenoble,  et  visités  par  Claude 
de  Chaulnes  et  toutes  ses  maîtresses  ;  qui  nous  dira  tout  ce 
dont  fut  témoin  l'auberge  de  la  Croix-de-Fer,  rue  Saint- 
Denis,  près  Saint-Leu.  Et  puisque  j'ai  prononcé  le  nom  de  La 
Du  Ryer,  vous  plairait-il  d'entendre  la  drôlerie  que  conte  Tal- 
lemant  desReaux  sur  la  belle  Bourgeoise.  Le  président  Nico- 
lay,  premier  président  de  la  Cour  des  Comptes  à  Paris,  remplit 
deux  ou  trois  mois  durant  roflîce  de  garçon  dans  un  cabaret 
afin  déparier  à  la  belle  Bourgeoise  et  d'en  faire  la  conquête  ; 
il  y  réussit  et  retourna  gravement  siéger  en  ses  hautes  fonc- 
tions. Tous  les  beaux  esprits  d'alors  pleuraient  la  fermeture 
de  ces  cabarets,  où  de  Chaulnes  se  faisait  servir 

Des  montagnes  de  glace, 
Figue,  melons  muscats,  quelques  perdreaux 
Dont  le  parfum  resjoui  mes  nazeaux. 
Que  ce  plaisir  sensiblement  me  touche  ; 
Kn  l'escrivant  Teau  m'en  vient  à  la  bouche  î 

Pour  exprimer  sa  douleur  en  l'absence  de  M™"  la  Présidente 
de  Chevrières,  il  ne  trouve  rien  déplus  expressif  à  dire  que  : 

Depuis  le  temps  que  je  ne  vous  vois  plus 
Nos  cabarets  ont  fermé  leurs  boutiques..  ..  (1). 


(1)  De  Chaulnes  a  maintes  fois  décrit,  d'ailleurs,  ces  cabarets  où  Ton 
riait  si  gauloisement  : 


Icy  les  vins  qui  font  notre  campafgnc 
Sont  la  Cioutat,  l'Hermitage  et  l'Èsjiagne, 
Et  ron  y  voit  venir  de  tous  costez 
Les  ennemis  pour  assiéger  pastex. 
Un  vivandier  y  detrraye  l'armée, 
Dame monnoye  y  parait  clairsemée  ; 
L'on  croist  pourtant  depuis  peu  nostre  goût 
D'intelligence  avec  le  ragoust, 
Et  dans  l'espoir  de  la  Ûn  de  nos  guerre^s 
L'on  a  cassû  vingt  régiments  de  verres. 
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Mais  il  serait  bien  temps,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je 
vous  présente  ce  Claude  de  Cluuilnes,  «  TaimableM.  deCliauI- 
nes,  doyen  du  bureau  des  finances,  dont  Tesprit  et  le  fréiiie 
ont  esté  si  heureux,  dit  Guy  Aliard,  et  qui  a  eu  pour  amis 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  »  S'il  est  le  vôtre,  après  que  je  \on^ 
l'aurai  révélé,  je  me  flatterai  d'avoir  été  son  digne  biograplip, 
et  mon  succès  près  de  vous  doublera  le  plaisir  que  j'eus 
moi-même  à  le  découvrir  et  h  Tétudier. 

Il  ne  me  sera  guère  possible  de  vous  donner  beaucoup  de 
détails,  à  cause  des  exigences  de  cette  simple  causerie,  mais 
je  vous  réserve  un  travail  écrit  aussi  complet  que  possible,  le 
sujet  en  vaut  la  peine,  et  ce  sera  je  crois  payer  juste  tribut  à 
riiistoire  littéraire  de  notre  Dauphiné  ;  j'ajoute  même  à  son 
histoire  en  général,  car  à  cause  de  ses  relations  aussi  mul- 
tiples que  distinguées  Claude  de  Chaulnes  résume  une  bouiio 
part  de  tout  ce  qui  se  passa  chez  nous,  tout  ce  qui  concerna 
notre  contrée  durant  le  xvir  siècle. 

La  famille  de  Chaulnes  (1)  était  originaire  de  Picardie  ;  Pierre 
de  Chaulnes,  aïeul  de  notre  poète,  vers  1558,  après  avoir  été 
procureur  du  roi  dans  l'élection  de  Tonnerre,  vint  se  fixer  en 
Dauphiné.  Il  eut  pour  111s  Antoine  de  Chaulnes,  président  au 
bureau  des  finances  du  Dauphiné,  qui,  vers  1620, possédait  la 
Bâtie  de  Meylan,  et  en  1G24,  avant  d'être  désigné  à  la  prési- 
dence dont  je  viens  de  parler,  fut  nommé  conseiller  d'État. 

Son  fils,  Claude  de  Chaulnes,  lui  succéda  en  1629,  et  fut  reçu 
en  Toffice  des  finances  le  1"  mars  de  Tannée  suivante  ;  il 
épousa  dame  Marguerite  de  Chissé,  fille  de  Joachim  et  der- 
nière de  sa  famille,  et  de  laquelle  il  eut  trois  enfants  :  Joseph, 
marquis  de  Chaulnes,  qui  prit  la  présidence  au  bureau  des 

finances  en  1653  et  mourut  sans  avoir  d'enfants  ;  Paul, 

abbé  de  Chaulnes,  d'abord  évêque  de  Sarlat,  puis  de  Grenoble. 
«  le  plus  beau  garçon  du  temps  »,  dont  les  allures  par  trop 


(1)  Les  ormes  des  de  Chaulnes  étaient  :  «  D'azur  chevronné  d'or,  trois 
clous  de  la  passio^i  de  même  •  —  Armoriai  de  Dauphiné,  par  G.  Rivoire 
delà  BAtie,  p.  liG. 

Dans  rôdition  complètes  des  poésies,  nous  donnerons  des  détails  sur 
la  généalogie  et  riiisloire  de  la  t'umille  de  Chaulnes,  ainsi  que  plusieurs 
portraits  authentiques. 
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coquelles,  les  airs  de  muguet,  éveillèrent  les  blâmes  du  car- 
dinal Le  Camus,  mais  qui  finit  pourtant  par  changer  ses  allé- 
chants parfums  de  muguet  en  odeur  de  sainteté,  au  point  d'être 
considéré  par  saint  François  de  Sales  comme  une  demi-vertu  ! 
Enfin,  Diane  de  Chaulnes,  qui  épousa  François-Ferrand 
Tcslo  ;  le  nom  de  Chaulnes  se  perdit  donc  presque  en  même 
lemps  que  celui  de  Chissé.  Je  crois  inutile  d'aller  plus  avant 
en  ces  recherches  généalogiques  et  de  vous  donner  les  dates 
exactes  où  tous  ces  personnages  vinrent  au  monde,  signèrent 
leurs  testaments  et  moururent  ;  ces  jeux  de  vague  érudition 
n'ajouteraient  rien  au  portrait  de  Claude  de  Chaulnes.  «  Peu 
me  chaud  de  la  postérité,  disait-il,  en  empaumant  rescri- 
toire  ».  Son  vœu  fut  exaucé,  quant  à  sa  famille,  sinon  pour 
ses  bizarres  poésies. 

Toutefois,  il  est  bon  d'ajouter  que  les  de  Chaulnes  furent 
célèbres  en  le  maréchal  Honoré-Albert,  duc  de  Chaulnes,  et  du 
connétable  de  Luines   (1). 

Bel  esprit,  ayant  été  le  familier,  l'intime  de  tout  ce  que  le 
Dauphiné  comptait  de  gens  illustres,  *ayant  eu  pour  anu's 
Hugues  de  Lionne,  l'intendant  Fouquet  (2)  et  François  de  Beau- 
villiers  duc  de  Saint-Aignan,  l'homme  le  plus  galant  et  le 
plus  poli  de  France,  il  est  surprenant  qu'on  ait  oublié  un 
homme  du  caractère  de  Claude  de  Chaulnes;  l'obscurité  totale 
dans  laquelle  il  est  si  longtemps  demeuré  semble  d'autant 
plus  étrange  que,  de  son  vivant,  il  parait  avoir  joui  d'une 
grande  réputation  dans  un  monde  tout  fait  pour  l'apprécier  et  le 
mettre  en  relief.  c(  Et  quand  bien  même,  ainsi  que  le  dit  Charles 
Nodier^  Claude  de  Chaulnes  n'eût  été  que  le  Scarron  de 
la  province,  comme  Saint-Aignan  était  celui  de  la  cour,  pour- 


(1)  Il  reste  à  Grenoble  un  vieil  hôtel  bourgeois  dont  la  cour  s'appelle 
encore  «  cour  de  Chaulnes.  » 

(2)  Nicolas  Fôuquet  fut  d'abord  nommé  intendant  de  Tarmée  en  1643- 
suivante  il  administrait  la  généralité  de  Grenoble;  mais  à  la  suite  d'une 
révolte  qu'il  n'avait  su  ni  prévenir,  ni  réprimer,  il  fut  appelé  à  Paris. 
Voir  :  Documents  inédits  relatifs  à  l  Histoire  de  France.  Journal  d'Olli- 
vier  d'Ormesson,  l.  U  pp.  199  201.  —  A.  Cheruel  :  Mémoires  sur  la  vie 
publique  et  privée  de  Fouquet^  1. 1,  p.  5.  —  Id.  Histoire  de  l'administra- 
tion monarchique  en  France^  t.  I,  p.  299. 
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quoi  tant  de  place  à  Sarrazin,  à  Voilure,  au  mari  de  Madame 
de  Maintenon  et  rien  pour  notre  Dauphinois.  A  peine  ça  ei 
là  quelques  lignes,  parfois  laconiquement  son  nom  et  pour 
seul  titre  le  mot  président.  »  J'ai  pourtant  eu  le  plaisir  de 
faire  de  bonnes  découvertes  après  de  patientes  recherches. 

Guy-Allard,  son, contemporain,  écrit  à  son  sujet  :  «  Il  avaii 
un  esprit  délicat,  sublime  et  éclairô,  et  une  facilité  admirable  à 
faire  des  vers  français.  Jamais  génie  ne  fut  plus  naturellement 
tourné  à  dire  des  mots  agréables,  comme  estoit  le  sien,  et 
jamais  personne  n'a  été  plus  propre  à  bien  remplir  une 
conversation  de  quelque  nature  qu'elle  fût,  comme  il  a  esté  ». 

(.(  Claude  de  Chaulnes  a  également  brillé  dans  la  conver- 
sation et  dans  les  vers  qu'il  faisait  avec  une  facilité  admirable, 
rapporte  Philibert  Brun  en  ses  Eclaircissements  historiques: 
ses  bons  mots  ont  été  recueillis  avec  soin  ». 

J'avoue  ne  -pas  savoir  par  qui,  ni  comment,  attendu  que 
jamais  rien  de  lui  ne  fut  publié,  sinon  un  madrigal  d'assez  peu 
de  valeur  du  reste,  en  tôte  des  Amitié;;  de  Le  Pays,  —  à 
moins  que  Philippe  Charvys,  libraire  et  imprimeur  du  Roy. 
en  la  place  de  Mal-Conseil,  et  l'éditeur  habituel  des  poètes 
grenoblois,  n'ait  lancé,  ce  dont  je  doute,  quelque  livre  aujour- 
d'hui disparu.  —  Comme,  par  hasard,  voilà  longtemps,  j'avais 
découpé  la  suivante  lîche  :  «  Louis  XIV  logea  au  Louvre  un 
abbé  Capucin,  Rousseau,  et  un  autre  abbé,  Aignan,  pour  com- 
poser un  recueil  publié  en  1697,  sous  le  titre  de  a  Remèdes  se- 
crets éprouvés.  »  L'ouvrage  est  dédié  au  duc  de  Chaulnes,  qui 
avait  contribué  aux  frais  de  cette  publication  ;  ce  ne  peut  être 
que  Paul  de  Chaulnes  ou  un  sien  parent  de  la  branche  de 
Picardie . 

Enfin,  dans  la  relation  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  à  l'arrivée 
de  M"*  la  duchesse  de  Sault,  dans  la  ville  de  Grenoble,  au 
16  septembre  1676,  on  relève  les  lignes  suivantes  :  «  Immédia- 
tement après  le  seigneur  Président  de  La  Porte,  digne  député 
de  Messeigneurs  de  la  Chambre  des  Comptes,  on  ouït  avec 
plaisir  le  discours  que  fit  M.  le  Président  de  Chaulnes  avec  tant 
de  grâce  et  d'élégance  pour  MM.  les  Trésoriers  de  France  en 
en  la  Généralité  de  Dauphiné,  ses  confrères. 

«  Il  parut  bien  le  digne  fils  et  successeur  en  tout  d'un  autre 
président  de  Chambres,  en  la  mesme  compagnie.  On  aurait 
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juré  que  le  Père  cstoit  revenu  de  Taulre  monde,  rajeuni;  ce 
jeune  homme  apporta  dans  cette  cérémonie  : 

«  Ambrosiœ  8UCC0S  et  odoriferain  panacœam,  » 

Et  chacun  avait  sujet  de  lui  dire  : 


On  comprend  bien  que  cette  dernière  note  est  pour  Paul  de 
Chaulnes,  puisque  son  père  Claude  était  mort  Tannée  précé- 
dente, c'est-à-dire  en  1675. 

Pour  clore  la  liste  de  ces  documents,  il  est  bon  de  signaler 
la  note  du  biographe  Rochas,  qui,  sur  les  données  du  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  impériale,  attribue  à  de  Chaulnes  un  Recueil 
de  Noëlsj  composé  en  langage  de  Grenoble,  imprimé  à 
Grenoble  :  s.  d.  in-12,  par  Fr.  Champ.  Nous  ne  le  croyons  pas 
de  Claude,  pour  plusieurs  raisons,  la  principale  étant  qu'il 
s'est  bien  peu  soucié  des  choses  religieuses,  ayant  gardé  ce 
caractère  fort  rare  pour  Tépoque  d'incrédulité,  digne  fille  de 
son  libertinage  d'esprit.  Sceptique,  moqueur,  de  cette  école  de 
Desbarreaux  et  de  Saint-Pavin,  d'où  a  découlé  celle  de  Vol- 
taire, je  note,  pour  ne  plus  y  revenir,  que  Claude  de  Chaulnes 
eut  un  singulier  dédain  pour  toute  croyance,  il  y  va  fort  libre- 
ment avec  Dieu  et  ses  saints,  se  joue  à  plaisir  des  brasiers 
éternels,  et,  dit  Nodier,  «  il  pousse  fort  loin  son  ridicule  en 
des  persiflages  qui  auraient  fait  envie  à  Parny.  » 

Ce  sont  là  quelques-uns  des  documents  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  le  Président  des  finances,  en  la  généralité  du 
Dauphiné  (1).  Quelle  est  curieuse  cette  figure,  cependant,  et 
pourquoi  jusqu'ici  fut-elle  en  quelque  sorte  insaisissable? 
I^eut-ctre  parce  qu'elle  appartint  trop  à  son  siècle  et  à  son 
milieu  ;  que  tout  le  présent  l'absorba,  ne  vivant  bien,  lui,  que 
pour  ce  présent,  peu  jaloux  d'une  gloire  posthume,  avide  seu- 


il i  Nos  notes  et  citations  seront  et  plus  nombreuses  et  plus  précises 
dans  la  publication  des  «  Poésies  t. 


Hijo  gentil  de  Padre  lindo  ! 
Digne  fils  d'un  père  exquis  ! 
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lement  d'amoureuses  victoires  el  satisfait  du  vin  et  de  rameur; 
il  demeure  toutefois  épicurien  plus  délicat  encore  que  raffiné  ; 
amoureux  plus  rêveur  que  passionné,  et  si  René  Le  Pays  a 
poussé  son  art  de  plaire  jusqu'à  devenir  une  sorte  de  don 
Juan,  Claude  de  Chaulnes  s'en  est  tenu  à  cette  satisfaction  que 
Ton  goûte  à  aimer,  pour  rendre  heureux  l'objet  aimé.  Parfois, 
il  est  vrai,  son  ivresse  est  celle  d'un  Suisse  et  sa  volupté  celle 
d'un  mousquetaire,  mais  toujours  ses  qualités  rachètent  am- 
plement ses  défauts.  Naturel,  jusqu'à  la  trivialité,  il  eut  élé 
rangé,  de  nos  jours,  parmi  nos  poètes  réalistes,  en  ce  qui 
touche  à  certains  de  ses  poèmes  et  certaines  do  ses  expres- 
sions : 

«  Mon  pauvre  groin  fait  si  piteuse  trogne,  écrit-il  à  Madame 
la  présidente  de  Chevrières  et  à  M""  la  duchesse  de  Lesdi- 
guières.  »  Il  adresse  les  vers  suivants  au  sujet  du  départ 
d'icelle  : 


Où  la  douleur  cuisante  d'un  adieu 

Ne  donna  point  de  trouble  à  ma  pensée 

Incompatible  avec  la  fricassée 

Où  les  Melons  et  Lhomelette  au  lard, 

Ne  sentaient  rien  qui  sentit  le  départ. 

Où  dindonneaux  et  la  sauce  au  pauvre  homme 

Ne  me  laissaient  craindre  de  pleurer  comme, 

Comment  nommer,  de  pleurer  comme  un  veau  ! 


Il  n'était  point  le  seul,  du  reste,  à  oublier  si  étrangement  le 
vocabulaire  des  précieuses,  et  Hugues  de  Lionne  esquisse,  sans 
gène,  ce  compliment  à  son  ami  Claude  : 


Vous  qui  sans  besoin  d'accoudoir 

N'officiez  pas  mal  à  table 

Vous  qui  par  un  large  entonnoir 

Dévalez  tant  de  vin  sans  câble; 

Vous  dont  le  fertile  terroir, 

Nous  jetant  aux  yeux  tant  de  sable. 

Se  maintient  toujours  gras  comme  un  porc  en  saloir! 


Et  M""  de  Revel,  cette  belle  dame  du  Dauphiné,  pour  laquelle 
Scarron  composa  si  élogieuse  épitre,  et  dont  nous  parlerons 


En  cet  aimable  lieu 
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un  jour,  répondait  ainsi  à  son  ami  Claude  ;  car,  je  répète  à 
dessein,  n'oublions  pas  que  Claude  compta  pour  amis  tous 
ceux  qui  rapprochèrent,  surtout  les  dames  : 


Original  de  bonne  grâce, 

Génie  de  la  belle  race, 

De  qui  l'esprit  est  plus  poli 

Que  si  avec  du  tripoli 

On  Tavait  frotté  une  année, 

Puisque  la  fière  destinée 

Ma  esloigné  d'auprès  de  vous 

Et  que  le  ciel  paraît  jaloux 

De  cet  entretien  délectable 

Que  nous  avions  souvent  à  table 

Et  parfois  même  dans  le  lit... 


Et  plus  loin,  Jeanne  de  la  Croix,  ci-devant  dame  de  Revel,  lui 
souhaite  do  «croistre  pour  lui  la  bouteille  d'excellent  vin».  Il  y 
eut  entre  Claude  do  Chaulnes  et  Joaimc  de  la  Croix  de  Che- 
vrières,  femme  do  Félicien  d(^  Bofiin,  seigneur  de  Revel, 
avocat  général  au  Parlement  du  Dauphiné,  une  nombreuse 
correspondance  envers,  dans  un  langage  libre,  jusqu'à  friser 
une  certaine  anarchie  dans  les  mœurs,  où,  je  dois  Tavoiier, 
la  palme,  si  toutefois  pour  ces  éclairs  de  cynisme,  on  peut 
quelqu'un  décorer,  doit  être  décernée  à  dame  de  Revel  (1).  Je 
veux  citer,  pour  les  comparer,  le  commencement  des  épitres 
adressées  à  cette  dame  par  Scarron  et  Claude  de  Chaulnes... 


(!)  Jeanne  de  la  Croix,  fille  de  Félix  Lacroix  de  Chevrières  et  de  Clau- 
dine de  Chissé  (par  les  Chissé  donc  alliée  à  Claude  de  Chaulnes),  resta 
de  bonne  heure  veuve  de  Félicien  de  Boffîn,  seigneur  de  Revel  et  de  Sainl- 
Jean,  baron  d'Uriage,  avocat  général  au  Parlement  de  Dauphiné.  Guy 
Allard  dans  sa  :  Généalogie  de  la  maison  de  La  Croix  a  écrit  :  «  Jeanne, 
devenue  veuve  fort  jeune,  songea  plutôt  à  la  retraite  religieuse  qu'à  un 
nouveau  mariage,  elle  sut  mêler  les  affaires  de  son  salut  à  celle  du 
monde.  Elle  eut  toujours  un  soin  particulier  de  l'éducation  et  de  la  con- 
duite des  protestants  nouveaux  convertis»  et  fonda  à  Grenoble  la  maison 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  Elle  a  connu  les  secrets  du  ciel  et  ceux  du 
Parnasse,  et  elle  a  parlé  de  Dieu  avec  autant  de  dévotion  et  d'éloquence 
(ju'elle  a  eu  de  vivacité  pour  convenser  avec  les  Muses.  »  On  peut  cepcn- 
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Vous  trouverez  certainement  le  cul-de-jatte,  bien  inférieur 
à  ce  duc,  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  un  peil  voûté 
par  l'habitude  des  révérences,  plus  que  par  T.âgc,  qui  n'eut 
contre  lui,  pour  ce  qui  concerne  la  beauté  du  corps,  que  d'être 
chauve,  ce  dont  il  se  glorifiait,  du  reste,  ou  s'excusait  à  tout 
propos  : 


Je,  des  barbons  le  plus  caduc, 

Dont  le  dos  se  courbe  en  diphtongue, 

Dont  la  passion  est  plus  longue 

Que  celle  de  Monsieur  Saint-Luc, 

Me  tondre  serait  difficile, 

Car,  dès  Tan  mil  six  cent  dix-neuf, 

Poison  de  vérole  subtile, 

Me  rendist  plus  chauve  qu'un  œuf. 


Et  bien  «  l'homme  a  teste  pelée  »  a  montré,  dans  les  vers 
ci-après,  surtout  ceux  de  la  dernière  partie  de  la  lettre,  plus  de 
sentiment  poétique  que  n'en  eut  Scarron  en  toutes  ses 
œuvres. 


dant  risquer  qu'au  moins  ses  débuts  dans  la  société  furent  tout  autres 
que  pieux.  Voici,  d'une  chanson  composée  par  Etienne  Roux,  en  forme 
de  madrigal,  le  couplet  :  Pour  Madame  de  Chcvrières  : 


Qu'est  devenu  cet  agréable  temps 

Où  l'on  voyait  la  Chevrière 

Gagner  des  cœurs  et  faire  plus  d'amants 

Que  feue  la  belle  race  entière. 

L'on  ne  la  voit  qu'au  pied  de  nos  autels, 

Kt  ses  yeux,  la  source  des  flammes, 

N'allument  plus  que  des  feux  immortels 

Et  n'en  veulent  qu'aux  belles  âmes. 


Tallemant  en  parle  à  plusieurs  reprises  dans  ses  Historiettes.  Nous 
nous  proposons  de  lui  consacrer  large  place  dans  une  prochaine  élude 
sur  les  :  ■  Belles  Dames  de  Grenoble  au  XVII^  siècle.  »  Cet  Etienne  Roux, 
que  nous  a  révélé  M.  H.  de  Terrebasse  dans  son  charmant  recueil  de 
Poésies  Dauphinoises  au  X  V//e  siècle,  est  une  des  figures  originales  de 
cette  époqu^  A  lui,  nous  réservons  aussi  plus  digne  souvenir  
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L'époux  de  la  gente  M"*  de  Maintenon,  s'inspire  ainsi  pour 
son  épistre  à  M"'  de  Revel  (1)  : 

Belle  Dame  de  Dauphiné, 
De  corps  gent,  d'espril  raffiné. 
Et  qui  pour  une  campagnarde, 
Ël  de  plus  Dame  montagnarde, 
Avez  bien  fait  voir  que  Paris 
Ne  tient  pas  tout  en  son  pourpris, 
Et  qu'il  est  ailleurs  des  personnes 
Qui  sont  belles  et  de  plus  bonnes. 


Belle  Dame  donc  que  j'estime. 
Non  pas  seulement  pour  la  rime, 
Quoy  que  vous  pipez  en  cela, 
Et  que  comme  un  vray  Quinola, 
Votre  esprit  à  quoy  qu'il  s'applique, 
Donne  du  Beau,  du  Magnifique, 
Du  sérieux  et  du  plaisant, 
Tant  il  est  fertile  et  présent  ; 
Belle  Dame  donc  que  je  prise, 
Pour  mainte  et  mainte  grâce  acquise, 
Et  pour  mille  et  mille  trésors. 
Autant  de  l'esprit  que  du  corps, 
Qui  vous  attirent  les  éloges, 
Non  seulement  des  Allobroges. . . 


0  belle  Dame  de  REVEL 


Toujours  de  la  rime  maîtresse, 
Soit  qu'on  vous  interrompe  ou  presse. 
Vous  faites  des  vers  par  milliers. 
Tous  excellens,  tous  singuliers. 
Et  moy,  quand  j'en  fais  la  trentaine, 
Tout  aussi-tost  j'ay  la  migraine. . . 


(l)  Des  tleux  épîlres  nous  ne  citerons  qiie  les  mèiileurs  passages, 
respectant,  comme  nous  l'avons  fait  dans  toutes  les  citations,  et  l'ortho- 
graphe et  la  ponctuation. 


Digitized  by 


150 


CLAUDE  DE  CHAULNES 


Ayez  donc  pour  moi  la  bonté 

D'excuser  la  stérilité 

D'un  Irès  mauvais  faiseur  d'Epistre 

Et  me  laissez  prendre  le  titre 

De  votre  obéissant  valet, 

Je  suis  au  bout  de  mon  rollet  (2). 


Donnons  maintenant  accès  à  Claude  de  Chaulnes,  auprès 
de  Jeanne  de  la  Croix  de  Chevrières,  femme  de  Félicien  de 
Boffln,  seigneur  de  Revel,  avocat  général  au  Parlement  de 
Dauphiné  : 


A  Madame  de  ReveL 

Charmante  Revel  dont  la  lire 
Et  dont  Tagréable  caquet 
De  toutes  les  fleurs  de  bien  dire 
Donnent  chaque  jour  un  bouquet , 
Je  scay  que  tout  Paris  Tadmire 
Fut  en  fait  un  amant  coquet, 
Mais  cependant  Grenoble  expire 
Et  souffle  lé  dernier  hocquet, 
Son  chagrin  est  devenu  pire 
Que  d'un  pèlerin  sans  rocquet, 
Du  chandelier  sans  chauffe  cire, 
D'un  tripier  sans  baquet 
Et  d'un  messager  sans  paquet  ; 
J'en  ay  perdu  le  mot  pour  rire 
Et  j'ay  moins  de  vigueur  pour  dire, 
Qu'une  cage  sans  perroquet  (1). 


Mais  dans  l'ennuy  dont  l'absence  me  touche, 
Mes  yeux  ont  fait  couler  près  de  ma  bouche, 
Ne  voyant  plus  Jeanneton  de  la  Croix, 
Larmes  qui  sont  grosses  comme  des  noix  ; 


(1)  «  Les  Œuvres  de  Monsieur  Scairron  »,  suivant  la  copie  imprimée. 
Paris,  1668.  T.  I,  pp.  81-82. 

(2)  Allusion  malicieuse,  sans  doute,  à  la  drolatique  et  Iragicjue  histoire 
du  fameux  Perroquet  de  Mme  de  Claveyson,  que  nous  transcrirons 
un  jour. 
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Si  tu  venais  en  prendre  la  mesure, 

Tu  payerais  ma  peine  avec  usure, 

£1  tes  beaux  yeux  en  essuyant  les  miens, 

Me  combleraient  de  plaisirs  et  de  biens. 

Revenez  donc  belle  source  de  flame. 

Donner  la  joie  et  le  calme  à  mon  ûme. 

Pour  tesmoigner  que  vous  estes  jaloux 

De  conserver  un  bien  qui  est  à  vous. 

Moi  qu'Âmour  fist  Talpha  de  vos  conquesles, 

Suis  rOméga  des  faveurs  que  vous  faites. 


Ainsi  prosnoit  homme  à  teste  pelée  (1). 


Et  ce  sentiment  éclate  avec  étonnement  en  Ja  plupart  des 
œuvres  de  Claude  do  Chaulnes,  alors  qu'oubliant  l'amour 
léger,  l'amour  d'un  moment,  le  caprice,  il  laisse  chanter  en 
lui  la  passion.  Je  trouve  que  l'on  peut  lui  donner  belle  place 
dans  notre  flore  poétique  ;  ainsi,  je  ne  résiste  point  de  vous 
citer  en  entier  ce  morceau  curieux  de  facture  autant  que 
d'idées  et  d'inspiration,  que  je  n'hésite  point  à  nommer  un 
chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'esprit. 


Dame  de  qui  bouche  vermeille  esclatlo 
Autant  ou  plus  que  ne  fuit  TK^carlate 
Dessus  le  dos  de  guerrier  jouvenceau, 
Quand  il  en  porte  ou  Roquet  ou  Manteau. 
De  qui  le  seiu  plus  blanc  que  n'est  1  ulbastre 
Se  rit  du  piastre  et  se  mocque  du  piastre, 
De  qui  le  teint  sans  soin  mais  ravissant, 
A  la  fraîcheur  du  plus  beau  jour  naissant. 
Dont  les  cheveux  aussi  noirs  que  l'esbène 
Ont  fait  cent  fois  et  ma  joie  et  ma  peine, 
Dont  le  beau  corps  qui  fait  tant  d'envieus 
Est  le  pluisir  el  le  charme  des  yeux  ? 


(1)  Manuscrit  de  Claude  de  Chaulnes,  pp.  41  et  42. 
r2)  Françoise  de  Neufville  de  Villeroy,  veuve  de  Juste-Louis,  comte  de 
Tournon,  femme  de  Henri-Louis  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  Chaulnes. 


A  Madame  la  comtesse  de  Tournon^ 
Madame  la  duchesse  de  Chaulne  (sic)  (2) . 
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De  qui  les  yeux,  plus  doux  que  cassonade. 

Font  mon  esprit  inquiet  et  malade, 

Quand  ces  tirans  d'un  regard  irrité 

Donne  le  fouet  à  ma  témérîlé. 

La  renommée,  en  chantant  leurs  louanges, 

En  a  comté  des  choses  bien  estranges. 

Elle  publie  hautement  que  chez  eus, 

L'on  peut  trouver  toutes  sortes  de  foeus, 

Qu'ils  ont  le  feu,  les  éclairs  de  la  foudre. 

Qu'avec  ses  fœus  ils  mettent  Tame  en  poudre. 

Qu'ils  ont  des  fœus  brillant  dont  la  beauté 

Fait  papillon  le  cœur  plus  révolté. 

Qu'ils  ont  ce  fœu  dont  le  Dieu  de  lumière 

Rend  les  objets  à  toutes  les  visières 

Et  ce  feu  dous  dont  les  embrasements 

Ne  sont...  que  des  cœurs  des  amants. 

Qu'Amour  parfois  par  un  heureus  caprice 

i  fait  brûler  quelque  fœus  d'artifice, 

Des  fœus  de  joye  alors  que  ses  beaux  yeux 

L'ont  à  son  gré  rendu  victorieux. 

Messieurs  les  yeux,  mais  qu'il  ne  vous  déplaise 

Que  vous  soyez  ou  de  flame  ou  de  braize, 

Que  vous  soyez  ou  chandelle  on  flambeau] 

Ce  n'est  pas  vous  qui  creusez  mon  tombeau. 

C'est  vostre  pied  Dame  pour  qui  soupire 

Mon  triste  cœur  et  qu'il  n'ose  le  dire, 

Et  c'est  à  luy  tout  seul  que  sont  offerts 

Ces  vers  en  prose  et  cette  prose  en  vers. 

Pied  merveilleux  prendrez-vous  point  envie 

D'un  mouvement  moins  fatal  à  ma  vie. 

Et  voulez -vous  avancer  mon  trépas 

En  m'esloignant des  traces  de  vos  pas? 

Mon  cœur  seroit  en  fine  sépulture 

S'il  ne  portoit  vostre  aymable  peinture 

Et  ne  seroit  sans  doute  à  trépasser 

Sy  l'oubli  vostre  avoit  pu  l'efTacer  — 

Ah  -  pied  mignon  •  pied  mignard  •  pied  d'ivoire 

Que  ne  peut-tu  passer  de  ma  mémoire 

Jusqu'à  ma  bouche  et  mes  maux  apaiser 

Par  les  transports  d'un  amoureux  baiser  — 

Que  la  colère  ici  ne  vous  eschappe. 

L'on  baise  bien  la  pantouphle  du  Pape 

De  qui  les  pieds  saints  et  canonisez 

N'en  ont  jamais  esté  scandalisez. 

Je  n'ai  pas  moins  de  respect  pour  le  vostre 

Que  pour  les  pieds  d'un  successeur  d'apostre 

Et  je  diray  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Que  vostre  pied  m'a  donné  de  Tamour. 
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Ûu'il  est  Tobjelde  toutes  mes  pensées. 

Un  autre  objet  Ten  rend  tristes  forcées. 

Il  n'en  est  pas  un  autre  assez  charmant 

Pour  les  pouvoir  occuper  un  moment. 

Sans  la  blancheur  qui  brille  en  ce  beau  membre, 

Je  le  croirais  tout  de  musq  ou  tout  d'ambre 

Sans  cette  odeur  je  croirais  qu'il  est  fait 

Avec  rhivoire  et  la  neige  et  le  lait, 

Ce  composé  de  tant  d'aymables  choses 

N'est  qu'un  amas  de  jasmin  et  de  roses. 

Mais  mon  destin  ne  veut  pas  consentir 

Que  je  le  puisse  ou  baiser  ou  sentir. 

Que  mon  amour  a  de  la  deffiance 

Il  est  jaloux  quand  il  suit  la  cadence 

Và  quelque  -part  que  le  portent  ses  pas, 

Je  meurs  d'ennuy  de  ne  le  suivre  pas. 

Je  suis  confus  d'estre  en  estât  de  vivre 

Et  n'estre  pas  en  estât  de  les  suivre, 

Que  tout  l'encens  qu'on  doit  aux  Immortels 

Embaume  l'air  au  pied  de  leurs  autels. 

Ma  passion  sans  scrupule  et  sans  crime 

Veut  autrement  immoler  sa  victime 

Et  je  vous  offre  en  vers  estropiez 

Un  cœur  brullant  sur  l'autel  de  vos  pieds  (1). 


Porchères  se  place  bien  après  de  Chaulnes,  et  le  sonnet  que 
lui  dictèrent  les  divins  yeux  de  M"'  de  Beaufort  ne  vaut 
certes  pas  le  cantique  égrené  par  notre  dauphinois,  aux  doux 
regards  de  M""  de  Tournon.  Ecoutons,  à  titre  de  curiosité, 
les  vers  de  Porchères,  un  rinieur  de  l'Académie  française  : 


Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plustot  des  Dieux  ; 
Ils  ont  dessus  les  roys  la  puissance  absolue, 
Dieux,  non,  ce  sont  des  cieux,  ils  ont  la  couleur  blue 
Et  le  mouvement  prompt  comme  celuy  des  cieux. 
Cieux,  non  :  mais  doux  soleils  clairement  radieux 
Dont  les  rayons  brillans  nous  offusquent  la  vue  ; 
Soleils,  non  :  mais  esclairs  de  puissance  inconnue 
Des  fouldres  de  l'Amour,  signes  présagieux. 


(1)  Manuscrit  de  Claude  de  Chaulnes,  pp.  21, 22,  23,  24. 
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Car  s'ils  étaient  des  dieux,  feraient-ils  tant  de  mal? 

Si,  des  cieux,  ils  auraient  leur  mouvement  égal. 

Deux  soleils,  ne  se  peut,  le  Soleil  est  unique. 

Esclairs,  non  :  car  ceux  cy  durent  trop  et  trop  clairs; 

Toutefois  je  les  nomme,  afin  que  je  m'explique 

Des  yeux,  des  Dieux,  des  cieux,  des  soleils,  des  esclairs! 

La  prose  de  Porchères,  rapporte  Tallemant  des  Reaux,  ne 
valait  pas  mieux,  mais  alors  pourquoi  le  nomma-t-on  de 
l'Académie,  et  pourquoi  les  bonnes  poésies  de  de  Chaulnes 
restèrent-elles  à  Tétat  de  manuscrit?  C'est  ce  qu'il  est  facile 
d'expliquer  : 

Négligent,  paresseux  comme  tout  épicurien,  le  Président 
des  finances  n'écrivait  point  lui-même  ses  vers,  il  les  dictait, 
et  je  crois  même  à  son  réveil,  encore  dans  le  lit,  à  un  secré- 
taire, peu  rompu  aux  pieds  et  aux  mesures,  ce  que  nous 
prouvent  la  quantité  d'omissions,  de  mots  et  de  plus  nom- 
breuses encore  fautes  d'orthographe  (1)  ;  Claude  de  Chaulnes 
note,  en  effet,  à  la  page  92  de  son  manuscrit  :  c<  Les  lettres 
suivantes  sont  d'une  autre  main  que  la  mienne  »;  on  y  trouve 
môme  une  page  autographe  de  Saint-Aignan,  où  tout  pleure 
dans  l'éloge  ;  la  voici,  puisqu'il  nous  arrive  de  la  signaler  (2)  : 


Permette::  que  je  sorte  un  peu  du  burlesque  pour  vous  assurer 
très  sérieusement  qu  après  avoir  admiré  tout  ce  qui  vient  de 


{[)  Suivant  l'usage  du  temps,  à  peine  écrits  les  poèmes  étaient  passés 
de  main  en  main  dans  les  salons  que  fréquentaient  gentes  dames  et 
beaux-esprits.  Souvent  même  la  personne  ô  qui  Ton  faisait  dédicace 
répondait  sur  le  même  livre,  en  sorte  que  les  portefeuilles  constituaient 
une  série  d'autographes.  Gela  peut  également  expliquer  le  peu  do  souci 
qu'avaient  nos  galants  rimeurs  de  publier  leurs  œuvres  connues  déjà 
par  les  intéressés. 

(2)  Manuscritde  Claude  de  Chaulnes,  p.  118. 

Cette  lettre  est  de  la  main  même  de  Saint-Aignan,  ainsi  que  l'affirme 
de  Chaulnes,  dans  une  note,  p.  92,  de  son  Manuscrit.  Nous  la  reprodui 
rons  en  autographe  dans  l'édition  complète  des  œuvres  de  de  Chaulnes. 
Le  Manuscrit  contient,  au  reste,  des  écritures  très  différentes  ;  le  galant 
poète  en  evplique  ainsi  la  raison,  à  la  suite  des  lignes  de  Saint-Aignan  : 
«  Cette  lettre  me  valut  les  suivantes  je  les  ay  jointes  icy  d'un  autre 
main  que  la  mienne  et  j'en  useray  de  mesme  pour  quantité  d'autres  de 
quelques  amis  particuliers  qui  mont  escript  pour  d'autres  motifs.  » 


Monsieur, 
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ûous  jusquesà  le  lire  a  genoux  et  crier  après  vivat,  en  battant 
des  mains,  après  avoir  pleuré  de  rire  en  lisant  vos  merveil- 
leuses rintes.  Enfin,  je  pleureray  de  douleur  si  je  ne  trouve  en 
ma  vie  quelque  Occasion  Essentielle  ou  je  puisse  vous  donner 
des  marques  de  mon  Estime,  de  mon  Inclinaison  et  de  mon 
Respect  et  vous  tesmoigner  à  quel  point  je  suis, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

F'  AiGNAN. 

De  Saint-Aignan,  ce  18"  aoust  1648, 

Nous  n'avons  pas  lu  à  genoux  ces  vieilles  feuilles,  que  tant 
(le  belles  mains  ont  délicieusement  maculées,  que  de  si  nobles 
haleines  ont  comme  amoureusement  ternies;  qui  sait  sur 
lesquels  peut-être  les  lèvres  de  la 

Charmante,  rare  et  divine  Ornacieus  (l) 
Que  le  ciel  fit  pour  le  plaisir  des  yeux  ! 

Ou  les  cheveux  de  cette  dame  Porel,  pour  qui  Claude  sou- 
pire : 

Trop  belle  et  charmante  Catln 
Plus  belle  mille  fois  que  celle 
Dont  les  songes  chaque  malin 
Font  la  peincture  en  ma  ruelle. 
Loin  de  vous  j'ay  le  groin  plus  blesme 
Que  celui  qui  premier  osa 
Chanter  sur  le  ton  du  caresme 
Slabat  Mater  Dolorosa. 

Que  de  si  fiévreuses  lèvres,  l'or  de  tels  cheveux  ou  la  grâce  de 
tant  d'aristocratiques  doigts  ont  en  quelque  sorte  consacrées  ! 
mais  j'avoue  avoir  senti,  comme  la  voix  d'une  âme  au  rire 
éternel,  pleine  de  gaieté  française  et  d'amour  qui  revenait 
entre  ces  lignes  revivre  tout  son  plaisir  d'autrefois.  Claude  de 


(1)  Madame  la  Présidente  de  Chevrières. 
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Chaulnes  ne  fut  poînt  seulement  un  passionné,  il  fut  aussi 
rhumoriste  qui  demandait 


Encore  ici,  s'il  n'arriva  pas  au  maître  achevé,  bien  proche  il 
atteignit  un  second  degré  de  perfection,  témoin  les  gazettes 
qu'il  rédigeait  avec  tant  de  malice  pour  Foucquet;  Boileau  no 
se  montre  pas  davantage  satirique  que  de  Chaulnes  lorsque  ce 
dernier  brosse  sous  le  titre  de  «  la  Belle  Messe  »  le  mor- 
dant portrait  de  Mgr  Le  Camus,  courtisant  en  la  cathédrale 
quelque  vieille  dévote;  ce  serait  un  beau  chapitre  à  intercaler 
dans  le  Lutrin,  et  je  gage  qu'il  y  jetterait  un  fort  remarquable 
éclat.  Qu'on  veuille  bien  lire  les  vers  suivants  pour  s'en  con- 
vaincre : 


Ici  XXX  vient  dire  son  bréviaire, 

Pour  mieux  parler,  usons  du  mot  de  braire, 

Car  chacun  sait  que  son  attention 

N*a  rien  d*égal  que  sa  dévotion 

Qui  vrayment  est  si  riante  et  si  bonne, 

Qu'elle  ne  fait  de  chagrin  à  personne. 

Ce  grand  Prélat,  éloquent  et  scnvant, 

Pour  ne  mentir  presche  très  peu  souvent  ; 

La  charité  lui  fait  tant  de  fatigue, 

Qui  se  voudrait  fourrer  en  chaque  intrigue 

Quand  il  avait  mil  fois  moins  de  bien  ; 

Il  est  si  bon  qu'il  ne  refuse  rien. 

Bien  entendu  qu'il  donne  tout  de  mesme; 

Des  prometteurs  c'est  la  perle  et  la  cresme. 

Mais  brisons  là,  laissons  ses  qualités 

Et  revenons  à  d'autres  vérités. 

L'on  voit  icy  mainte  Dame  vieillotte. 

Jouer  des  yeux  tandis  qu'elle  marmotte 

Le  chapelet  ou  le  livre  en  la  main, 

Avec  un  tas  de  mouches  sur  le  sain. 

Et  fait  la  roue  ainsi  qu'un  vieux  coq  d'Inde, 

Et  Taprochant  et  faisant  le  nez  dous, 

Luy  dit*  après  dîner,  que  ferez- vous? 

Que  vous  portez  un  rare  point  degesnes, 

Il  tient  pourtant  mon  esprit  à  la  gesnes, 

Je  ne  vous  puis  celer  qu'il  me  deplaist, 

Tout  beau,  tout  fin  et  tout  charmant  qu'il  est. 


A  des  vers'fagottés  à  sa  mode 
L'art  d'escrire  gazette. 


De  la  belle  Messe, 


M.  EMILE  ÏIOU:^ 
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11  m'importune,  il  dérobe  à  ma  vue 
Tous  les  appas  dont  vous  estes  pourvue, 
Si  ce  n'était  qu'il  vous  sert  depuis  peu. 
Ce  criminel  mériteroit  le  feu. 
Un  bon  f rater,  d'un  coin  de  sacristie, 
A  beau  prescher  qu'on  va  lever  Ihoslie; 
L'on  continue  et  pour  nouir  tel  bruit. 
Je  crois  pour  moy  que  le  bon  Dieu  s'enfuit. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  les  poésies  de  ce  genre, 
chez  lui,  c'est  qu'elles  donnent  l'idée  exacte  de  la  société  (2)  au 
milieu  de  laquelle  il  vivait,  et  sous  ce  rapport  elles  formeraient 
un  appendice  fort  curieux  aux  Mémoires  de  Tallemant  des 
Réaux.  Théophile  Sigogne  et  Notin  ne  sont  pas  plus  cyniques, 
pas  plus  effrontés  en  paroles  que  Claude  de  Chaulnes  et  Claude 
de  Chaulnos  s'adresse  à  des  gens  de  cour  qui  lui  répondent  sur 
le  même  ton.  Il  burine  quelques  vers,  s'ingéniant  à  classer 
toute  une  litanie  de  propos  qui  feraient  rougir  nos  modernes 
demi-mondaines,  et  cela  doit  être  présenté  à  Jeanne  de  la  Croix 


(1)  Manuscrit  de  Claude  de  Chaulnes,  p.  30  et  31.  —  «  11  sera  fort 
curieux,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  dit,  de  reconstituer  les  petits  tra- 
vers de  la  société  d'alors,  à  l'aide  des  satires  du  joyeux  rimeur.  Elles 
nous  décrivent,  avec  de  croustillants  détails,  les  heures  de  salon  et  de 
jardin,  les  beuveries  gauloises,  comme  les  commérages  sous  la  voûte 
sainte   » 

(2»  Qu'on  nous  permette  une  digression,  pour  mieux  faire  connaître 
celte  Société  dauphinoise,  à  tous  points  de  vue  si  merveilleuse  de  grâce 
et  d'intérêt. 

«  Les  Dauphinois  sont  courtois,  affables  de  bon  et  gentil  esprit,  libres 
en  paroles  et  sociables,  mais  un  peu  dissimulez,  et  hauts  à  la  main. 

ayant  bonne  opinion  d'eux  mêmes  et  se  vantans  volontiers  Je  dirai 

ce  mot  à  la  louange  des  Damoiselles  de  Dauphiné,  que  l'on  en  voit  fort 
peu  en  France  qui  les  égalent  en  esprit,  et  gentillesse,  et  que  pai  my  leur 
franchise,  et  familiarité  qui  est  fort  grande,  elle  ont  l'honneur  en  recom- 
mandation sur  toutes  les  femmes  du  monde  :  tellement  que  c*est  pres- 
qu'une  merveille  d'ouyr  parler  d'une  femme  qui  face  l'amour  au  désa- 
vantage, et  au  préjudice  de  sa  réputation.  » 

—  «  La  Noblesse  y  (en  Dauphiné)  est  accomplie  et  généreuse,  comme 
issue  de  familles  anciennes  et  valeureuses,  fort  respectée  à  la  campa- 


(1). 


11 
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dame  de  Revel.  Croyez-vous  que  celle-ci  va  jeter  les  hauts 
cris;  point  du  tout  elle  répond  par  une  boutade  plus  gauloise 
encore.  Voici  une  lettre  à  M™'  la  duchesse  de  Chaulnes,  la 
grande  parente  de  la  branche  aînée  ;  ne  croyez  point  y  lire  du 
sérieux,  tout  bonnement  il  y  est  question  d'intéresser  la  grantlo 
dame  aux  amourettes  du  cousin  Claude,  pour  une  servante  à 
elle,  une  servante  dont  il  est  épris  jusqu'à  la  folie,  et  quelle 
folie?  Seigneur!  En  tout  cas,  qu'il  soit  badin,  caustique  ou  tri- 
vial, qu'il  dépasse  môme  les  saines  limites  de  la  bonne  et  douce 
raison  en  ses  pensées,  Claude  de  Chaulnes  garde  toujours 
deux  grandes  qualités  :  il  est  naturel  et  gai.  Si  ses  œuvres 
eussent  été  publiées,  on  l'aurait  certainement  classé  tout  à  fail 
au  premier  rang  de  ces  gens  dont  parle  Montaigne,  qui  excel- 
lent de  façon  merveilleuse  en  l'art  de  dire  des  fadaises. 

Son  manuscrit  devenu  livre  nous  olfrira  de  curieuses  don- 
nées sur  ses  distingués  correspondants,  c'est  ainsi  qu'il  sera 
plaisant  d'entendre  Foucquel,  des  1G4 1,  alors  qu'il  gouvernail 
à  Grenoble,  et  l'année  même  où  il  tombait  en  disgrâce,  à  la 
suite  de  la  révolte  qu'il  ne  sut  apaiser,  douter  de  rhonnêlé 
ici-bas,  et  mesurant  déjà  les  autres  à  son  aune,  parler 


gne,  où  elle  a  beaucoup  de  pouvoir.  Les  femmes  sont  parées  dans  les 
villes,  et  les  Dames,  y  ont  quelque  franchise  et  gentillesse  particulière, 
où  elles  tesmoignent  leur  esprit,  et  ont  beaucoup  de  soin  de  leur  honneur 
et  de  la  répulalion  qu'elles  ont  d'une  bonne  nourriture. . .  » 

—  «  Au  reste  les  femmes  y  (à  Grenoble)  sont  fort  civiles  ayant  l'hon- 
neur en  recommandation.  » 

D'Avity  :  «  Mœurs  des  Françoys  de  ce  Temps  (1625.  » 

D.  T.  V.  Y.  (Chateaunières  de  Grenaille)  ;  «  Estais^  empires  et  prin- 
cipavlez  du  monde  (1628).  » 

D'Avity  et  Rauchin  :  «  Description  générale  de  VEvrope  (1637).  » 

Lire  aussi  :  René  Le  Pays  :  loc.  cit. 

Bonne-Case  (AJcide  de)  :  «  Tableau  des  Provinces  de  France  (1664.1 
Le  sieur  Amédée  Guérin  (Paul  Guillemin)  :  «  Voyage  à  travers  les 

Dauphinois  »  Paris  1889. 
Voir  l'intéressante  préface  de  H.  de  Terrebasse  :  «  Poésie i  du 

XVII^  siècle.  » 


Des  gens  d'honneur  et  conscience 
S*il  en  est  parmi  les  humains  ! 


M.  ÉMILt:  UÔUX 


15Ô 


Bien  que  dans  sa  correspondance  intime  avec  les  siens, 
Hugues  de  Lionne  se  montre,  extrêmement  occupé,  fort  droit 
en  sa  conduite  et  d'austérité  stoïcienne  en  ses  mœurs  ;  il  n'est 
qu'à  lire  ses  responses  à  de  Cliaulnes  pour  se  convaincre  que 
le  fameux  diplomate  avait  bien  ses  larges  heures  de  plaisir,  et 
qu'il  eut  tort  de  faire  enfermer  par  ordre  du  roi  Paule  Payen, 
son  épouse,  dans  un  couvent  d'Angers  à  cause  de  sa  conduite  ; 
encore  qu'il  la  séquestrait  là-même  où  son  oncle  Servien 
bigotait  si  délicieusement!  A  un  autre  point  de  vue,  il  sera 
fort  agréable  de  connaître  de  Lionne  poète  et  je  veux  vous 
offrir  un  échantillon  des  vers  qu'il  écrivait  pour  son  ami  : 


Gentil  Président  à  teste  raze, 
Du  choix  d'Appolon  digne  \ase 
Et  son  premier  fonrulonnier 
Maistre  de  chambre  et  aumônier. 
Bien  que  par  humble  périphrase 
Vous  vouliez  vous  calomnier 
Vous  qualifiant  de  Pégase, 
Ealre  Thumble  palefrenier. 
Et  du  pâmasse  le  dernier. 
Vous  en  estes  pourtant  la  base 
Et  Tinépuisable  grenier. 


Jugez  donc  du  Parnasse,  illustre  Connestablc!...  Saint- 
Aignan  dont  on  ne  relève  pas  moins  de  quatre  cents  vers 
inconnus  dans  notre  manuscrit,  est  plus  laudatif  encore  : 


Mais  tous  mes  vers,  de  nature  grossière, 
Sont  vermisseaux  rampant  sur  la  poussière 
Où  vos  beaux  vers  devenus  papillons 
Volent  des  mieux  ainsi  qu'esmerillons 
Pourvus  d'un  air  si  charmant  et  si  noble 
Qu*on  conçoit  bien  qu'ils  viennent  de  Grenoble  ! 


Enfin,  comme  autre  rareté  des  impromptus  de  M.  Fouquet, 
et  toute  une  liste  aux  en-têtes  des  grandes  dames  d'alors  que 
trop  long  serait  de  nommer.  C'est  ce  qu'enferment  ces  203  pages 
in-folio,  mal  serties  dans  leur  pauvre  couverture  vieux  par- 
chemin ;  tout  ce  que  nous  laissa  un  homme  qui  fut  quelqu'un 
par  le  rang  qu'il  occupa,  par  le  cœur  qu'il  eut  si  grand  et  par 
son  for  bel  esprit . 
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Si  Claude  de  Chaulnes  ne  reçut  pas  en  partage  le  grand 
souffle  de  Tinspiration,  il' n'eut  garde  de  se  croire  un  élu  des 
Muses,  de  fait  il  ne  Tétait  point,  et  partant  de  vouloir  atteindre 
les  hauteurs  du  Parnasse.  Les  vers  ne  furent  que  les  confi- 
dents de  ses  heures  d'amour  ou  de  calme  ;  il  rima  pour  plaire 
ou  pour  rire,  peu  soucieux  de  Téclat  en  son  style,  non  plus  que 
de  la  recherche  en  son  langage.  S'il  fut  précieux,  c'est  par 
hasard,  sans  le  savoir,  en  tout  cas  il  dut  se  récrier,  lorsque 
Saint-Aignan  lui  parla  comme  suit  : 

Mais  tou3  mes  vers,  de  nolure  grossière. 

Sont  vermisseaux,  rampant  sur  la  poussière, 

Où  vos  beaus  vers  devenus  Papillons, 

Volent  des  mieux  ainsy  qu'Esmerillons, 

Pourveus  d'un  uir  si  charmant  et  si  noble, 

Qu'on  connoist  bien  qu'ils  viennent  de  Grenoble  

Et  qu'il  le  nommait  : 

Homme  adorable, 
Archi-divin,  rimeur  incomparable. 

Lui  qui  se  disait  sincèrement  «  de  Pégase  l'humble  palefre- 
nier »  et  n'a  jamais  su  qualifier  ses  vers  que  de  «  méchants 
vers  ».  Malgré  tout,  nous  l'avons  dit,  il  synthétise  toute  une 
époque,  et  il  appartient  quand  même  à  cette  pléiade  de  précio- 
sité et  de  beaux  esprits  qui,  s'ils  n'apportèrent  rien  de  fameux 
comme  contribution  glorieuse,  eurent  l'apanage  de  représenter 
un  des  côtés  les  plus  séduisants  de  l'esprit  gaulois.  —  Non, 
Claude  de  Chaulnes  n'est  pas  un  astre  de  première  grandeur, 
mais  il  possède  bien  l'agréable  scintillement  d'une  étoile,  et 
je  serai  fort  content  si  d'occurencc  j'avais  deviné^  plus  encore 
serti  son  éclat  dans  la  féerie  de  notre  ciel  ! 


Digitized  by 


SÉANCE  DU  6  MAI  1901 


161 


SÉANCE  DU  6  MAI  1901 

Présidence  de  M.  le  D'  BONNET,  président. 


ÉLECTION   DE  MEMBRES  NOUVEAUX 

Sont  nommés  membres  titulaires  ; 
MM.  1)^  Termier. 

J.  POCAT. 

M,  MicnoN,  ancien  avoué. 
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Présentation  d'un  vase  funéraire  romain  en 
plomb,  trouvé  à  La  Bâtie-Mont-Saléon  (Hautes- 
(Alpes). 


Le  territoire  de  la  commune  de  la  Bàtie-Mont-Saléon  a  été 
fouillé  fréquemment  avec  succès,  surtout  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Les  cultivateurs  du  pays  sont  constamment  à 
Taffut  de  trésors  supposés  enfouis  et  ils  laissent  rarement 
échapper  les  objets  qui  sont  ramenés  à  la  surface  du  sol  au 
cours  des  travaux  agricoles. 

J  ai  rhonneur  de  vous  présenter  un  de  ces  objets,  qui  a 
le  mérite  d'être  peu  fréquent  et  qui  présente  des  empreintes 
précieuses  au  point  de  vue  manuel,  pour  servir  à  l'examen  et 
à  l'exposition  de  certains  procédés  de  fabrication  employés 
par  l'artisan  gallo  romain. 

Un  cultivateur  habitant  la  ferme  Les  Combes,  à  environ 
deux  kilomètres  au  sud  de  la  Bàtie-Mont-Saléon,  a  mis  à 
jour,  au  commencement  de  Tannée  1900,  dans  un  terrain  en 
pente,  un  vase  en  plomb  pesant  environ  12  k.  500,  une 
grosse  ampoule  de  verre  à  large  goulot  renfermant  des  os  et 
du  bois  calcinés,  des  clous  de  fer,  des  lacrymatoires,  les  unes 
entières,  les  autres  fondues^  remplissait  le  vase  de  plomb. 

Le  couvercle  de  ce  dernier,  gisait  à  un  mètre  en  contre- 
bas. 

Voici  la  description  du  vase  de  plomb  (1)  :  (fig.  ï.) 
Hauteur  0^21,  diamètre  moyen  0'"20,  circonférence  exté- 
rieure O^'G?,  épaisseur  moyenne  des  parois  de  2  1/2  à  5  '"/"•. 
Le  couvercle  pèse  à  lui  seul  2,400  gr.;  c'est  une  plaque  de 


(i)  Un  vase  funéraire  également  en  plomb  mais  sans  ornements,  a 
été  trouvé  sur  la  coiiimune  do  Tlle  d'Abeaud  ;  il  est  actuellement  au 
Musée  Bibliothèque  de  Grenoble. 
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plomb  emboutie  à  25  de  creux,  dont  le  diamètre  moyen 
est  de0"23;  le  bord,  refoulé  à  coups  de  marteau  a,  en  certains 
points,  près  de  7  d'épaisseur. 

Le  dessus  du  couvercle  a  été  orné  d'une  rosace  tracée  au 
compas  (fig.  3)  le  trou  de  centre  et  les  repères  do  la  rosace  sont 
nettement  indiqués,  un  trait  profondément  inscrit  commen- 
çant à  O^OS  du  bord  et  passant  par  le  centre  divise  le  couvercle 
en  deux  parties  et  se  termine  à  l'extrôme  bord  opposé. 

L'objection  qui  m'a  été  présentée  mettant  en  doute  l'an- 
cienneté de  la  rosace,  peut  être  facilement  combattue,  parce 
que  l'oxydation  du  métal  est  la  même  à  sa  surface  et  dans  les 
traits,  que  cette  oxydation  a  plus  de  1  d'épaisseur  et  que 
rien  de  plausible  ne  viendrait  expliquer  la  confection  de  cette 

rosace  à  une  autre  époque  qu'à  celle  de  l'enfouissement  du 

vase. 

L'envers  du  couvercle  porto  un  trou  au  centre,  fait  par  un 
coup  de  pointeau,  moyen  employé  sur  tous  métaux  et  sur  le 
bois  au  besoin  pour  assurer  la  pointe  du  compas  avant  de 
tracer  une  circonférence. 

La  feuille  de  plomb  qui  a  servie  à  confectionner  le  vase  et 
son  couvercle  a  dû  être  distraite  d'un  ensemble  assez  impor- 
tant, tel  qu'une  couverture  de  maison  ou  un  récipient  de 
grande  dimension  fabriqués  avec  des  plaques  obtenues  en 
coulant  du  plomb  en  fusion  sur  un  sol  horizontalement  pré- 
paré pour  cela. 

Voici,  à  mon  avis,  pourquoi  des  dessins  en  relief  sont  trè^^ 
visibles  sur  le  pourtour  du  vase  (fig.  6),  ces  dessins  ont  été  im- 
primés dans  la  matière  servant  de  moule,  par  le  même  pro- 
cédé employé  pour  confectionner  des  plaques  de  foyer  en  fonte, 
lesquelles  portent  souvent  le  nom  du  propriétaire,  des  dates 
et  des  dessins  en  demi-bosse.  Tout  cela  est  obtenu  avec  des 
caractères  mobiles  qu'on  imprime  en  creux  dans  la  terre  du 
moule  et  qui  sortent  en  relief  après  le  moulage  ;  l'intérieur  du 
vase  montre  avec  évidence  que  les  plaques  de  plomb  étaient 
coulées,  l'irrégularité  de  l'épaisseur  du  métal  en  témoigne  et 
la  rugosité  de  la  paroi  interne  du  vase  montre  que  ces  pla- 
ques n'étaient  pas  martelées. 

L'artisan  qui  a  façonné  le  vase  funéraire,  après  avoir  découpe 
à  plat  une  bande  de  plomb,  l'a  cintrée  et  a  rabattu  les  bordî^ 
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du  côté  destiné  à  la  base,  en  martelant  forcément  les  dessins 
pris  dans  ce  mouvement.  Les  traces  du  martelage  permettent 
de  voir  que  le  marteau  employé  était  à  tête  carrée  et  convexe 
et  que  la  panne  était  sensiblement  semblable  à  celle  des  mar- 
teaux ordinaires  actuels. 

Lorsque  la  feuille  de  plomb,  cintrée  et  bombée,  a  eu  sa 
forme  définitive  de  vase,  un  trou  de  O"!!  de  diamètre  environ 
en  occupait  le  fond,  l'ouvrier  a  découpé  un  morceau  de  plaque 
qu'il  a  ajusté  sur  le  trou  et  il  a  ensuite  soudé  ce  fond  ainsi 
que  les  bords  de  la  partie  cylindrique. 

Ici,  un  problème  intéressant  était  posé,  la  soudure  a-t-elle  • 
été  faite  au  fer  à  souder  et  le  métal  appliqué  est-il  un  alliage 
en  parties  à  peu  près  égales  de  plomb  et  d'étain  comme 
celui  qui  est  employé  par  les  plombiers  actuels  ? 

Une  analyse  faite  par  les  soins  de  notre  dévoué  collègue 
M.  Romeyer,  chef  des  travaux  chimiques  à  TEcole  de  Méde- 
cine, n'a  pas  révélé  de  traces  d'étain  dans  les  bourrelets  de 
soudures  déposés  sur  les  joints,  on  sait  qu'il  faut  une  forte 
proportion  d'étain  alliée  au  plomb,  pour  que  cet  alliage  soit 
fusible  sensiblement  avant  les  morceaux  de  plomb  que  la 
soudure  doit  réunir. 

D'autre  part,  l'examen  du  bourrelet  de  soudure  épais  en 
certains  points  de  0'"08,  indique  que  ce  n'est  pas  un  fer  rouge 
qui  a  mit  ce  bourrelet  en  fusion  pour  relier  les  joints  du  vase, 
mais  fl  est  probable  qu'on  a  (li8|)0sé  un  cordon  de  glaise  ou  de 
sable  de  chaque  côtj  du  joint  cl  qu'on  a  coulé  du  plomb  en 
fusion  dans  ce  sillon,  ceci  est  démontré  par  le  faciès  sj)écial, 
bien  caractéristiqu(>  de  la  surface  du  métal  laissé  en  ce  point 
tel  quel  après  le  refroidissement  ;  les  arrêtes  ont  été  simple- 
ment ravalées  avec  un  outil  tranchant. 

Un  fait  important  à  l'appui  de  ce  mode  assez  pratique  de 
soudage,  c'est  que  l'envers  des  soudures  est  légèrement  bour- 
souflé comme  par  un  commencement  de  fusion  et  que  les 
parties  à  joindres  so:il  IrL'-i  visibles  et  non  liées  comme  le  fait 
en  pareil  cas  le  fer  à  souder. 

Pour  la  pièce  du  fond,  un  martelage  a  légèrement  plané  le 
bourrelet,  qui  montre  assez  bien  les  empreintes  du  marteau. 

Les  dessins  en  relief  qui  ornent  la  panse  du  vase  sont  de 
simples  demis  anneaux  de  33  "  ™  de  diamètre,  accolés  les  uns 
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aux  autres  (fig,  6),  accompagnés  en  retrait  par  des  cœurs  fixés 
sur  des  tiges  coudées  se  raccordant  entre  elles  parallèlemeiii  à 
Taxe  de  section  des  anneaux,  ce  motif  est  disposé  de  diverses 
manières  sur  le  corps  du  vase. 

Une  belle  ampoule  pansue  en  verre  légèrement  verdàln? 
(fig.  2)^  dont  Tanneau  d'ouverture  a  seul  été  conservé  était  logé 
dans  le  récipient  en  plomb,  la  pioche  du  fouilleur  en  a  eu  vile 
raison,  quatre  lacrymatoires  en  verre,  dont  deux  sont  encore 
entiers  (fig.  4  et  5),  étaient  à  Tintérieur  du  vase  en  verre,  en 
compagnie  de  débris  d'os  et  de  bois  calcinés,  de  nombreux 
clous  en  fer  forgé  et  des  fragments  de  verre  fondu  qui  parais- 
sent avoir  été  des  lacrymatoires. 

Des  débris  de  verre,  d'un  bol  à  côtes  notamment  et  de  vases 
samiens  jonchaient  le  sol  autour  du  lieu  d'inhumation.  Il  esi 
certain  que  le  vase  funéraire  et  son  mobilier  remontent  à  la 
période  de  la  domination  romaine,  mais  je  crois  qu'il  est  dilli- 
cilc  de  préciser  l'époque  à  laquelle  a  eu  lieu  l'enfouissenienl 
du  tout,  néanmoins,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  peut 
penser  au  iir  siècle  de  notre  ère. 

Je  remercie  publiquement  M,  le  D""  Bisch  qui  a  bien  voulu 
acheter  ce  vase  pour  l'offrir  au  musée  de  notre  jeune  Sociélé. 
J'adresse  également  des  remerciements  à  M.  P.  Plat,  d'Orpierre 
(Ilautes-Alpes),qui  a  bien  voulu  me  mettre  à  môme  de  vérifier 
la  provenance  du  vase  funéraire  en  plomb. 


M.  LE  Bonnet  ne  croit  pas  que  les  dessins  faits  au  com- 
pas soient  de  l'époque  romaine.  Ils  sont  postérieurs.  Ce  vaM' 
a  été  sans  doute  déjà  découvert  une  première  fois,  et  c'est  alor^ 
que  ce  dessin  au  compas  a  été  fait. 

M.  leD'Bordier  appuie  la  manière  de  voir  du  Bonnei. 
C'est  une  rosace  ou  plan  de  rosace  de  vitrail  qui  a  été  faite,  ei 
c'est  sans  doute  au  xiv  et  xv*  siècle  que  cet  ornement  a  êi«' 
ajouté. 

M.  MuLLER  maintient  la  contemporanéité  du  vase  et  <ie 
l'ornement  fait  au  compas  qui,  dit-il,  était  fréquent  à  Tépoquc 
romaine. 

Il  n'y  a  du  reste  qu'à  bien  examiner  le  dessin  pour  voir  qin' 
la  patine  d'oxydation  qui  a  au  moins  1'"/"  d'épaisseur  est  la 
môme  dans  les  traits  du  dessin  que  sur  le  reste  du  couvercle. 
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ELECTIONS 


Est  élu  membre  correspondant  : 
M.  Tabar,  médecin  à  Clelles. 
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Union  des  Sociétés  anthropologiques  du 
monde  entier 


M,  le  Secrétaire  général  communique  la  lettre  suivaiile 
adressée  par  M.  le  Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris  et  qui  a  pour  but  d'unir  les  Sociétés  anthropologiques  du 
monde  entier. 


J  ai  Thonneur  de  vous  prévenir  que  la  Société  d'Anthropologie 
Paris  a  pensé  que  dans  l'intérêt  de  nos  études  et  du  progrès  géinTal  (h' 
la  Science,  il  y  avait  lieu  de  développer  le  plus  possible  les  relation^ 
scientifiqueset  amicales  entre  les  sociétés  d'Anthropologie  du  nioinl' 
entier. 

Dans  ce  but,  nous  vous  proposons  : 
1^  D'échanger  les  sommaires  des  procès-verbaux  do  nos  séanc"- 
dans  les  48  heures  qui  suivent  nos  réunions  afin  de  nous  tenir  mutuel- 
lement au  courant  de  nos  travaux  journaliers.  Ci-joint  vous  tnmv^ 
rez  les  sommaires  de  nos  séances  depuis  le  1"  janvier  do  c^îî  ' 
année. 

Si  cette  proposition,  réduite  au  minimum,  pour  commencer,  ren  ! 
les  services  que  nous  en  attendons,  rien  ne  sera  plus  facile,  par  h 
suito,  que  de  lui  donner  tous  les  développements  qu'elle  comporte.  B 
au  bref  sommaire  d'aujourd'hui,  nous  pourrons  ajouter  une  coiirl' 
analyse  des  mémoires  et  discussions. 

2^  De  préparer  un  Annuaire  Anthropologique  International,  confe- 


Paris,  le  23  avril  1901. 


Monsieur  le  Président, 
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liant  les  noms  et  adresses  de  tous  les  membres  titulaires  des  Sociétés 
d'Anthropologie  :  A,  suivant  Tordre  alphabétique,  par  nationalité, 
C.  par  spécialité  anthropologique,  lorsqu'il  y  aurait  lieu. 

Si  cette  proposition  était  adoptée,  en  principe,  par  votre  Société, 
nous  aviserions  ensuite  aux  moyens  pratiques  de  la  réaliser. 

Tels  sont  nos  projets  ;  veuillez  les  examiner,  nous  donner  votre 
avis  et  nous  faire,  à  votre  tour,  les  propositions  que  vous  jugerez 
utiles  au  développement  de  nos  relations  de  bonne  confraternité  scien- 
tilique. 

Enfiiij  ai  riionneur  de  vous  annoncer  que  nous  tiendrons  désor- 
mais, chaque  année,  une  séance  solennelle,  plus  particulièrement 
consacrée  à  entendre  les  communications  scientifiques  des  membres 
étrangers  et  de  provinctî. 

Cette  séance  aura  lieu,  cette  année,  le  18  juillet  et  sera  suivie  d'un 
banquet  amical.  Si  quelques-uns  de  vos  collègues  désirent  y  assister, 
je  vous  prie  de  les  inviter  à  nous  faire  connaître,  le  plus  tôt  possible, 
l'»s  titres  des  mémoires  qu'ils  se  proposent  de  nous  communiquer. 

Veullez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  ma  considéra- 
lion  la  i)lus  distinguée. 

IV  CHERVIN. 

La  Société  à  runanimité  acquiesce  aux  deux  propositions 
du  Président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 


Monument  à  G.  de  Mortillet 


M.  le  Secrétaire  général  communique  une  lettre  du  Comité 
d'organisation  du  monument  G.  de  Mortillet.  Il  rappelle  les 
titres  de  notre  illustre  compatriote  et  expose  que  sur  Tinitia- 
tive  de  la  Société  d'excursions  scientifiques,  un  Comité  vient 
de  se  former  pour  élever  un  monument  à  Tillustre  palethno- 
logue,  créateur  de  la  classification  industrielle  des  temps  pré- 
historiques. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  dauphi- 
noise d'ethnologie  et  d'anthropologie  s'inscrit  pour  20  fr. 
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La  question  de  la  langue  internationale 
L'Espéranto 

Par  M.  ÉMiLE  ROUX 


SOMMAIRE  : 


lo  Que  faut-il  entenire  par  langue  internationale  ?  Une  telle  langue 
est-elle  possible?  Quel  doit  être  son  rôle?  Élude  historique  des  efforts 
tentés  à  ce  sujet  ; 

2»  Principes)  d'après  lesquels  doit  être  créée  cette  langue.  Critique  des 
systèmes  parus  jusqu'à  ce  jour  ; 

30  VEsperanlo^  son  histoire,  ses  principes,  sa  grammaire,  son 
avenir,  etc. 


Dans  son  cours  sur  «  le  Langage  et  la  Raison  »,  qu'il  donnait 
à  Oxford,  en  1863,  le  célèbre  philologue  Max  MùUer  consa- 
crait ses  premières  paroles  à  «  la  possibilité  de  former  un 
langage  artificiel  >.,  et  disait  :  «  Il  est  de  mode  de  tourner  en 
dérision  l'idée  d'une  langue  artificielle  et  encore  plus  celle 
d'une  langue  universelle.  Mais  si  ce  problème  était  réellement 
si  absurde,  un  homme  tel  que  Leibnitz  se  serait-il  aussi  vive- 
ment intéressé  à  en  chercher  la  solution  i  (1)  » 

De  fait,  peu  d'idées  rencontrent  un  public  plus  incrédule 
que  celle  de  la  recherche  d'une  langue  internationale.  La  plu- 
part se  contentent  de  la  condamner  sans  examen  comme  une 
utopie  ;  il  en  est  qui  se  basent  sur  l'insuccès  des  systèmes 
parus,  et  en  particulier,  du  légendaire  Volapûk,  pour  déclarer 
une  telle  langue  impraticable. 

Cette  objection  est  peu  dangereuse  comme  nous  le  verrons 
plus  loin  ;  il  est  clair,  en  effet,  que  l'échec  d'un  système  ou 


(1)  «  Si  una  lingua  esset  in  mundo,  accederet  In  effectu  generi  humano 
tertia  pars  vitœ,  quippe  quœ  linguis  impenditur.  »  Leibnitz. 
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d'une  invention  n'implique  nullement  celui  de  tentatives 
mieux  conçues.  Mais,  telle  est  Tinconséquence  de  Thomme, 
môme  cultivé,  qu'il  aime  à  se  prévaloir  d'une  expérience  boi- 
teuse, lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  problèmes,  d'appa- 
rence ingrate.  —  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  l'objection  de 
principe,  qui  est  aussi  la  plus  fréquente. 
Que  faut-il  entendre  par  langue  internationale  f 
Jusqu'à  ce  jour  cette  question  n'a  pas  reçu  de  réponse  par- 
faitement nette.  Il  s'en  est  suivi,  faute  de  justes  et  claires 
explications,  un  trouble  fâcheux,  devenu  la  pierre  angu- 
laire. 

Pour  le  grand  nombre,  langue  universelle  signifie  langue 
unique,  ou  au  moins  langue  employée  par  tous.  —  C'est  un 
simple  malentendu,  que  cette  confusion  d'une  langue  univer- 
selle devant  être  employée  par  tous  les  hommes,  avec  une 
langue  internationale,  c'est-à-dire,  adoptée  d'un  commun 
accord  connue  une  sorte  do  convention,  pour  servir  aux  rela- 
tions, de  jour  en  jour  plus  fréquentes,  entre  différents  pays. 
Ce  sont  pourtant  deux  notions  bien  opposées  :  l'une,  véritable 
utopie  ;  l'autre,  un  besoin  que  l'dmvre  de  la  civilisation  rend 
de  plus  en  plus  évident  (1). 

Chaque  page  de  l'histoire  nous  prouve  la  nécessité  d'une 
langue  internationale.  Tous  les  peuples  vainqueurs,  tous  les 
conquérants  ont  cherché  à  lier  par  un  langage  unique  les 
nations  soumises,  comme  le  plus  efficace  moyen  de  se  les 
attacher  à  jamais  par  cette  marque  de  souveraineté. 

De  tout  temps,  les  hommes  ont  eu  la  sotte  idée  de  mettre 
entre  eux,  pour  paralyser  leur  union,  la  diversité  des  langues. 
A  certaines  époques  cependant,  on  a  pu  croire  qu'une  langue 
allait  supplanter  toutes  les  autres. 

Par  deux  fois  cette  fortune  faillit  échoir  au  latin,  et  Rome 
serait  peut-être  encore  la  maîtresse  du  monde,  si  sa  langue 


(l)  «  11  ne  s^agit  pas,  on  le  comprend  bien,  dit  M.  Michel  Bréal,  de 
déoosséder  personne,  mais  d'avoir  une  langue  auxiliaire  commune, 
c'est-à-dire  à  côté  et  en  sus  du  parler  indigène  et  national,  un  commun 
truchement  volontairement  et  unanimement  accepté  par  toutes  les  na- 
tions civilisées  du  globe  ». 
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était  resiée  dans  le  Nord  africain  et  eut  gagné  TOrient.  Déjà  le 
latin  s'était  rapidement  infiltré  chez  les  peuples  vaincus,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  être  plus  ou  moins  déformé,  dans  la  bouche 
môme  des  légionnaires  et  des  colons  d'abord,  gens  de  culture 
plus  que  médiocre,  puis  chez  leurs  barbares  disciples.  Il  était 
impossible  d'attendre  un  même  parler  du  bourgeois  de 
Cologne,  du  vétéran  établi  aux  bouches  du  Danube  et  du  rive- 
rain des  Colonnes  d'Hercule. 

Bien  qu'il  existât  nombre  de  patois  divers,  il  y  avait  toutefois 
identité  pour  la  langue  lettrée  ;  celle  de  la  Gaule  était  la  même 
que  celle  de  la  province  d'Afrique  ou  de  Rome  ;  et  tandis  que 
le  latin  s'implantait,  l'empire  se  consolidait.  Il  est  à  croire  que 
sans  l'invasion  arabe  qui,  comme  une  infectieuse  marée,  envahit 
le  Nord  africain  et  sans  la  redoutable  influence  de  l'hellénisme, 
plus  ancien,  plus  raffiné  et  devenu  la  langue  universelle  de 
l'Orient,  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  contre  lequel  le 
latin  se  heurta  vainement,  ce  dernier  serait  resté  la  langue 
maîtresse  de  l'Ancien  Continent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  latin  tendit  à  devenir,  pendant  toute  la 
durée  de  la  puissance  romaine,  je  ne  dis  pas  seulement  la  langue 
internationale,  mais  bien  la  langue  universelle,  et  il  y  parvint 
presque  eff'ectivemcnt. 

Plus  tard,  lorsque  les  pays  d'Orient  vécurent  d'une  vie  auto- 
nome, ils  voulurent  posséder  leur  langage;  dès  lors  le  latin 
faillit  périr  et  ne  fut  sauvé  de  l'oubli  que  par  l'Église.  Il  de- 
meura la  langue  du  clergé,  c'est-à-dire  du  seul  élément  ins- 
truit qui  subsistât  au  sein  de  l'ignorance  générale;  il  est  encore 
la  langue  ecclésiastique...  Quand  la  littérature  et  les  sciences 
florirent  à  nouveau,  il  se  trouva  tout  désigné  pour  répondre 
aux  besoins  de  l'élite  cultivée  des  divers  pays;  les  hommes  qui 
composaient  cette  classe  sentirent  le  besoin  d'échanger  le  fruit 
de  leurs  travaux,  et,  grâce  au  latin,  ils  purent  communiquer 
au-des'3us  de  la  foule  des  ignorants.  De  langue  universelle 
qu'il  était,  le  latin  passait  ainsi  à  l'état  de  simple  langue 
internationale. 

Mais,  dès  que  les  divers  langages  trouvèrent  en  eux  assez 
de  formes  et  de  richesse  pour  servir  les  hautes  spéculations  de 
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la  pensée  humaine,  la  décadence  du  latin  fut  marquée,  elle 
devait  commencer  en  France  (1). 

Pascal  et  Descartes  emploient  indifféremment  le  français  et 
le  latin  ;  on  ne  saurait  prétendre  que  l'auteur  des  «  Pensées  » 
et  celui  du  o  Discours  sur  la  Méthode  »  aient  considéré  leur 
langue  maternelle  comme  incapable  d'exprimer  les  idées  les 
plus  élevées,  ou  qu'ils  aient  voulu  donner  une  part  de  leurs 
œuvres  au  monde  lettré  et  réserver  l'autre  pour  leurs  compa- 
triotes. La  vérité,  c'est  que  le  français  était  alors  la  seule  langue 
formée,  qui  put  lutter  contre  le  latin  et  avec  d'incontestables 
supériorités.  En  fait,  il  exerça,  moins  longtemps  que  sa  rivale, 
une  primauté  analogue.  Son  rôle  fut  môme  plus  important,  car 
il  ne  s'en  tint  pas  à  servir  de  moyen  de  communication  écrite, 
il  fit  un  pas  de  plus  et  devint,  à  dater  de  cette  époque,  la  lan- 
gue officielle,  parlée  entre  gens  de  noble  et  docte  compagnie,  et 
supplanta  les  langues  nationales.  La  langue  française  fut  donc 
k  la  fois  : 

Langue  internationale  des  savants  et  des  lettrés, 
Et  langue  universelle  des  hautes  classes... 
Cette  histoire  des  langues  latine  et  française  nous  révèle 
deux  enseignements  (2)  : 


(1)  Ea  face  des  obstacles  de  toute  espèce  qui  élouffaîent  la  pensée,  le 
Moyen-Age  a  joui  d'un  avantage  sérieux  qui,  jusqu'au  xyii®  siècle,  a 
favorisé  l'échange  des  idées  et  la  communication  des  esprits.  Pendant 
tout  ce  temps,  il  a  suffi  de  savoir  le  latin  pour  se  tenir  au  courant  de  ce 
qui  se  pensait  et  s'écrivait  en  Europe,  et  même  au  besoin  pour  voyager 
dans  tous  les  pays  chrétiens.  •  F.  Beaudry,  Revue  moderne^  l«f  avril 
1865. 

(2)  Une  haute  prépondérance  politique  conquise  par  une  nation  a  tou- 
jours fait  passer  la  langue  de  cette  nation  en  quelque  sorte  comme 
idiome  «  international  •,  tel  fut  le  cas  de  l'espagnol  sous  Charles-Quint, 
du  français  à  nouveau  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Mais  une  monar- 
chie universelle  ou  seulement  prépondérante,  telle  que  la  révent  les 
despotes,  est  désormais  impossible;  l'empire  romain,  pas  plus  que  celui 
de  Charlemagne,  disons  même  celui  de  Napoléon,  ne  sauraient  revivre  ; 
Téquilibre  des  États  européens,  assuré  par  trois  siècles  de  luttes  est, 
Dieu  merci,  plus  fort  que  toutes  les  ambitions.  On  ne  pourra  donc  plus 
imposer  une  langue  à  de  grands  vaincus,  nous  voulons  dire  l'obliger 
comme  un  signe  d'orgueil  ;  il  s'agit  de  prendre  le  problème  plus  haut  et 
d'unir  de  plus  en  plus  les  peuples  avec  un  geste  de  paix  ;  or,  ce  geste, 
qu'on  nous  pardonne  le  qualificatif,  sera  neutre,  impersonnel,  pour 
appartenir  à  chacun  dans  la  communauté  des  idées  et  des  faits. 
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Le  premier  est  que,  la  langue  universelle,  ce  mot  pris  au 
sens  d'unique  est  une  simple  utopie.  Les  langues  sont  des 
organismes  vivants;  comme  tout  ce  qui  vit  d'une  vie  propre, 
elles  se  développent  avec  continuité  d'après  les  lois  naturelles, 
et  toutes  les  parties  qui  les  composent  s'accroissent  successive- 
ment et  solidairement  sous  l'influence  de  ces  lois.  Le  langage 
naturel  est  comme  un  être  organisé  qui  varie,  se  développe, 
se  modifie  suivant  les  lois  particulières  à  son  milieu;  il 
serait  vain  de  vouloir  supprimer  les  patois  populaires,  par 
exemple,  le  peuple  a  son  mode  d'expression,  inhérent  à  sa 
nature  et  à  ses  besoins. 

En  second  lieu,  tant  qu'un  pays  demeure  dans  un  état  de 
civilisation  inférieure,  il  peut  exister  au-  dessus  des  parlers 
populaires  une  langue  lettrée  différente  d'eux;  mais  à  mesure 
que  la  nation  se  cultive,  un  rapprochement  se  fait  entre  les 
classes  vulgaires  et  l'élite  cultivée;  celte  dernière,  pour  éire 
accessible  à  tous,  choisit  entre  les  divers  dialectes  le  plus  com- 
plet qu'elle  perfectionne  et  qui,  devenu  désormais  la  langue 
lettrée  nationale,  est  à  l'abri  des  transformations  subites. 

C'est  ainsi  que  de  nos  jours  les  nations  achèvent  de  se  cons- 
tituer à  l'état  de  personnalités  morales.  Si  donc  c'est  une  uto- 
pie que  vouloir  créer  une  langue  unique,  ce  n'en  est  pas 
moins  une  que  prétendre  à  une  langue  lettrée  universelle. 

Mais  peut-on  en  dire  autant  d'une  langue  lettrée  et  commer- 
ciale internationale  1 

C'est-à-dire  d'un  moyen  de  communication  qui,  sans  tou- 
cher au  terrain  si  jalousement  gardé  de  la  langue  nationale, 
servirait  à  faciliter  les  rapports  entre  gens  de  pays  différents 
et  les  dispenserait  de  savoir  les  cent  idiomes  qui  se  disputent 
le  monde  civilisé  i 

Une  telle  conception  n'a  rien  d'absurde  :  Dès  l'instant  que 
deux  hommes  de  contrées  diff*érentes  veulent  communiquer 
entre  eux,  il  faut  que  l'un  emploie  la  langue  de  l'autre,  ou 
bien  que  tous  les  deux  aient  recours  à  une  troisième  égale- 
ment connue  de  chacun  :  de  toute  façon,  l'un  au  moins  de  ces 
deuxhommes  doit  savoir  une  langue  autreque  celle  qu'on  lui 
a  apprise  au  berceau  et  qu'il  parle  avec  ses  compatriotes. 

De  là,  la  nécessité  d'un  système  pratique,  facile,  propre  à 
remplir  cet  office  de  communication. 
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Cela  n'empêchera  point  les  hommes  de  chérir  la  langue  de 
leurs  pères,  ni  même  de  s'offrir  le  luxe  d'en  apprendre  d'au- 
tres, pour  savourer  le  délicat  plaisir  de  goûter  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  dans  leur  texte  original?  Mais  ceux  dont 
les  aspirations  ou  les  besoins  s'étendent  au  delà  de  leur  cercle 
ordinaire  posséderont  un  idiome,  grâce  auquel  ils  ne  seront 
nulle  part  étrangers. 

Pour  nous  :  La  langue  unioerselle  est  simplement  IHdiome 
neulre,  généralement  répandu,  gu  emploiera  pour  ses  rela- 
tions internationales  la  fraction  du  monde  civilisé  intéressée 
d  s'en  servir.  Loin  d'être  l'ennemi  de  nos  langues,  cet  organe 
sera  leur  auxiliaire,  leur  suppléant  dévoué  mais  discret,  qui 
bornera  son  rôle  à  les  remplacer  auprès  de  ceux  qu'elles  ne 
peuvent  atteindre  (1). 

Ainsi  comprise,  l'adoption  d'une  langue  internationale, 
juxtapasée  et  non  substituée  aux  langues  nationales,  ne  sau- 
rait faire  aucun  doute.  Tous  les  préjugés,  jusqu'à  ce  jour,  sont 
nés  de  projets  trop  défectueux  et  de  l'erreur  qui  s'est  glissée 
dans  les  conditions  de  la  résolution  d'un  problème  aussi  déli- 
cat. 

Puisque  nous  avons  admis  le  principe  d'une  langue  inter- 
nationale, il  nous  reste  à  savoir,  de  quelle  nature  sera  cette 
langue. 

Choisira-t-on  une  langue  déjà  existante,  autrement  dit 
vivante  ou  naturelle?  Faudra-t-il  la  prendre  parmi  les  langues 
mortes?  ou  bien  sera-t-il  nécessaire  de  créer  une  langue  nou- 
velle? 


(1)  L.  DE  Beâufront.  Nota  :  Nous  avons  beaucoup  emprunté  à  notre 
éminent  et  docte  président  de  la  t  Socièlé  pour  la  propagande  de  l'Espé- 
ranto ».  Il  nous  communiqua  dès  longtemps  ses  notes  et  souvent  elles 
se  trouvent  transcpites  ici  quasi  mot  à  mot.  Bien  que  notre  conférence 
fut  moins  abstraite,  il  nous  a  paru  bon  de  la  développer  et  nous  ne  pou- 
vions mieux  choisir  que  les  paroles  mêmes  de  celui  qui,  avec  Zamenhof, 
attachera  son  nom  à  TEsperanto.  L'un  et  l'autre,  au  reste,  sont  au  plus 
haut  degré  des  philologues  et  des  linguistes,  dont  les  jugements  restent 
de  vrais  préceptes;  en  les  suivant,  nous  avons  conscience  d'avoir  évité 
toute  erreur. 
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Une  de  nos  langues  actuelles  no  peut  convenir.  Il  faudrait 
une  entente  internationale  préalable;  et  comment  espérer 
jamais  que  les  peuples  tombent  d'accord  sur  une  question  si 
délicate.  C'est  le  par  trop  sensible  amour-propre  national  mis 
en  jeu.  Que  de  susceptibilités  ou  d'antipathies  lésées? 

En  général,  tout  idiome  que  Ton  élèverait  au  rang  de  langue 
internationale  aurait  pour  adversaire  tous  ceux  dont  il  n'est 
pas  la  langue  mère.  D'autre  part,  ce  serait  aller  contre  la 
nature  elle-même  ;  attenter  à  l'individualité  et  à  la  personne 
morale,  des  nations  mises  de  côté  :  tout  homme  tient  sa  lan- 
gue comme  parfaite  et  ne  consentira  jamais  à  donner  hi  supré- 
matie à  un  rival,  peut-être  un  à  ennemi  (1). 

Quand  on  considère  qu'il  aura  fallu  plus  d'un  siècle  au 
peuple  anglais,  le  plus  pratique  et  le  plus  industriel,  pour  se 
décider  à  sacrifier  un  ramassis  d'incommodes  et  incohérentes 
mesures  en  faveur  du  système  métrique,  on  comprend  avec 
quelle  fanatique  piété  une  nation  doit  tenir  à  sa  langue. 

Je  citerai  un  exemple  frappaht,  à  l'appui  de  cet  égoïsme  lin- 
guistique :  on  sait  que,  grâce  à  sa  clarté  sans  pareille,  le  fran- 
çais est  devenu  la  langue  internationale  pour  les  relations 
diplomatiques.  Il  convient  d'ajouter  que  c'est  la  langue  la 
mieux  choisie,  puisqu'au  sein  des  classes  aristocratiques,  où 
se  recrutent  les  représentants  de  la  diplomatie^  la  connaissance 
du  français  est  tout  à  fait  courante. 

Au  lendemain  de  sa  victoire,  l'Allemagne  émit,  en  vain  il  est 
vrai,  la  prétention  de  rédiger  tous  les  actes  internationaux  en 
allemand.  —  Il  suffit'de  parcourir  «  Les  discours  à  la  nation 
allemande  »de  Fichte,  pour  se  convaincre  de  la  partialité  où 
l'on  en  vient  dans  cet  ordre  d'idées.  Ils  sont  d'une  naïveté  fort 
amusante.  «  Les  Allemands  sont  la  nation  par  excellence, 
l'humanité  môme,  et  l'une  des  principales  causes  de  celte 
suprématie,  c'est  leur  langue,  la  seule  vivante  qui  existe;  les 


(1)  Nous  sommes  heureux  de  relever  ici  que  déjà  le  sujet  de  la  langue 
universelle  fut  traité  devant  notre  docte  Académie  Delphînale  de  Gre- 
noble^ à  la  séance  du  9  janvier  1845,  et  par  M  Harmcnous,  lors  secré- 
taire de  cette  Académie. 

Voir  :  Bulletin  de  V Académie  Delphînale^  t.  II,  1817,  p.  2G  «  Quelle  lan- 
gue pourrait  devenir  universelle  ?  • 
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autres  langues  sont  mortes,  impropres  à  rimagination;  seul, 
l'heureux  peuple  qui  parle  la  langue  allemande  est,  grâce  à 
elle,  capable  d'une  vie  intellectuelle.  » 

Et  dire  que  tous  les  pays  ont  leur  Fichtef 

Toutefois  quelque  grave  que  soit  la  difficulté  provenant  des 
amours-propres  nationaux,  on  ne  saurait  la  donner  pour 
insurmontable.  —  «  Je  causais  un  jour,  dit  un  de  mes  zélés 
confrères  esperantistes,  M.  Gaston  Moch  (1),  avec  un  sociologue 
russe,  de  cet  intéressant  problème  de  la  langue  internatio- 
nale. Il  se  montra  très  sceptique  pour  cette  idée  :  «  Mais  il  est 
inutile  de  la  chercher,  s'écria-t-il,  elle  existe.  C'est  et  cela 
restera  le  français,  à  la  condition  toutefois  que  vous  réformiez 
votre  absurde  orthographe.  »  Et,  de  son  côté,  il  prêche  d'exem- 
ple, polyglotte  émérite,  il  écrit  tous  ses  ouvrages  dans  notre 
langue  avec  une  perfection  que  bien  des  nôtres  lui  peuvent 
envier. 

A  quelque  temps  de  là,  un  autre  sociologue  belge  écrivait  : 
«  La  seule  solution  est  l'adoption  d'une  langue  déjà  parlée,  la 
plus  facile  suivant  moi.  Je  propose  formellement  l'anglais, 
précisément  une  langue  humaine  plutôt  qu'une  langue  inter- 
nationale, à  raison  de  ses  origines  à  la  fois  saxonne,  germa- 
nique et  latine.  Il  suffit  de  lui  imposer  une  orthographe 
rationnelle  pour  qu'elle  constitue  un  vrai  volapûk  ou  un 
Espéranto  vivace. 

Voilà  certes,  Messieurs,  des  opinions  que  l'on  peut  qualifier 
d'objectives,  puisque  leurs  auteurs  plaident  chacun  pour  une 
langue  autre  que  la  sienne. 

Mais  vous  le  voyez,  quelles  divergences  d'appréciation? 
L'un  est  attiré  par  la  clarté  du  français;  l'autre,  basé  sur  la 
simplicité  grammaticale,  préfère  l'anglais  ;  tous  les  deux  font 


(1)  Gaston  Moch.  La  Question  d'une  langue  inlernationaîe  et  sa  solu- 
tion par  V Espéranto.  Paris,  Girard  et  Brière.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  cette  savante  étude  de  Tun  des  premiers  partisans  de 
TEspéranlo.  Nous  lui  fîmes  aussi  plus  d'un  emprunt;  l'auteur  en  sera 
d'autant  plus  heureux  qu'il  désire  avant  tout  faire  connaître  notre  lan- 
gue; son  autorité  nous  oblige  donc  à  marcher  avec  lui.  Ajoutons  que  le 
travail  de  M.  G.  Moch  fut  très  largement  inspiré  par  notae  chef,  M.  L.  de 
Beaufront,  et  que  les  notes  de  ce  dernier  en  sont  le  fonds  absolu. 
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des  réserves  et  demandent  qu'on  améliore  la  langue  de  leur 
choix   » 

Aucun  des  deux  ne  considère  qu'une  langue  internationale 
doit,  de  toute  nécessité,  posséder  à  la  fois,  pour  convenir  à 
tous,  l'élégance,  la  clarté  et  la  simplicité  grammaticale,  plus 
encore  les  qualités  qui  peuvent  également  faire  défaut  à 
l'anglais  et  au  français.  Et  ces  avantages  ne  se  trouveront 
réunis  que  dans  une  langue  systématiquement  construite,  et 
par  conséquent  artificielle. 

On  peut  bien  appeler  le  français,  grâce  à  sa  richesse  et  au 
prestige  de  sa  littérature,  la  langue  internationale  de  luxe  ; 
mais  à  côté  de  lui  il  y  a  une  place  pour  une  langue  interna- 
tionale de  vulgarisation. 

Je  résume  les  raisons  qui  s'opposent  au  choix  d'une  langue 
vivante  : 

1**  Les  rivalités  des  peuples  empêcheront  toujours  leur 
entente  sur  une  question  aussi  brûlante  ; 

2**  La  langue  universelle  serait  marquée  d'un  système  beau- 
coup trop  exclusif  ; 

3**  Toutes  les  langues  naturelles,  vivantes  ou  mortes  four- 
millent de  bizarreries  et  d'exceptions  dans  leur  vocabulaire  et 
leur  grammaire. 

Notons  en  résumant  toujours  que  les  transformations  qui 
feraient  passer  une  de  nos  langues  à  l'état  de  langage  interna- 
tional, la  rendraient  inexplicable,  ou  en  feraient  une  langue 
nouvelle  qui  ne  serait  autre  qu'artificielle. 

Et  maintenant,  pourquoi  ne  pas  opter  pour  une  langue 
morte  ? 

Examinons  rapidement  l'hypothèse  du  retour  au  latin. 

Pour  qu'il  put  jouer  le  rôle  de  langue  internationale,  ce 
n'est  pas  le  rajeunir,  ni  le  simplifier,  mais  le  transformer  abso- 
lument qu'il  faudrait. 

A  quel  latin  aurions-nous  recours,  du  reste  à  celui  d'Ennius? 
de  Cicéron?  au  bas  latin  du  moyen  âge?  mais  ils  n'ont 
de  commun  que  leur  angoissante  difficulté.  A  l'égard  du  latin, 
il  est  un  fait  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué  :  Ce  n'est  qu  a 
l'aide  d'une  délimitation  dans  ses  sens  et  d'un  choix  dans 
ses  mots,  grâce  à  une  modification  plus  ou  moins  profonde 
du  dictionnaire  et  de  la  langue  en  général,  que  l'idiome  de 
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Virgile  a  pu  servir  à  TEglise  et  aux  Sciences  ;  témoins  les 
glossaires  spéciaux  de  la  Théologie,  de  la  Philosophie,  de  la 
Botanique,  etc....  Si,  eu  égard  à  nos  progrès  de  toutes  sortes, 
vous  lui  faites  subir  les  changements  nécessaires  à  nos  exi- 
gences modernes,  vous  aboutissez  à  une  langue  nouvelle, 
toute  artificielle  aussi,  qui  par  suite  ne  sera  plus  du  latin. 

En  résumé  des  objections  principales  que  soulèverait  le 
choix  d'une  langue  vivante,  le  latin  n'en  détruirait  qu'une 
seule,  et  la  moins  importante  :  celle  des  susceptibilités  natio- 
nales. 

Au  reste,  pourquoi  ne  pas  recourir  au  grec(l),  que  les  peuples 
germaniques  et  ceux  de  TOrient  trouvent  bien  plus  facile,  et 
qui  n'a  pas  plus  d'inconvénients.  Quelles  raisons  de  ne  point 
aller  à  la  source-mère,  et  de  ne  pas  adopter  le  sanscrit,  la 
langue  parfaite  comme  signifie  son  nom. 

On  arriverait  par  le  choix  d'une  langue  morte  à  la  dénaturer 
en  la  pliant  à  nos  actuelles  exigences,  pour  aboutir  à  une 
langue  artificielle,  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Ce  mot  «  artificielle  »,  Messieurs,  à  côté  du  mot  langue, 
surprend  nombre  de  personnes.  Cependant,  tous  les  grands 
esprits  que  le  problème  de  la  langue  universelle  a  occupés, 
se  sont  prononcés  en  faveur  d'une  langue  artificielle.' 

Seule,  elle  peut  réunir  les  conditions  voulues;  elle  aura 
seule  la  neutralité  absolue,  condition  sine  quâ  non,  pour 
l'idiome  universel  ;  enfin,  seule  elle  possédera  la  logique, 
la  souplesse,  la  simplicité;  je  résume,  le  génie  nécessaire 
pour  atteindre  toutes  les  nations. 

Hacon,  Pascal,  Descartes,  Loibnitz,  de  Brosses,  Condillac, 
Voltaire,  Diderot,  Volney,  Ampère,  etc.,  n'étaient  certes  pas 
des  esprits  vains!  ils  ont  tous  étudié  la  question  du  langage 
universel. 

Dans  sa  lettre,  écrite  deux  ans  avant  sa  mort  à  Remond 
do  Montmort,  Leibnitz  s'exprime  avec  la  plus  grande  confiance 
sur  la  valeur  de  ce  qu'il  nomme  :  sa  «  Spécieuse  générale  »  ; 


(l)  V.Gustave  d'Eichtal  :  La  Langue  grecque.  Paris,  Hachette,  1887. 
Ouvrage  savant,  plein  d'aperçus  concernant  le  problème  d'une  langue 
universelle. 
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et  il  n'est  guère  possible  de  douter  qu'il  n'eut  à  cette  époque, 
une  conception  parfaitement  claire  d'une  langue  universelle. 

Il  est  même  curieux  de  faire  ici  une  frappante  remarque. 
A  l'époque  où  vivaient  les  nombreux  français  qui  figurent 
dans  notre  liste,  leur  langue  était  familière  à  tous  ceux  capa- 
bles de  lire  leurs  écrits,  dont  quelques-uns  parurent  en  latin 
Bacon,  Anglais,  écrivait  en  latin  ;  Leibnitz,  Allemand, 
publie  une  partie  de  ses  œuvres  en  latin  et  l'autre  en  fran- 
çais. Or,  tous  ces  génies  pratiquant  les  deux  langues  aloi's 
internationales,  ont  aspiré  à  la  création  d'une  langue  vrai- 
ment internationale  artificielle. 

De  nos  jours,  Burnouf  et  Jacob  Grimm,  les  fondateurs  de 
la  philologie,  et  plus  près  encore,  Max  MùUer,  partagent  la 
môme  opinion.  Avant  même  de  connaître  la  langue  Espé- 
ranto, qui  est  la  solution  du  problème,  le  célèbre  professeur 
d'Oxford,  écrivait  <c  La  conception  d'une  langue  artificielle 
jouant,  à  côté  des  idiomes  nationaux,  le  rôle  d'organe  interna- 
tional, est  certainement  réalisable. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  j'affirme  que  cette  langue  artificielle, 
peut  ôtfts  beaucoup  plus  régulière,  beaucoup  plus  parfaite, 
plus  fti;etle  à  apprendre  que  n'importe  laquelle  des  langues 
naturelles  de  l'humanité.  » 

Deux  siècles  et  demi  auparavant,  Descartes,  le  20  novem- 
bre 1629,  écrit  au  père  Marsenne  et  lui  expose  l'idée  d'une 
langue  philosophique  : 

«  On  trouvera,  dit  le  philosophe,  une  langue  universelle 
fort  aisée  à  apprendre,  à  prononcer  et  à  écrire.  Je  tiens  que 
cette  langue  est  possible.  »  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  Max 


On  préfère  le  plus  souvent  s'en  tenir  à  un  parti  pris  sans 
examen,  à  l'appréhension  de  rencontrer  un  casse-tête,  qui 
exigera  des  eflforts  inouïs.  Les  essais  tentés  jusqu'ici,  n'ont 
pas  peu  contribuer  à  développer  ce  préjugé. 

Quantités  de  systèmes  inapplicables,  ébauchés  à  peine,  sont 
éclos  dont  l'insuccès  a  jeté,  bien  à  tort,  un  grand  discrédit  sur 
un  problème  déjà  si  ingrat.  Ceux  qui  ont  fait  fausse  route, 
refusent  de  s'engager  dans  une  voie  nouvelle  et  découragent 
les  arrivants.  Il  en  eisl  ainsi  de  toute  question  dont  la  solu- 
tion doit  avoir  de  graves  conséquences;  toujours  attaquée, 


MùUer. 
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souvent  battue  en  brèche  et  peu  à  peu  résolue.  «  Tels  les 
nombreux  essais  de  ballons  dirigeables,  invraisemblables 
pour  la  plupart;  leur  absurdité  autorise-t-elle  à  condamner 
dès  maintenant  la  navigation  aérienne  ?(1)  » 

On  peut  difficilement  comprendre  la  puérilité  de  certains 
projets;  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  les  voir  en  détail. 
J'aurai  le  plaisir,  de  vous  donner  plus  tard  un  long  travail 
sur  les  tentatives  de  toutes  sortes  au  sujet  de  la  langue  uni- 
verselle. 

Ce  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  nui  le  pins  à  Tidée  de  la 
langue  internationale,  en  trompant  le  public,  c'est  le  Volapûk. 
Grâce  à  Tactive  propagande  de  son  créateur,  Tabbé  Schleyer, 
et  à  une  certaine  notoriété,  il  apparut  tout  à  coup  comme 
Teureka  tant  attendn. 

Une  circonstance,  fort  simple  en  apparence,  vint  s'ajouter 
pour  favoriser  la  diffusion  du  nouveau  système. 

Tandis  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  généralement  pas. 
songé  à  donner  un  nom  au  fruit  de  leurs  études,  Schleyer 
imagina,  pour  sa  langue,  une  appellation  si  facile  à  retenir, 
qu'elle  a  survécu  au  krack  du  système  et  l'intitula  Volapûk, 
qui,  d'après  le  système  môme,  signifie  :  Vol,  univers,  de 
l'anglais,  world,  d'où  le  génitif  vola,  de  l'univers,  et  pak,  qui 
veut  dire  langage,  de  l'anglais  speak  ;  au  total  :  Volapûk, 
langue  universelle  ;  et,  de  fait,  ce  mot  est  fâcheusement  devenu 
le  synonyme  de  langage  universel,  chose  vraiment  désobli- 
geante pour  les  systèmes  mieux  conçus. 

Afin  de  mettre  plus  en  relief  les  qualités  de  l'Espéranto,  nous 
nous  arrêterons  un  instant  sur  l'œuvre  mort-née  de  l'abbé 
Schleyer;  je  me  bornerai  à  indiquer  son  vice  fondamental,  puis 
nous  verrons  pourquoi  il  n'a  pu  vivre. 


(1)  Il  est  curieux  de  remarquer  comment  Thomme,  si  tenace  aux  pro- 
blèmes d'ordre  matériel,  se  laisse  facilement  décourager  devant  l'appa- 
rent insuccès  d'une  question  de  domaine  abstrait.  Nous  l'avons  dit,  au 
lieu  d'être  une  condamnation  de  l'idée,  les  multiples  créations  de  lan. 
gues  générales,  depuis  VEssai  de  pasigraphie  du  vénitien  Tartaglia, 
vers  1550,  jusqu'au  Bollak  ou  langue  bleue  qu'écrivit  Léon  Bollak  en 
1899,  ne  font  qu'en  confirmer  la  vérité,  partant  doivent  nous  donner  foi 
au  système  qui,  définitivement,  sera  l'amen  de  la  question. 
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Loin  d'être  taxé  d'ignorance,  Tauteur  du  Volapiik  était,  tout 
au  contraire,  un  polyglotte  éprouvé  (notez,  toutefois,  que 
polyglotte  ne  veut  point  dire  philologue).  Mais  on  se  demande 
comment  il  a  pu  se  tromper  si  étrangement  et  commencer  son 
œuvre  par  de  si  graves  inconséquences.  Sans  notion  aucune  de 
ce  sens  de  la  critique  et  de  la  comparaison  qui  constitue  la  phi- 
losophie du  linguiste,  au  lieu  de  pénétrer  les  idiomes  déjà 
existants,  l'auteur  du  Volapùk  établit  son  système  sur  dos 
idées  arbitrairement  préconçues,  après  quoi  il  inventa  dos 
mots  faits  au  moyen  de  sons  imaginaires,  qu'il  plia  tant  qiio 
mal  à  ce  système. 

Et  ce  fut  sa  faute  de  base  que  d'écrire  sa  grammaire  avant 
son  dictionnaire;  aussi,  en  est-il  resté  prisonnier.  Le  docteur 
Krauss,  grand  philologue  de  Vienne,  disciple  de  Schleycr, 
écrivit,  en  abandonnant  le  Volapiik  :  «  C'est  une  maison  bâtie 
en  l'air.  »  Et  le  docteur  Julius  Lott  (1)  dit  que  «  l'auteur  brida 
son  cheval  par  la  queue  ». 

Ayant  posé  comme  principe  que  les  racines  ne  peuvent  ni 
commencer,  ni  finir  par  une  voyelle,  il  a  été  obligé  de  mutiler 
les  mots  au  point  que  les  plus  habiles  ne  peuvent  les  recon- 
naître : 

Sa  suppression  de  la  lettre  /*  (peu  observée,  d'ailleurs, 
puisque  nous  voyons  :  Ge/v?ian,  Allemagne;  Algeran,  Algérie, 
et  Berberan  avec  deux  r),  sous  prétexte  que  les  Chinois  ne 
peuvent  émettre  cette  consonne,  achève  la  mutilation. 

Et,  par  une  contradiction  inexplicable,  tandis  qu'il  transfor- 
mait, sans  règle  et  sans  raison,  les  radicaux  les  plus  univei-sel- 
lement  connus,  il  ne  prenait  aucune  peine  d'uniformiser  les 
désinences;  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  distinguer  cer- 
taines parties  du  discours  ;  un  substantif  d'un  adverbe. 

Il  en  vint  à  donner  des  mots  inconnus  pour  tous  et  à  les 
rendre  par  des  sons  non  moins  ignorés,  d'où  Tinipossi- 
bilité  de  les  caser  dans  la  mémoire  et  plus  encore  de  les  y 
fixer. 


(1)  Julius  Loti,  lingu'ste  viennois  et  ancien  officier  de  l'armée  autri- 
chienne, est  aussi  Tautf  ur  d*un  projet  :  «  La  lingua  international.  ■ 
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Si  nous  considérons,  par  exemple,  le  mot  «  Amérique  », 
nous  verrons  la  marche  étrange  des  manipulations  de  Tabbé 
Schleyer.  Il  prend  au  mot  Europe  la  syllabe  «  op  »  qui,  à  ses 
yeux,  représentera  Tidée  de  continent,  en  général;  puis  il 
cherche  dans  le  mot  Amérique  une  syllabe  qui  le  puisse 
caractériser.  La  première  est  exclue  comme  appartenant  aussi 
à  Afrique  et  Asie  ;  il  opte  pour  la  seconde  «  mer  »  ;  mais,  on  le 
sait,  les  Chinois  ne  connaissent  pas  Vr;  il  remplace  donc  cette 
lettre  par  /,  et  «  mer  »  devient  ainsi  «  mel  »  ;  c'est  par  de  telles 
évolutions  qu'en  Volâpùk  : 

«  Amérique  »  se  traduit  par  a  Melop  »  et  que  les  autres  conti- 
nents se  désignent  par  :  Yulôp,  Silop,  Filop,  Talop.  Que  de 
peines  pour  trouver  une  finale  qui  ne  doit  servir  qu'à  cinq 
mots  (1)  ! 

Puisque  d'après  toutes  les  recherches  de  la  philologie,  les 
langues  découlent  d'une  même  source,  il  s'ensuit  qu'il  doit  y 
avoir  au  fond  de  chacune  d'elles,  des  racines  ou  éléments  sem- 
blables; au  reste,  les  progrès  de  la  science  ont  fait  naître  des 
mots  devenus  universels,  comme  les  objets  qu'ils  désignent, 
tels  :  atome,  philosophie,  littérature,  phosphore,  wagon,  doc- 
teur, etc.. 

Le  Volapùk  ne  se  préoccupe  en  rien  de  ce  point,  base  pour- 
tant de  toute  langue  internationale  sérieuse.  Vous  attendez 
des  exemples,  les  voici,  et  je  vous  en  laisserai  juges. 

Je  prends  :  «  Le  mathématicien  grec  »  ;  M.  Schleyer  n'hésite 
pas  à  traduire  par  :  «  Gletavel  glikik  ».  Au  lieu  de  se  fourcher 
la  langue  avec  ces  mots  barbares,  n'est-il  pas  plus  facile  de 
dire  :  «  La  matematikisto  greka?  »  en  se  rappelant  que  : 

1**  Le  radical  «  matcmatik  »  est  universel  ; 

2"  Que  «  0  »  est  l'invariable  terminaison  du  substantif  ; 
«  a  »  celle  de  l'adjectif; 

3**  Que  le  suffixe  «  ist  »  désigne  la  profession,  comme  dans 


(1)  Voir  la  critique  du  Volapùk  du  Dr  Alberto  Liplay  :  «  Langue  catho- 
lique. Projet  d'un  idiome  international^  sans  construction  grammati- 
cale. •  Paris,  1892,  Emile  Bouillon,  pp.  36-50.  C'est  à  ces  pages  que  nous 
empruntons  les  exemples  ci-dessus. 
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la  plupart  des  langues  européennes  f  Et  ne  sera-l-on  pas 
compris  partout  avec  nos  simples  éléments  de  grammaire  t 

Comme  Ta  écrit  Einstein,  le  vocabulaire  de  Schleyer  est, 
malgré  ou  justement  à  cause  de  sa  brièveté  apparente,  un  fatras 
inutile,  demandant  une  prodigieuse  mémoire.  Puis,  en  défi- 
nitive, à  quoi  sert  la  brièveté  si  en  écrivant,  je  suppose  : 
«  Dokele  Alfred  Kirchhof,  plofed  nivera  Hall  »,  je  ne  suis  pas 
compris  de  suite,  et  qu'on  doive  chercher  chaque  mot  dans  le 
dictionnaire,  où  ne  se  trouve  môme  pas  tout  ce  dont  on  a 
besoin,  pour  avoir  le  sens  de  cette  adresse  f  Tout  le  monde  me 
comprendra  si  j'écris  en  Espéranto  :  «  Al  doktoro  Alfred 
Kirchhof,  profesoro  de  la  Universitato  Halle  ».  Je  vous  le 
demande,  de  quel  côté  se  trouve  la  plus  grande  brièveté,  la  plus 
grande  clarté  ? 

On  le  voit,  il  y  avait  dans  le  Volapiik,  de  graves  erreurs  de 
principe,  des  vices  de  construction  qui  devaient  frapper  de 
mort,  presque  à  sa  naissance,  le  système. 

L'auteur  a  changé  plusieurs  fois  quantité  de  mots,  en  vertu 
de  cet  axiome,  sans  doule,  «  variatio  delectat  »  et  le  Volapiik 
de  1898  n'était  plus  celui  de  1885.  Dans  chaque  nouvelle  édi- 
tion du  dictionnaire  (et  nous  en  sommes  à  la  cinquième),  on 
lisait  l'avis  suivant  :  c(  Le  dictionnaire  précédent  est  sup- 
primé, plusieurs  mots  ayant  été  complètement  transformés, 
et  c'est  toujours  le  dictionnaire  le  plus  récent  qui  est  prépon- 
dérant ».  Ce  qui  fait  dire  à  Einstein  :  «  C'est  vraiment  dommage 
qu'il  n'en  paraisse  pas  un  tous  les  mois,  comme  réédition  de 
la  tour  de  Babel  !  » 

Les  adhérents  de  Schleyer  furent  complètement  déçus  ;  les 
plus  ardents  se  découragèrent  dans  l'attente  d'un  système 
plus  parfait  (1). 


(1)  Eux-mêmes  cherchèrent,  mais  vainement,  à  modifier  Tœuvre  du 
maître!  De  Samt-Max,  à  Paris,  fit  paraître  en  1888  le  Bopal  ou  Volapûk 
corrigé!  —  G  Bauer,  d'Agram,  le  Spelin^  Volapûk  rectifié.  —  J.  Stempfl 
de  Kempten,  la  Communia,  en  1894,  sans  parler  de  la  Pa^ilingua  de 
P.  Steiner  (1885),  et  de  la  langue  naturelle  ou  Chabè  Abané^  langue  phi- 
losophique, par  traits  et  ronds,  de  Ë.  Maldant  (1886),  etc.,  etc.  • 
Ajoutons  que  plusieurs  Dauphinois  se  sont  essayés  dans  cette  voie  de 
création;  le  plus  connu,  Textravagant  Paulin  Gagne,  n'écrivit-il  point 
la  Monopangloite  ou  langue  universelle  en  1843  f,,. 
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Dès  rentrée  en  ligne  de  V  «  Espéranto  »  ce  fut  une  complète 
déroute. 

Einstein  qui  avait  été  le  chef  des  Volapukistes  d'Allemagne 
et  Tun  des  fanatiques,  donna  le  premier  le  signal,  et  ce  fut  un 
signal  d'alarme,  car  il  publia  coup  sur  coup  deux  brochures  : 
la  première  avec  ce  titre  très  caractéristique  : 

«  La  lingvo  intemacia  Espéranto,  als  beste  Losung  des  in- 
ternationalen  Weltsprache  Problems.  »  Ce  fut  dès  lors  une 
débandade  générale.  c<  Maintenant  que  nous  avons  TEsperanto, 
disait  Einstein,  nous  pourrons  très  aisément  comprendre  le 
Volapùk  ;  il  n'y  a  qu'à  mettre  l'Espéranto  à  côté. 

C'est  ainsi  que  le  «  Club  volapùkiste  »  de  Nurenberg, 
centre  de  la  propagande,  se  convertit  en  entier  à  l'espéranto  et 
son  président  fonda  même  :  «  La  Esperantisto  »,  première 
revue  publiée  en  notre  langue. 

Le  seul  mérite  de  Tauteur  du  Volapùk,  et  l'histoire  le  recon- 
naîtra, est  d'avoir  travaillé,  peut-être  le  premier,  de  la  façon  la 
plus  constante  et  la  plus  sérieuse,  l'idée  d'une  langue  artifi- 
cielle neutre  sur  le  modèle  des  langues  naturelles.  Mais  c'est 
tout,  car  quel  que  soit  le  mérite  de  l'homme  et  du  linguiste, 
force  nous  est  de  dire  qu'il  a  vu  à  côté,  et  fait  absolument 
fausse  route  (1). 

L'échec  de  son  système  a  jeté  le  discrédit  sur  toutes  les  ten- 
tatives ;  d'une  erreur  de  fait,  le  public  a  déduit,  comme  trop 
souvent,  hélas  I  une  erreur  de  principe. 

Je  ferai  toutefois  remarquer  qu'entre  les  innombrables  sys- 
tèmes parus,  sous  le  titre  de  langues  universelle,  philoso- 
phique, etc.,  deux  seuls  ont  été  complétés  par  leurs  auteurs,  le 
Volapùk  de  l'abbé  Schleyer  et  l'Espéranto  du  Zamenhof. 


(1)  Il  y  eut  bien,  à  la  vérité,  les  soi-disant  langues  artificielles  de 
Schipfer  (1832),  de  Communicalion  sprache  ;  de  Howe  (Boston,  1842), 
A  universal  language;  de  Dier  (Londres,  1875),  Lingualumina;  de 
Cesare  Meriggi  (Pavie,  1878);  Blaia  Zimendal,  et  quelques  autres; 
mais  ces  tentatives  méritent  l'épithète  qu'à  demie.  La  plupart  des  efforts 
s'appliquèrent  à  des  pasigraphies  ou  écritures  universelles,  à  l'aide  de 
caractères  conventionnels;  à  des  grammaires  neutrales^  devant  unifor- 
miser les  régies  de  plusieurs  langues;  à  des  langues  philosophiques 
qui,  par  le  symbole  des  lettres,  devaient  exprimer  les  idées 
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Vous  avez  jugé  le  premier;  c'est  le  second  que  je  veux  main- 
tenant présenter. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  ressort  assez  nettement 
quelles  seront  les  conditions  auxquelles  devra  se  plier  la  langue 
internationale.  Nous  les  trouvons  dictées,  dès  1860,  par  Jacob 
Grimni  (1);  les  voici  résumées,  nous  verrons  ensuite  avec 
quelle  prodigieuse  facilité  TEsperanto  y  satisfait  : 

1°  Elle  doit  se  prêter  avec  une  égale  souplesse  à  la  conversa- 
tion et  à  récriture  ; 

2**  Son  vocabulaire  doit  être  à  la  fois  simple  et  riche,  chose 
en  apparence  absurde,  d'absolue  nécessité  toutefois.  D'une  part, 
devant  faciliter  la  mémoire  ;  de  l'autre,  dans  l'obligation  d'ex- 
primer toutes  les  idées  qui  ont  cours  dans  le  monde,  et  se  plier 
aux  exigences  et  du  temps  et  des  progrès  de  toutes  sortes  (2); 

3°  La  langue  internationale  étant  faite  pour  tous,  ne  doit 
viser  aucune  nation  en  particulier,  et  par  suite  se  composer, 
autant  que  faire  se  peut,  de  sons  familiers  à  tous  les  peuples 
civilisés;  rendus  par  une  orthographe  purement  et  inviola- 
blement  phonétique  ; 

4°  Sa  grammaire  doit  être  d'une  extrême  simplicité  :  ne 
donner  que  des  règles  absolues  et  laisser,  malgré  la  rigueur  de 
ses  principes,  certaines  latitudes  qui  ne  gênent  en  rien  la 
clarté  pour  faciliter  l'expression  intégrale  de  la  pensée; 

5**  Enfin,  à  ces  obligations  il  faut  en  joindre  une,  que  le 
docteur  Zamenhof  s'est  imposée  le  premier,  et  remplie  parlai 
avec  une  étrange  perfection.  Elle  répond  à  cette  objection  der- 
rière laquelle  on  dissimule  son  scepticisme,  qu'il  est  bien 
inutile  d^apprendre  une  langue  toute  nouvelle,  puisqu'on  ne 
trouverait  personne  avec  qui  l'employer. 


(1)  Jacob  von  iirimm  (Pera,  10  janvier  1860).  Programm  zur  Bildung 
einer  algemeinen  Sprache, 

(2)  Sur  la  foi  de  Voltaire,  on  entend  souvent  répéter  que  le  français 
est  une  langue  pauvre,  parce  qu'il  n*a  pas  beaucoup  de  mots  ;  c'est  une 
erreur  grossière. 

Avecla  concision  d'un  théorème,  Leibnitz  a  énoncé  un  grand  principe 
à  ce  sujet  :  i  La  richesse  d'une  langue,  dit-il,  a  pour  mesure,  non  le 
grand  nombre  de  mots,  mais  le  petit  nombre  de  ses  radicaux  simples, 
et  la  facilité  avec  laquelle  on  forme  des  combinaisons  précises. 
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Avant  d'examiner  la  constitution  de  TEsperanto,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  faire  connaissance  avec  son  auteur.  Le 
docteur  Zamenhof  est  né  et  habite  en  Russie,  à  Grodno.  Dès 
l'âge  le  plus  jeune,  il  fut  sous  l'obsession  de  la  recherche 
d'une  langue  universelle.  Je  laisse  la  parole  à  M.  de  Beaufront, 
son  grand  et  généreux  collègue,  à  qui  je  dois  d'avoir  si  juste- 
ment estimé  leur  belle  langue. 

Voici  ce  qu'il  m'apprend  dans  une  de  ses  premières  lettres  : 

«  J'ai  fait  une  langue  internationale  presque  identique  à 
l'Espéranto  et  si  une  circonstance  toute  fortuite  ne  m'avait  mis 
en  présence  du  système  de  Zamenhof,  vers  la  fin  de  1888,  ma 
langue,  prête  de  toutes  pièces,  aurait  été  publiée  en  janvier  89. 
La  seule  différence  considérable  entre  mon  œuvre  et  celle  que 
le  docteur  a  fait  paraître  sous  le  pseudonyme  «  Espéranto  » 
consiste  en  ce  que  je  n'avais  point  pensé  à  rendre  apparente 
par  de  petits  traits  séparatifs  pour  les  commençants  les  élé- 
ments des  mots  comme  il  le  fait.  Cela  me  constituait  une  infé- 
riorité très  grande  au  point  de  vue  de  l'utilisation  immédiate. 
A  cause  de  cela  et  de  deux  ou  trois  points  de  délail,  meilleurs 
dans  la  langue  Espéranto,  j'ai  laissé  mon  travail  dans  les 
cartons  et  d'initiateur  je  suis  devenu  disciple. 

Le  docteur  Zamenhof  a  maintenant  13  ans;  il  a  mis  une 
douzaine  d'années  à  constituer  son  système.  Comme  moi  l'idée 
d'une  langue  internationale  Tavait  travaillé  tout  jeune,  c'était 
chez  nous  deux  une  véritable  obsession.  A  17  ans  j'en  avais 
eu  la  première  pensée,  c'est  au  môme  âge  à  peu  près  qu'il  y 
songea  lui  aussi  pour  la  première  fois. 

Quand  l'Espéranto  parut,  le  monde  se  divisait  pour  ainsi 
dire  en  deux  camps  :  les  partisans  du  Volapûk  et  les  mysti- 
fiés qui  avaient  perdu  toute  foi  à  l'idée  et  qui  faisaient  chorus 
avec  tous  les  sceptiques  pour  la  déclarer  irréalisable.  Au 
total  :  des  ennemis  de  tous  les  côtés,  voilà  ce  que  trouvait 
l'Espéranto  au  jour  de  sa  naissance. 

C'est  dans  un  tel  milieu,  avec  un  pareil  avènement,  que  les 
grandes  et  durables  œuvres  se  fondent   » 

Deux  grandes  pensées,  deux  principes  si  l'on  veut  ont  cons- 
tamment inspiré  le  docteur  Zamenhof  dans  la  formation  de 
l'Espéranto  : 

1^  La  langue  internationale  étant  faite  pour  tous,  il  faut  que 
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tous  y  puissent  trouver  un  moyen  de  communication  interna- 
tionale. 

Dans  la  nécessité  d'imposer  aux  intéressés  le  minimum  de 
travail,  elle  doit  être  absolue  et  non  relative  ; 

2**  Pour  arriver  à  ce  résultat,  elle  n'a  pas  de  voie  plus  logique 
que  d'emprunter  ses  éléments  aux  principales  langues  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  qui  représentent  la  fraction  vraiment  civi- 
lisée du  genre  humain,  la  portion  la  première  intéressée  dans 
la  question  pour  ne  pas  dire  la  seule... 

Mais  ces  éléments  linguistiques  s'offrent  à  nous  sous  un 
triple  aspect,  ils  sont  : 

a)  tout  à  fait  internationaux,  sauf  les  différences  ortho- 
graphiques ; 

b)  d'une  internationalité  plus  ou  moins  restreinte, 
ou  c)  nullement  internationaux  (1). 

Comment  l'Espéranto  se  comporte-t-il  sur  ces  trois  points  f 

Il  adoptera  les  éléments  de  la  première  catégorie,  composée 
de  mots  fort  nombreux,  directement,  en  leur  donnant  une 
orthographe  rigoureusement  phonétique,  et  leur  appliquera 
les  procédés  de  dérivation  de  la  langue. 

Par  exemple,  teatr.  (racine),  teatro,  teatra,  teatre.  Ce  n'est 
pas  Zamenhofqui  aurait  baptisé  l'Amérique  :  Mélop! 

Pour  les  éléments  de  la  seconde  catégorie,  il  se  guidera 
toujours  dans  son  choix  sur  la  plus  grande  internationalité. 
Toutes  choses  égales,  il  préférera  utiliser  une  racine  commune 
à  4  langues,  je  suppose,  que  d'en  aller  chercher  une  isolée  ou 
seulement  connue  de  2  ou  3. 

Il  peut  arriver  qu'un  mot,  par  exemple  «  proche  »  ail,  en 
divers  idiomes  des  sens  équivalents.  Il  suffit  de  recourir 
au  radical  «  proksim  »  du  latin  «  proximus  »  et  qui  se  trouve 
plus  ou  moins  altéré  dans  toutes  les  langues.  Des  considéra- 


(1)  «  Ce  sont  les  idiomes  existants  qui,  en  se  môlant,  fournissenl 
rétoffe  de  la  langue  nouvelle.  Il  ne  faut  pas  faire  les  dédaigneux  :  si  nos 
yeux,  par  un  subit  accroissement  de  force  pouvaient,  en  un  instant,  voir 
de  quoi  est  faite  la  langue  de  Racine  et  de  Pascal,  ils  apercevraient  un 
amalgame  tout  pareil  •.  Michel  Br^éal. 
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lions  semblables  ont  conduit  à  prendre  des  racines  dans  les 
parlers  germaniques  ou  slaves.  —  C'est  cette  raison  qui,  le 
plus  souvent,  fait  emprunter  au  latin  et  autres  rameaux  des 
langues  mères  dans  la  3'  catégorie  ;  car  il  a  fallu  choisir  ici 
les  éléments  donnant  le  plus  de  satisfaction,  puisque  Tinter- 
nationalité  ne  pouvait  nullement  guider. 

Remarquons  que  le  docteur  emprunte  fréquemment  au  fran- 
çais (en  Tabsence  d'éléments  plus  internationaux)  ce  qui  lui 
permet  d'atteindre  les  néo-latins  et  les  latinistes  par  rico- 
chet.... 

Sous  le  rapport  philologique,  TEsperanto,  d'unô  façon  éton- 
nante atteint  la  triple  division  linguistique  : 

!•  Nos  langues  flexionnelles,  dont  il  ne  semble  pas  dif- 
férer. 

2^  Les  langues  agglutinatives. 

3'  Les  langues  isolantes  ou  monosyllabiques. 

Tout  en  gardant  Tesprit  et,  en  apparence,  la  forme  des 
langues  européennes,  TEsperanto  se  rapproche  singulière- 
ment des  langues  agglutinatives,  par  le  principe  intime  de 
sa  constitution,  qui  désarticule  les  idées  en  mots  indépen- 
dants, les  présentant  toujours  sous  une  forme  invariable, 
celle-là  même  avec  laquelle  ils  figurent  dans  le  diction- 
naire. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  langues  monosyllabiques  ou  isolantes 
dont  il  ne  tienne  par  ses  racines  fondamentales.  Ainsi  à 
quelque  race  qu'il  appartienne,  l'individu  qui  veut  apprendre 
cette  langue  y  trouve  des  points  de  contact  avec  la  sienne  ;  et 
ne  se  heurte  point  à  l'obstacle,  plus  grand  qu'on  ne  pense, 
d'une  dissemblance  absolue. 

Bien  que  les  moindres  nuances  de  l'idée  trouvent  dans 
TEsperanto  tous  les  éléments  de  leur  expression  ;  bien  que  la 
pensée  s'y  rende  avec  une  logique  et  une  facilité  merveil- 
leuses, son  dictionnaire  est  d'une  petitesse  incroyable.  Quel- 
ques pages  de  vocabulaire  remplacent  avantageusement  dans 
cette  langue,  les  volumineux  lexiques  des  autres  idiomes. 

C'est  que,  d'un  trait  de  pluma,  l'auteur  donne  le  moyen  de 
décupler,  de  centupler  les  ressources  qu'il  présente. 

1**  Du  mot  racine,  je  ferai  sortir  au  besoin  toute  la  famille  de 
l'idée.  Il  ne  me  manquera  pas  comme  en  français  tel  ou  tel 
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membre,  tantôt  le  nom,  tantôt  Tadjectif,  souvent  le  verbe  et 
plus  souvent  Tadverbe,  j'ai  la  famille  au  complet.  Ex.  paroi 
racine,  me  donnera  paroi  i=  parler;  paroi  a=  oral  ;  parol'o 
=^  parole  ;  paroi  e—  oralement;  paroi'  ad'o  =  discours,  etc.... 

2**  A  l'aide  de  quelques  préfixes  et  suffixes,  ayant  en  eux- 
mêmes  un  sens  complet,  je  créerai  un  nombre  incalculable  de 
mots,  sans  aucun  nouvel  effort  de  mémoire. 

Le  préfixe  «  mal  »  doublera  ma  richesse  en  me  donnant 
tous  les  contraires;  car  en  règle  absolue,  étant  donné  un  mot 
spécial,  il  n'existe  pas  en  espéranto  de  mot  pour  désigner  1^^ 
contraire.  C'est  une  règle  mathématique,  puisque  chaque  mot 
a  son  sens  positif  et  négatif,  Leibnitz  avait  imposé  cette  condi- 
tion aux  mots  d'une  langue  idéale.  Fernii —  signifie  fermer 

—  mal — fermi,  voudra  dire  ouvrir  ;  de  même  sapre,  en  haut: 
malsupre,  en  bas;  amo,  amour,  malamo,  haine,  etc... 

Le  suffixe  «  It  »  me  fournira  tous  les  noms  de  métier,  am, 
art;  artisto,  artiste;  skribi,  écrire  ;  skribisto  —  écrivain,  etc.. 

Le  suf.  c<  In  »  me  permet  d'avoir  pour  chaque  être  un  cor- 
respondant féminin;  d(î  sorte  que  l'Espéranto  qui  n'a  pas  de 
genres,  est  le  seul  idiome  qui  puisse  exprimer  un  féminin 
pour  chaque  être  masculin,  sans  aucune  complication  gram- 
maticale. Ex.  patro,  père  —  pair  Mo,  mère  —  agio  —  aigle 

—  aglmOydLigle  femelle  —  54/0(1),  bouc — sâjino,  chèvre,  etc.. 
c(  //  »  me  fournit  tous  les  noms  d'instruments.  Ex.  :  tranci, 

trancher  —  tranciloy  couteau  —  kudri,  coudre,  —  kudriCo, 
aiguille. 

a  Ej  »  me  donne  les  mots  marquant  le  lieu  affecté  à....  la 
place  pour...  Ex.  :  pverji,  prier  —  pregejo,  église....  kuirij 
cuire  —  kairejo,  cuisine  —  ceoalo,  cheval  ;  cevaVefo, 
écurie. 

Et  je  pourrais  faire  défiler  ainsi.  Messieurs,  une  trentaine 
d'affixes,  la  plupart  intuitifs,  qui,  se  soudant  à  la  racine  et  lui 
apportant  la  modification  ou  Taddition  de  leur  sens  propre, 


(l)  Noie  :  L'alphabet  Espéranto^  comprenant  les  lettres  «  c,  g,  h,  j,  s  ■ 
qui,  surmontées  d'un  accent  circonflexe,  se  prononcent  :  Ich,  dj,  h 
(aspirée),  j,  ch,  et  dont  les  caractères  ne  sont  point  d'un  usage  courant 
en  imprimerie,  force  nous  a  été  de  les  imprimer  en  caractères  gras, 
lorsqu'elles  doivent  être  accentuées. 
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font  passer  la  langue  d'une  pauvreté  apparente  à  une  richesse 
inouïe. 

«  Je  tire  encore  des  richesses  considérables  de  la  réunion 
même  des  mots  entre  eux  :  En  —  iri  =  entrer  (en  =  dans  ;  iri, 
aller);  el—  iri     sortir  (el  =  hors  de,  d'entre  :  iri,  aller)  «  okul 

vitro  =  lunette  (oArw/,  œil  —  vitro  =  verre);  stacidomo  = 
gare  (staci  =  station  —  domo,  maison)  etc....^  etc.  . 

Avec  ces  quelques  affixes,  j'ai  en  mains  tous  les  trésors 
de  TEsperanto.  Je  vous  en  apporte  une  preuve. 

«  Korekt  »  est  le  radical  qui  porte  avec  lui  le  sens  général 
de  corriger;  korekti,  signifiera  corriger;  korekto,  la  correc- 
tion: korekia,  corrigible;  korekte,  corrigiblement ;  l'action 
de  corriger  se  dira  la  korektigo;  l'amélioration  apportée  au 
travail  korekiajo;  la  qualité  d'être  correct  korekleeo  ;  l'en- 
droit où  l'on  corrige  korektejo;  l'instrument  qui  sert  à  cor- 
riger, korektilo;  le  correcteur,  korektisto;  celui  qui  corrige 
korektanto;  celui  qui  est  enclin  à  corriger  les  autres,  korek^ 
tein  ulo;  ce  qui  mérite  d'être  corrigé,  korekiinda,  etc.,  etc.... 

On  le  voit,  loin  d'être  arbitraire,  le  choix  des  racines  est  en 
Espéranto,  profondément  réfléchi  et  méthodique;  s'il  n'appa- 
rait  pas  tel  à  un  coup  d'œil  superficiel,  il  se  montre  sous  ce 
jour-là,  à  une  méditation  attentive  et  profonde.  Ce  qui  peut 
choquer,  de  prime  abord,  ce  sont  les  diverses  origines  des 
éléments  formateurs  ;  mais  nous  avons  montré  avec  quelle 
invariable  règle  l'auteur  a  fait  son  choix;  se  basant  à  la  fois 
sur  leur  simplicité  et  leur  internationalité. 

Zamenhof  est  si  ennemi  de  l'arbitraire  et  si  désireux 
d'atteindre  le  plus  grand  nombre  de  gens  possible,  qu'il  a 
surmonté  d'accents  un  certain  nombre  de  lettres  pour  obtenir 
une  compréhensibilité  plus  étendue. 

Ainsi  pour  rendre  «  jardin  »  et  «  chaste  »  par  exemple,  il 
avait  d'abord  pris  «  garden'o  »  et  «  cast'a  ».  Par  le  premier 
mot  il  atteignait  ceux  qui  savent  l'anglais  ou  l'allemand,  et 
par  le  second  ceux  qui  connaissent  le  latin,  l'italien  ou 
l'espagnol. 

Il  s'est  alors  demandé,  si  à  cette  conquête,  opérée  par  la 
forme  du  mot,  il  ne  pourrait  en  joindre  une  autre  par  la 
prononciation.  C'est  alors  qu'il  a  surmonté  d'un  signe  la  lettre 
initiale  de  ces  mots  et  nous  a  donné  de  «  garderCo  »  j 
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«  giarden'o  (1)  »  compréhensible  par  la  forme  aux  Anglais  el 
aux  Allemands  et  au  son  pour  ceux  qui  connaissent  lefranç^iis 
ou  ritalien,  car  de  «  garden'6  »  à  <c  jardin  »  et  à  «  giardino  » 
il  n'y  a  pas  grande  différence. 

De  son  côté  «  casta  »  devenu  «  Tchasie  (2)  »  sans  cesser  d'at- 
teindre par  rorthographe  les  personnes  qui  savent  le  latin,  l'ita- 
lien ou  l'espagnol  ;  a  donné  un  rapprochement  de  pronon- 
ciation aux  Français  et  aux  Anglais. 

Ceci  montre  en  passant  qu'en  notre  langue  internationale 
las  accents  ne  sont  pas  plus  arbitraires  que  les  mots. 

a  L'étude  de  dix-neuf  langues,  tant  européennes  qu'asia- 
tiques, et  une  certaine  compétence  dans  la  question,  eu  égard 
à  mes  travaux  personnels  et  à  mes  études  de  philologie  m'au- 
torisent peut-être,  dit  M.  de  Boaufront,  a. juger  assez  juste- 
ment l'Espéranto.  Eh!  bien,  pour  moi,  l'œuvre  do  Zamenhof 
est  sans  doute  basée  sur  une  grande  érudition  linguistique: 
mais  ce  par  quoi  elle  est  admirable,  c'est  par  la  méthode,  par 
le  bon  sens  scientifique,  et  le  côté  pratique  qui  la  caractérisent. 
Rien,  en  effet  de  fantaisiste,  non  seulement  les  mots,  mais 
chacun  des  afflxes  et  les  terminaisons  qui  les  multiplient 
à  l'infini;  tout  est  le  produit  d'un  choix  aussi  heureux 
qu'éclairé.  » 

En  voilà  suffisamment  pour  nous  éclairer  sur  la  langue  qui 
nous  occupe.  Il  vous  tarde  d'arriver  à  sa  grammaire.  Elle 
est  réduite  à  rien,  et  cependant,  dans  ses  16  courtes  règles  rien 
d'omis  et  rien  d'obscur.  Point  de  fatigante  étymologie,  point 
de  vicieuse  syntaxe,  deux  pages,  pour  indiquer  d'une  façon 
précise  les  dix-sept  terminaisons  qui  correspondent  aux 
flexions  indispensables  (3). 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  aimable  attention,  sans 
prétendre  vous  faire  un  cours  d'espéranto,  je  vous  en  dirai  la 


(1)  Pron  :  djardéno. 

(2)  Pron.  :  tchôsla. 

(3)  Consulter  :  Orammaire  et  Exercices  de  la  Langue  inlevnaiionale 
Espéranto^  par  L.  de  Beaufront  Paris,  Haclielle,  1  vol.  in-l6.  Prix: 
1  fr.  50.  —  Commentaires  sur  la  langue  internationale  Espéranto^  par  le 
mènoe.  1  vol.  in-16.  Prix  :  2  fr. 
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minuscule  grammaire;  il  est  préférable  de  vous  la  laisser  étu- 
dier à  Taise,  si  ma  modeste  parole  a  pu  vous  convaincre  pour 
notre  langue  internationale  (1). 

On  comprendra  comment  le  docteur  Zamenhof  a  résolu  cet 
inextricable  problème  :  donner  le  moyen  de  se  faire  com- 
prendre en  Espéranto,  par  un  étranger  qui  ne  connaîtrait  même 
pas  l'existence  de  la  langue. 

La  remarque  fondamentale  qui  Tamena  à  la  solution  est  : 
qu'il  est  absolument  impossible  à  deux  étrangers  de  commu- 
niquer par  le  seul  moyen  du  dictionnaire  de  leurs  langues  ; 
on  ne  peut  s'en  servir  avec  fruit  qu'après  une  connaissance 
passable  de  l'idiome  étudié.  Les  plus  volumineux  dictionnaires , 
par  le  fait,  ne  peuvent  donner  toutes  les  flexions  des  mots  et 
se  bornent  à  leur  forme  primitive,  laissant  le  reste  au  compte 
de  la  grammaire.  Et  comme,  parmi  les  termes  du  discours,  ce 
sont  les  principaux  qui  subissent  des  flexions,  on  ne  peut  les 
trouver  dans  le  dictionnaire  tels  qu'ils  se  présentent  dans  une 
phrase. 

Toutes  les  langues  internationales,  si  Ton  peut  ainsi  quali- 
fier les  ébauches  parues,  partageaient  avec  les  langues  natu- 
relles ce  défaut  de  principe  que  Zamenhof  a  su  éviter  par  un 
ingénieux  procédé  de  la  «  désarticulation  des  mots.  » 

Son  dictionnaire  se  compose  des  seuls  radicaux  classés  dans 
leur  ordre  alphabétique  et  sans  aucune  terminaison  ;  parmi  eux 
se  trouvent  les  désinences  grammaticales,  absolument  régu- 
lières. Ainsi,  vous  n'y  trouverez  pas  les  mots  :  parole,  parleur, 
oral  ;  mais  simplenient  en  regard  du  mot  :  parler  le  radical  : 
parole  et  ailleurs  les  terminaisons  «  o  »  pour  le  substantif,  «  a  » 
pour  l'adjectif,  «  j  »  pour  le  pluriel,  etc  

Avec  réminent  linguiste  russe,  je  vous  présente  l'exemple 
que  voici  : 

«  Ich  weiss  nicht,  wo  ich  den  stock  gelassen  habe  ;  haben 
sie  ihn  gesehen  ?  » 


(l)  Il  nous  eût  été  fort  agréable  de  consacrer  ici  une  page,  au  résumé 
de  la  grammaire  Espéranto;  le  manque  des  caractères  particuliers  à 
notre  imprimerie  nous  oblige  à  y  renoncer. 
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...  Je  ne  sais  pas  où  j'ai  laissé  la  canne;  Tavez-vous 
vue  ?  

Or,  si  Ton  cherche  brutalement  les  mots  dans  le  dictionnaire, 
on  obtient  (en  notant  par  un  zéro  les  mots  qui  n'y  figurent 
point)  :  Ich  =  je,  moi;  —  weiss,  blanc;  —  nicht  —  non,  ne 
pas;  —  wo=  où;  —  ieh  —  moi  -  den  (ne  se  trouve  pas);  — 
stock  =  étage,  bâton,  canne  ;  —  gelasse n  —  de  sang-froid  ;  — 
habe  =  fortune;  —  haben  =  avoir  ;  —  sie  =  il,  elle,  vous;  — 
ihn  (ne  se  trouve  pas)  ;  nicht  =  non,  ne  pas  ;  —  gesehen  (ne 
se  trouve  pas)... 

Ainsi,  sur  quatorze  mots,  les  cinq  moins  importants  sont 
trouvés,  non  sans  quelque  incertitude  de  détail  ;  deux  ont 
plusieurs  sens  ;  quatre  sont  des  flexions  ayant,  par  hasard,  des 
homographes  que  l'on  rencontre  seuls  dans  le  dictionnaire; 
trois,  enfin,  sont  des  flexions  non  relevées. 

Mais,  si  nous  cherchons  la  phrase  allemande,  dans  la 
modeste  brochure  qui  contient  en  tout  les  neuf  cents  radicaux 
de  la  langue  Espéranto,  en  séparant  d'un  trait  chaque  partie, 
nous  obtenons  :  Mi  =  je  moi  ;  -  ne  =ne  pas  ;  —  sci  —  rad. 
de  savoir;  05  =  (marque  le  présent);  —  kie  =  où  ;  —  mi  =  je, 
moi  ;  —  lasr=z  laisser  ;  —  is  —  (marque  le  passé)  ;  —  /a  =  le; 
bast  =  bâton  ;  —  o  =  (caract.  du  substantif);  —  /i  =  (finale 
accusative)  ;  —  eu  •=.  est-ce  que?;  —  vi  =  vous;  —  gi  —  il, 
elle  (pour  neutre);  —  /i  =  (accusatif);  —  ne  =  ne  pas;  — 
vid  —  voir  ;  —  is  =  (marque  le  passé). 

Mi  ne  sci-as  kie  mi  las  -is  la  bast-o-n,  Cu  vi  gi-n  ne  vid-isf 

Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  le  sens  de  la  phrase.  Dans 
son  application,  ce  principe  est  propre  à  l'espéranto.  Et,  au 
point  de  vue  des  flexions  fixes,  sans  équivoque  possible,  il  est 
le  type  parfait  de  langue  agglutinante.  Il  va  de  soi  qu'un  espé- 
rantiste  un  peu  exercé  n'emploie  pas  ce  mode  de  traits  pour 
désarticuler  les  parties  diverses  d'un  mot. 

La  richesse  du  vocabulaire  Espéranto  dépasse  l'imagina- 
tion; que  l'on  se  représente  que  chaque  racine  peut  recevoir 
tout  aspect  grammatical,  susceptible  de  lui  donner  un  sensJ 
qu'elle  est  modifiable  par  l'addition  d'une  autre  racine  et  que 
le  mot  ainsi  obtenu  peut  subir  les  mômes  flexions  ! 
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Vous  le  voyez,  c'est  merveille  d'obtenir  telle  richesse  avec 
tant  d'apparente  pauvreté. 

L'Espéranto  parlé  est  particulièrement  harmonieux  ;  il  est 
plus  sonore  que  l'italien,  plus  doux  que  l'espagnol  (1).  Ce  serait 
line  erreur  de  le  croire  destiné  au  vulgaire,  c'est  une  langue 
littéraire  dans  toute  la  force  du  terme,  qui  se  prête  à  toutes  lea^ 
nuances  do  la  prose  et  de  la  poésie. 

Ecoutez  plutôt  : 

La  vetero  cstis  bclega.  La  profunda  blua  cielo  estis  semita  de 
graciaj  amasumaj  nuboj,  la  alaudoj  pepadis  super  la  kampoj, 
alte  en  aero  nagadis  longaflugilaj  cikonioj,  nialdekstre  de  la 
vojo  sin  tiris  profunda  kavo,sur  kies  fundo  kuras  rapida  rive- 
relo,  faranta  kelkajn  artajn  lagetojn  kun  verdaj  digoj  kaj 
eterne  murmurantaj  muelejoj.  Apud  la  turno  la  vojofarigis  pli 
malvasta  kaj  dank'  al  tio  ci  nia  societo,  kiu  rajdis  la  tutan 
tenipon  per  rapida  troto,  distirigis  ;  mi  montrigis  en  la  nombro 
de  la  laslaj  rajdinloj  kaj  ekaperis  apud  Karolino,  kiu  rajdis 
sur  tre  mallrankvila  cevalo  kaj  devis  konstante  gin  detenadi. 
lom  da  tempo  ni  rajdis  silente,  sed,  alveturante  al  la  arbareto, 
niia  akompanantino  ekrigardis  min  subite  

En  voici  la  traduction  : 

Le  temps  était  splcndide,  le  ciel  profond  et  bleu  était  semé 
de  gracieux  amas  do  nuages  ;  les  alouettes  pépiaient  sur  les 
champs;  en  haut  dans  l'air,  à  longues  envolées,  nageaient  les 
cigognes;  à  gauche  de  la  roule  s'étirait  un  profond  ravin,  sur 
le  fond  duquel  courait  un  ruisseau  pressé,  laissant  çà  et  là 
quelques  artistiques  flaques  d'eau,  sous  la  verdure  des  digues; 
ou  les  moulins,  qui  murmuraient  sans  cesse. 

Au  détour  du  chemin,  lo  défilé  se  resserra,  et  grâce  à  lui 
notre  troupe  qui  allait  au  galop  se  désunit;  je  me  plaçais  au 
nombre  des  derniers  cavaliers  et  m'aperçus  auprès  de  Caro- 
line, qui  était  montée  sur  un  cheval  peu  docile  et  devait  sans 
cesse  le  lâcher.  Nous  voyageâmes  quelque  temps  on  silence  ; 
mais  en  arrivant  au  bosquet,  ma  compagne  me  regarda  subi- 
tement  


(1)  L'accent  tonique  tombe  invûpiablement  sur  Ta vant-dernière  syllabe. 
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Il  existe  une  «  Biblioteko  esperanta  »  comprenant  déjà  plus 
de  mille  traductions  des  chefs-d'œuvre  les  plus  variés. 

Grâce  à  TEsperanto,  nous  aurons  onfîn  les  chefs-d'œuvre 
des  différents  peuples,  autrement  que  dans  des  traductions  qui 
les  affadissent,  les  faussent  et  les  mutilent  forcément.  Ce  sont 
les  nationaux  eux-mêmes,  plus  aptes  que  personne  à  sentir  et 
à  reproduire  leurs  finesses  et  leurs  beautés  qui,  peu  à  peu, 
nous  les  donneront  dans  une  langue  souple  au  plus  haut  point. 
Avec  elle  la  construction  et  par  suite  la  pensée  ne  subit  pas 
d'entraves;  chez  elle,  le  mot  étranger  ne  manque  jamais  de 
correspondant  ;  le  mot  n'y  est  point  la  peinture  plus  ou  moins 
conventionnelle  de  l'idée,  mais  sa  reproduction  fidèle,  jusqu'aux 
moindres  nuances  et  son  expression  rigoureusement  logique. 

Mise  en  regard  de  l'extrême  facilité  de  cette  langue,  cette 
considération,  ce  nous  semble  doit  être  d'un  grand  poids 
auprès  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'esprit. 

Grâce  à  l'Espéranto,  nous  pourrons  étendre  au  loin  nos 
relations  commerciales  et  industrielles.  Plus  d'interprètes 
exigeants  et  difficiles  à  trouver,  plus  d'entraves  pour  com- 
muniquer avec  les  peuples  dont  la  langue  est  pour  nous  sou- 
vent la  barrière  infranchissable.  —  Ce  besoin  d'un  moyen 
intermédiaire,  pour  faciliter  les  rapports  de  commerçants 
étrangers  s'est  fait  sentir  de  plus  en  plus  avec  la  marche 
étrange  de  la  commodité  des  transports.  —  Quand  le  Volapiick 
parut,  ce  lut  un  éblouissement  tel,  que  sans  examiner  même 
l'incohérence  du  système,  on  s'empressa  de  le  mettre  en 
(ïhaire  à  l'école  des  hautes  études  commerciales.  Paris  imitait 
Vienne,  Berlin  et  Madrid  ;  ce  devait  être  une  funeste  leçon, 
et  ce  triste  échec  demandait  à  grands  cris  la  juste  solution. 
L'Espéranto  nous  l'apporte.  Nos  amis  de  Saint-Pétersbourg 
ont  leurs  clubs  de  commerçants  esperantistes,  Odessa, 
Lîpsaal,  Nurenberg,  Munich,  Copenhague,  et  nombre  d'au- 
tres villes  ont  fondé  des  cours  de  notre  langue  internationale. 
La  France  aura  bientôt  les  siens  sur  divers  points  ;  aujourd'hui 
Grenoble  ouvre,  avec  son  habituelle  générosité,  ses  bras  tout 
grands  à  ce  progrès  ;  et  Dieu  fasse  que  bientôt  elle  en  soit 
récompensée. 

Nous  aurons  enfin  le  moyen,  éminemment  pratique,  de  pou" 
voir  échanger  sans  aucun  obstacle  les  multiples  produits  de 
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notre  industrie  ;  et  tout  en  conservant  notre  suave  et  riche  langue 
française,  sans  avoir  besoin  d'apprendre  les  durs  idiomes  des 
autres  pays.  N'est-ce  point  là  une  grande  question  résolue  et 
de  la  plus  admirable  laçon,  au  plus  grand  profit  de  tous?  puis- 
que chacun,  conservant  sa  langue  maternelle,  pourra  corres- 
pondre en  tous  lieux,  grâce  à  notre  admirable  organe,  neutre 
vis-à-vis  de  tous  et  partout  à  l'abri  de  toutes  attaques  et  de 
toute  variation. 

11  est  sans  doute  permis  d'accueillir  avec  scepticisme  nos 
affirmations.  Nous  ne  pourrions  mieux  vous  convaincre  qu'en 
vous  renvoyant  à  une  étude  sérieuse  et  critique  de  la  langue 
internationale  c<  Espéranto  ». 

Il  est  bon  toutefois  d'évoquer  des  témoignages;  vous  en  avez 
déjà  lus,  sans  doute  dans  l'humble  brochure  de  propagande  (1). 

Nous  avons  vu  le  bel  exemple  d'Einstein  ;  déjà  nous  avons 
rapporté  l'opinion  de  MaxMùlier  sur  la  possibilité  d'un  lan- 
gage universel;  quand  le  savant  connut  l'œuvre  de  Zamenhof, 
il  déclara  :  «  Je  dois  attribuer  à  l'Espéranto,  la  première  place 
parmi  ses  concurrentes  (2).  »  Henry  Philipps,  secrétaire  de 
1  Académie  américaine  de  philosophie ,  voit  en  Zamenhof 
«  un  honneur  pour  son  pays  et  son  siècle.  » 

M.  Adelskôd,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  en  Suède, 
affirme  que  le  docteur  russe  mérite  la  reconnaissance  de 
l'humanité  pour  son  invention  géniale.  C'est  lui  qui  est  l'au- 
teur du  Ci  Kanto  al  flago  del'  paco.  » 

«  Hymne  au  drapeau  de  la  paix  »  en  Espéranto. 

«  Sans  connaître  aucune  langue  étrangère,  je  puis  prouver 
qu'au  moyen  de  l'Espéranto,  je  corresponds  avec  des  per- 
sonnes de  17  nationalités  différentes  »  tel  est  l'aveu  du  docteur 
J.  Ostrowski,  de  Jalta  (Russie). 

L'Espéranto  n'existe  que  depuis  dix  ans  et  s'est  déjà 
répandu  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  d'Amé- 


(1)  •  L* Espéranto  seule  vraie  solution  de  la  Langue  internationale 
auxiliaire  »,  par  L.  de  Beaufront. 

(2)  Lettre  aux  redact.  de  «  Posredik  »  «  Mi  devas  certe  ineti  la  lingvon 
Esperanton  sur  la  pley  altan  lokon  inter  gia'}  konkurantoj  >  (4  aoôt  1893), 
avait  écrit  déjà  au  baroa  de  Majnor  •  je  préfère  TEsperanlo  au  Vola- 
pak.  n 
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rique  et  d'Asie.  Des  clubs  d'études  sont  constitués  qui  tra- 
vaillent au  grand  œuvre  de  Tinternationalisme  des  cœurs  et 
des  esprits  (1). 

.  Si  ses  partisans  ne  sont  pas  plus  nombreux,  tout  riionneur 
de  l'excellent  noyau  qui  existe,  en  revient  à  son  auteur. 
Quand  il  eut  achevé  son  travail,  il  voulut  faire  un  essai  qui 
lui  permit  de  le  remanier  au  besoin. 

A  cet  effet,  toute  propagande  fut  suspendue,  pendant  deux 
ans,  afin  de  permettre  aux  observations  de  se  produire.  Ce  fut 
une  victoire  pour  l'Espéranto. 

A  cette  heure,  il  marche  à  grands  pas,  et  nous  lisons  dans 
un  de  ses  organes  :  c<  La  Lingvo  internacia  »  les  lignes  sui- 
vantes du  savant  docteur  :  c<  Jusqu'ici  on  pouvait  encore 
craindre  que  notre  entreprise  ne  vécut  pas  plus  longtemps  que 
son  initiateur;  mais,  le  voilà  retiré  et  la  voilà  devenue  person- 
nelle, indépendante,  son  avenir  est  donc  assuré.  » 

J'ai  abusé  trop  longtemps  de  votre  obligeance  et  vous  prie 
de  m'excuser.  Si  ma  trop  modeste  parole  d'apôtre  de  l'Espé- 
ranto vous  a  convaincus  en  sa  faveur,  je  trouve  en  votre 
adhésion  ma  plus  belle  récompense. 


(1)  Des  Manuels  en  vingt  langues  différentes  sont  publiés,  et  Ton 
compte  à  l*heure  actuelle  plus  de  80,000  Espéranlisles^  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe,  pratiquant  VEsperanlo^  et  correspondant 
entre  eux  grâce  à  cette  langue.  —  En  France,  il  existe  la  Société  pour 
la  propagation  de  VEsperanto.  Président  :  M  L.  de  Beaufront;  cotisa- 
tion :  4  fr.  par  an  y  compris  abonnement  au  journal  VEsperanlisle. 
Siège  social  :  Hôtèl  du  Touring-Club  de  France,  10,  place  de  la  Bourse, 
Paris-Ile.  Elle  rayonne  aujourd'hui  sur  vingt-quatre  pays  différents  dons 
les  cinq  parties  du  monde.  De  nombreux  groupes  se  sont  constitués  sur 
divers  points  de  noire  patrie.  Celui  de  Paris,  fondé  en  1900,  a  pour  pré- 
sident M.  Carlo  Bourlet,  professeur  à  TEcole  des  Beaux-Arls  ;  le  groupe 
de  Dijon,  président  M.  Ch  Meray,  professeur  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces, etc. . .  En  outre,  dans  de  nombreuses  écoles  et  cours  du  soir,  parll- 
culièrement  dans  les  écoles  de  commerce  et  d'industrie,  l'Espéranto  est, 
en  quelque  sorte,  officiellement  enseigné.  Citons  :  Lille,  Valence,  Limo- 
ges, Brest,  Bruxelles,  etc.,  etc. . .  Rappelons  que  durant  deux  ans  nous 
avons  ouvert  des  cours  d'Espéranto  sous  le  patronage  de  VAssocialion 
du  Commerce  et  de  V Industrie,  de  Grenoble,  que  nous  reprendrons 
sous  peu,  avec  organisation  plus  vaste  et  meilleure.  Un  groupe  d'Espé- 
rantisles  est  sur  le  point  de  se  créer  dans  notre  ville  
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Nous  ne  saurions,  mieux  terminer  que  parla  voix  du  comte 
Tolstoï  :  c<  Les  sacrifices  que  fera  tout  homme  de  notre  monde 
européen,  en  consacrant  quelque  temps  à  l'étude  de  l'Espé- 
ranto, sont  tellement  petits  et  les  résultats  qui  peuvent  en 
résulter  tellement  immenses,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  faire 
cet  essai. 

En  attendant  la  prochaine  fondation  de  notre  Club  esperan- 
liste  à  Grenoble,  je  vous  laisse  sur  ces  conseils. 

Faites  le  faible  effort  d'essayer;  l'œuvre  est  trop  grande, 
trop  belle  et  trop  utile  pour  que  vous  lui  refusiez  votre  con- 
cours. 


Nous  aurions  pu  donner  à  la  rédaction  de  notre  conférence 
un  caractère  plus  correct  relativement  au  mécanisme  de  l'Es- 
péranto ;  transcrire,  comme  nous  l'avons  fait  oralement,  le 
cours  de  grammaire;  mais  nous  sommes  convaincus  de  voir 
bientôt  entre  les  mains  de  tous  nos  lecteurs  les  brochures  qui, 
si  facilement  et  de  si  intéressante  façon,  leur  apprendront 
notre  langue.  Nous  sommes  au  reste  à  leur  entière  disposition 
pour  tous  renseignements  nécessaires. 


M.  BoRDiER  a  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  la  communi- 
cation de  M.  Roux.  Il  l'a  entendu  avec  plaisir  parler  l'harmo- 
nieuse langue  et  reconnait  que  M.  Roux  sait  également  char- 
mer son  auditoire  en  français  et  en  espéranto  ;  mais,  il  ne  croit 
I)as  à  l'utilité  pratique  d'une  langue  internationale,  encore 
moins  à  la  vitalité  d'une  langue  artificielle.  —  L'allemand, 
l'anglais,  le  français  et  l'italien,  seront  un  jour  sus  de  tous 
les  hommes  instruits  et  tout  homme,  quelle  que  soit  sa  natio- 
nalité, qui  saura  deux  de  ces  langues  en  outre  de  la  sienne, 
se  fera  aisénient  comprendre  par  les  gens  instruits  comme 


Quant  à  l'espéranto  il  est  surtout  composé  de  racines 
empruntées  aux  langues  latines  et  ne  sera  pas  très  facile  à 
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apprendre  pour  les  Allemands,  les  Russesct  les  Chinois,  avec 
qui  il  faudra  bien  compter  quelque  jour. 

Certains  éducateurs  pensent  à  tort,  selon  lui,  que  c'est  perdre 
son  temps  que  d'apprendre  une  langue  morte,  qui  depuis  sa 
mort  cependant  a  été  pendant  longtemps  comme  une  langue 
internationale,  le  latin  ;  mais  que  dire  alors  de  la  perte  de 
temps  consacrée  à  Tétude  d'une  langue  qui  n'est  pas  morte, 
parce  qu'elle  n'a  jamais  vécu ,  qui  n'est  qu'une  langue  en 
carton  et  non  une  langue  née  viable  ! 

liCs  langues  sont  le  produit  physiologique  d'organismes 
différents,  de  climats,  d'états  sociaux  différents.  Si  une  con- 
vention quelconque  était,  entre  les  hommes  si  divers,  une 
fois  signée,  la  manière  de  la  respecter  ne  tarderait  pas  ava- 
rier; qu'on  décrète  aujourd'hui  un  costume  identique  pour 
rimmanité  :  dans  dix  ans,  les  nègres,  les  jaunes,  les  blancs, 
les  gens  de  pays  froids,  ceux  de  Téquateur  auront  modifié  ce 
costume  uniforme. 

Il  en  est  de  même  des  langues,  qui,  elles,  ne  sont  pas  une 
convention,  mais  le  produit  d'éléments  organiques  et  niésolo- 
giques  différents. 

On  peut  regarder  conmie  inie  sorte  d'espéranto,  mais  qui 
a  été  vivant,  la  langue  aryenne  qu'ont  parlée  nos  pères  les 
Aryens  ;  les  enfants  de  ces  Aryens  se  sont  éparpillés  aux  quatre 
coins  du  monde  occidental,  emportant  chacun  un  fragment 
de  ce  levain  aryen.  Le  milieu  a  transformé  chacune  de  ces 
parts  et  c'est  à  grand  peine  que  TAllemand,  le  Français,  l'Italien 
et  l'Anglais,  reconnaissent  le  fond  commun  de  l'espéranto  ori- 
ginel ! 

Apprenez  l'espéranto  à  un  Allemand,  à  un  Anglais,  à  un 
Chinois  et  vous  verrez  que  ce  ne  sera  bientôt  plus  l'harmo- 
nieux espéranto  que  M.  Roux  vient  de  nous  faire  entendre. 

Il  s'agit  ici  d'une  langue  artificielle  et  jamais  un  botanisie 
ne  reconnaîtra  l'utilité  d'une  fleur  artificielle,  fût-^lle  parfu- 
mée et  d'odeur  suave.  La  langue  universelle  n'est  pas  der- 
rière nous,  elle  est  devant  nous.  Son  règne  résultera  de  la 
fusion  sociale  [)olitique,  des  peuples  unifiés  par  l'unification 
des  intérêts,  des  aspirations  et  par  l'abandon  commun  des 
vieux  préjugés  politiques  ou  sociaux. 
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M.  BoiRAC  rend  hommage  à  la  parfaite  clarté  avec  laquelle 
M.  Roux  vient  d'exposer  le  mécanisme  de  TEsperanto,  ainsi 
qu'à  l'éloquence  persuasive  de  son  plaidoyer  en  faveur  de  la 
nouvelle  langue  internationale.  Il  reconnaît  que  si  une  langue 
artificielle  peut  jamais  réussir  à  être  adoptée  par  Tensemble 
des  peuples  civilisés  pour  leurs  communications  réciproques, 
TEsperanto  mériterait  à  tous  égards  d'être  choisi  en  raison  de 
sa  facilité  et  de  sa  souplesse  vraiment  extraordinaires;  mais  il 
conserve  encore  desdoutes  sur  la  possibilité  effective  de  l'adop- 
tion internationale  d'une  langue  artificielle.  Il  lui  paraît  que 
la  lutte  est  actuellement  engagée  i)Our  la  prééminence  entre 
trois  ou  quatre  langues  naturelles,  anglais,  allemand,  fran- 
çais, dont  chacune  est  déjà  en  possession  d'un  rôle  quasi- 
international  dans  une  fraction  considérable  de  l'humanité 
civilisée,  et  il  doute  fort  qu'une  langue  artificielle  parvienne 
jamais  à  les  supplanter  toutes,  grâce  à  la  propagande  nécessai- 
rement très  lente  et  très  restreinte  de  ses  adeptes.  Il  craint 
donc  que  l'Espéranto  ne  soit  condamné  par  la  force  môme  des 
choses  à  demeurer  toujours  le  lot  d'un  petit  nombre  d'amateurs 
ou  d'érudits,  un  amusement  de  salon  ou  une  curiosité  de 
cabinet;  mais  il  serait  personnellement  très  heureux  si  l'avenir 
démentait  ses  appréhensions^  et  il  ne  demande  pas  mieux  que 
d'applaudir  un  jour  au  succès  de  l'Espéranto  et  même  d'y  aider 
dans  la  mesure  de  ses  forces. 


Procès- Verbaux  des  séances  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris 

En  vertu  de  rechange  des  procès -verbaux  faits  avec  la  Société 
d'Anthropologie  t  nous  publierons  les  procès-verbaux  de  la  savante 
Société^  notre  Société-Mère^  au  f  ur  el  à  mesure  qu'ils  nous  parviendront. 

Séance  du  16  avril  f  90f 

Sous  la  présidence  de  M.  le  Dr  Cher  vin. 

Les  Sociétés  d'Anthropologie  de  Vienne  et  de  Rome  acceptent  de  faire 
réchange  des  sommairesdes  procès-verbaux  elle principed'un Annuaire 
international  des  Anthropologistes. 

La  séance  solennelle  de  la  Société  aura  lieu  le  18  juillet. 
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ÎW.  DE  MoRTiLLET  rend  co m p te  do  différentes  excursions  scientifiques 
faites  depuis  la  dernière  séance. 

M.  DuBALEN  fait  don  d^inatruments  en  pierre  provenant  du  départe- 
ment des  Landes. 

MM.  Faivre  et  Caudelier  envoient  des  travaux  pour  les  prix  Godard 
et  Bertillon. 

Une  Commission  composée  de  MM.  de  Mortillet,  Atgier  et  Tapié  de 
Céleyran  est  chargée  de  rédiger  des  instructions  à  Tusage  des  fouil- 
leurs. 

M.  le  DrREGNAULT  oftrc  la  photographie  d'une  femme  de  53  ans  ayant 
deux  nez  et  trois  yeux. 

Discussion:  MM.  Hervé,  Malhias  Duval,  Anthony  et  Regnault. 

M.  Laville.  •—  Quaternaire  moyen  dans  le  gypse  de  Monlmagny 
(S  etO). 


Le  Président  communique  les  résolutions  administratives  prises  par 
le  Comité  central  dans  sa  séance  du  23  mai  et  notamment  le  vote  d'une 
souscription  de  200  francs  au  monument  à  élever  à  la  mémoire  de 
Gabriel  de  Mortillet. 

11  fait  ensuite  connaître  qu'il  a  assisté,  le  28  mai  dernier,  à  la  séance 
de  rinstitut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  à 
Londres.  Il  a  été  accueilli  avec  la  plus  grande  courtoisie  et  il  est  parti- 
culièrement heureux  de  s'acquitter  de  la  tâche  agréable  dont  il  a  été 
chargé  de  transmeUre  à  ses  collègues  de  la  Société  d^Anthropologie  de 
Paris  l'expression  des  sentiments  de  cordiale  estime  des  membres  de 
l'Institut  anthropologique  de  Londres. 

M.  Meyer  présente  des  photographies  de  femmes  de  la  vallée  de 
Munster  et  d'Alsaciennes 

M.  Giraud  présente  des  photographies  de  monuments  mégalithiques 
du  département  de  l'Eure. 

M.  Zaborowski  olïreau  nom  de  M^e  Spencer  Warwick  un  moulin  à 
prières  du  Thibet  et  un  vieux  Coran,  en  arabe. 

M.  Delvincourt,  palethnologue,  est  élu  membre  titulaire  et  M.  MoRrz 
Hœrnes  membre  associé  étranger. 

M.  Thieullen.  -  Os  travaillé  à  l'époque  de  Chelles. 

M.  le  Dr  Anthony  fait  uie  communication  sur  les  modifications  des 
muscles  consécutives  à  des  déformations  osseuses.  Discussion  : 
MM.  Manouvrier,  Samson,  Laborde,  Regnault. 

M.  Yves  Guyot  fait  une  communication  sur  les  races  indigènes  de 
l'Afrique  du  Sud,  d'après  l'enquête  officielle  faite  par  «  The  South  african 
committee  »  présidé  par  M.  John  Macdonell.  Discussion  :  M.  Letour- 
neau. 


Séance  du  6  mai  f  90f 


Sous  la  présidence  du  D'  Chervin. 


PROCES-VERBAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  d'aNTHROPOÎ.OGÎE  DE  t>AtiîS  20â 


Séance  du        juin  iOOi 

Sous  la  présidence  de  M.  le  Dr  Chervin. 


Le  Président  annonce  que  Téloge  de  Gabriel  de  Morlillet  sera  pro- 
noncé la  veille  de  notre  wèmcQ  solennelle,  le  17  juillet,  par  M.  Paul 
Nicole. 

La  Société  accepte  le  principe  d'une  conférence  internationale  pour 
établir  une  bibliographie  anthropologique  à  la  condition  que  celte  biblio- 
graphie soit  indépendante  de  toute  autre  publication. 

M  TiiioT  présente  des  objets  provenant  d'une  station  préhistorique  de 
l'époque  lardenoisienne  à  Warlouis  (Oise). 

Discu.^sion  :  MM.  Atgier,  Taté,  Thieullen. 

M.  le  Dr  F.  Regnault  fait  une  communication  sur  le  fémur  :  empreinte 
iliaque,  angle  du  col. 

M.  le  marquis  de  Cacqueray  de  Lorme  présente  des  photographies  et 
des  pièces  de  la  Nouvelle-Guinée  anglaise. 

Z)iscwssion  :  MM.  Taté,  Atgier,  Thieullen,  Sanson,  d'Echérac,  Zabo- 
rowski,  Verneau,  Lejeune. 

M.  Paul  BoNcouR  fait  une  communication  sur  des  modifications  sque- 
lettiques  des  03  longs  du  membre  supérieur  dans  l'hémiplégie  infantile. 

Discussion  :  MM.  Manouvrier,  Regnault. 

M.  Fouju.  —  Découverte  d'un3  sépulture  néolithique  à  Presles  (Seine- 
Oise)  avez gi33m3nt  de  sitox  aux  alentours. 


Digitized  by 


GRENOBLE 

ISfPRlMERIE  TYP.  ET  LITH.  GABRIEL  DUPOfIT 

Rue  des  Remparts. 


Digitized  by 


BULLETINS 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DAUPHINOISE 

l'ETBHIOLOGIE  IT  D'ANTHIOrOLOfilE 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


BULLETINS 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  DAUPHINOISE 


nUi  iT  DlîDMU 


TOME  HUITIEME 


N"  3  &  4.  -  DÉCEMBRE  1901 


GRENOBLE 

IMPRIMERIK  ET  LITHOGRAPHIE  CiABRtEL  DUPONT 
Rue  des  Remparts 

1901 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


SOCIÉTÉ  DAUPHINOISE 
D'ETHNOLOGIE  ET  ANTHROPOLOGIE 


Sont  nommés  : 
Membres  titulaires  :  MM.  les  docteurs  JOURDANET  et 
PALLUD. 

Membres  correspondants  : 

M.  VASSY,  pharmacien  à  Vienne. 

M.  VINCENT,  pharmacien  àSeyssel  (Haute-Savoie). 

M.  BOURDY,  pharmacien. 


M,  BoiRAC  fait  connaître  à  la  Société  la  propagande  faite  en 
ce  moment  auprès  de  TAcadémie  des  Sciences,  pour  obtenir 
de  celle  Académie  qu'elle  veuille  bien  mettre  à  Tétude  un 
projet  de  création  ou  d'adoption  «  d'une  langue  auxiliaire 
inicrnationale,  destinée  non  pas  à  réaliser  le  rcve  utopique 
d'une  langue  universelle ,  remplaçant  la  langue  maternelle 
dans  la  vie  individuelle  de  chaque  peuple,  mais  bien  à  servir 
aux  relations  écrites  et  orales  entre  les  personnes  de  langues 
maternelles  différentes  ».  Il  donne  lecture  de  la  circulaire  écrite 
à  ce  sujet  par  le  Comité  de  la  Délégation  pour  V  adoption  d'une 
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ÉLECTIONS  DE  MEMBRES  NOUVEAUX 
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langue  internationale  auxiliaire^  cl  il  demande  àlaSociêléde 
vouloir  bien  s'associer  à  un  vœu  qui  a  déjà  reçu  Tassentinient 
d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  dans  notre  pays  et 
à  Tétranger.  Il  ajoute  que  Y  Espéranto,  dont  on  a  déjà  entre- 
tenu la  Société,  lui  parait  remplir  à  merveille  toutes  les  condi- 
tions requises  pour  jouer  le  rôle  d'organe  de  communication 
scientifique  international. 

M.  BoRDiER  approuve  le  projet  en  général.  Mais  il  est  bien 
entendu  que  V Espéranto  ne  peut  être  qu'un  artifice  commode, 
très  utile  môme  pour  permettre  aux  savants  de  tous  les  pays  de 
suivre  le  mouvement  qui  les  intéresse. 

Il  propose  le  vœu  suivant  : 

La  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d' anthropologie  y  tout 
en  faisant  les  réserves  les  plus  formelles,  au  point  de  vue 
linguistique  et  biologique,  sur  la  possibilité  et  sur  l'avenir  d'une 
langue  artificielle  internationale ,  reconnaît  que  U Espéranto 
peut  être  un  artifice  utilCy  qui  permettrait  lalecture  des  travaux 
faits  dans  tous  les  pays,  et  émet  le  vœu  que  V Espéranto  soit 
adopté  comme  véhicule  traducteur  auprès  deà  sociétés  savantes, 
pour  tous  les  travaux  qui  paraissent  dans  les  différents  pays. 

Ce  vœu  est  adopté  par  l'unanimité  des  membres  présents. 


Annales  des  Alpes.  Gap,  mai-juin  1901. 

Revue  de  V Ecole  d'anthropologie.  Paris,  juin  1901. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie.  Heft.  1.1901.  Berlin. 

General  Registerer  der  Mittheilungen  der  anthropologis- 
chen  Geselschaft  in  Wien.  1901. 

Free  Muséum  of.  Science  Art.  Philadelphia,  janvier,  avril, 
mai  1901. 

Descendons-nous  du  singe.  1  brochure.  —  Don  de  l'auteur 
M.  leD^  Delore.  Lyon,  1900. 

Fœtus  préhistorique.  1  brochure.  —  Don  de  l'auteur  M.  le 
D^  Delore.  Tours  1901. 
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FÀtes  traditionnelles  des  Indigènes  de  FAlgérie 

Par  M.  JACQUOT 


I/époque  de  TEquinoxe  du  printemps  ramène  à  Djidjelli, 
chaque  année,  la  féte  de  Tlnnehar  (?)  ou  de  la  Balançoire 
(djaloula,  en  arabe  —  du  verbe  djâlel  ~  ;  'heldja,  en  kabyle), 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Cette  fête  dure  3  jours.  Durant  les  deux  premiers,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  se  balancent  séparément  ;  le  troisième 
jour,  les  deux  sexes  se  réunissent  et  se  balancent  ensemble. 
Les  femmes  mariées  prennent  également  part  à  ce  divertisse- 
ment original  ;  quant  aux  hommes,  ils  vont  chasser  le  san- 
glier. 

La  fête  de  la  Balançoire  n'est  connue  qu'à  Djidjelli  et  dans 
les  environs  immédiats  de  la  ville  ;  la  chasse  au  sanglier  est 
pratiquée  jusqu'à  El  Milia.  A  Mila(qui  est  à  100  kilomètres  de 
Djidjelli  et  à  40  d'El  Milia),  les  indigènes  chassent  la  hyène,  le 
sanglier  ayant  fui  ce  territoire  depuis  longtemps  défriché. 

On  retrouverait  aisément  l'origine  de  ces  fêtes  tradition- 
nelles en  interrogeant  les  mythologies  anciennes,  dont  elles 
découlent  assurément. 


A  l'Aïd  Kebir  (grande  fête  ;  elle  a  lieu  40  jours  après  la  fin  du 
Ramadan)  les  fillettes  mozabites  de  la  ville  de  Bou  Noura  ont 
coutume  de  se  noircir  le  bout  du  nez  en  se  frottant  avec  une 
décoction  de  la  plante  appelée  arrar,  préalablement  carbonisée 
et  réduite  en  poudre. 

Cette  moucheture  est  d'un  effet  plutôt  bizarre  qu'attrayant. 
Nous  n'avons  pu  en  connaître  l'origine. 


Djidjelli 


LA  BALANÇOIRE. 


LA  CHASSE  AU  SANGLIER 


Bon  Noara  (lH'zab) 


AÏD  KEBIR 
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LA  FÊTE  DES  FÈVES  (AÏD  EL  FOUL) 

L?s  indigènes  pratiquent  Cv?tte  fête  au  printemps,  générale- 
ment en  avril  et  à  Tépoque  de  la  nouvelle  lune. 

Elle  consiste  principalement  en  une  série  de  repas  dans 
lesquels  on  consomme  une  grande  quantité  de  fèves,  ce 
légume  étant  à  peu  près  le  seul  fruit,  avec  les  dattes^  que  la 
terre  produise  dans  ces  contrées  désolées. 

C'est  donc  en  quelque  sorte  une  nouvelle  résurrection  de  la 
nature  que  fêtent  les  indigènes  à  TAïd-el-Foul. 

El  Goléa 

A  une  certaine  époque  de  Tannée  (vers  mai  ou  juin),  les 
indigènes  musulmans  se  rendent  sur  le  sommet  d'une  gara 
(monticule)  voisine  où  se  trouve  une  m::ava^  et  y  font  la 
prière,  le  marabout  entrant  seul  dans  Tenccinte  en  pierres 
sèches  et  les  fidèles  restant  à  Textérieur. 

Les  prièi-es  terminées^  on  immole  des  chèvres  et  des  mou- 
tons, dont  on  emporte  la  viande  pour  la  manger  et  dont  les 
entrailles  sont  abandonnées  sur  place. 

La  m'zara  dont  il  s'agit,  présente  la  forme  d'une  enceinte 
basse,  non  maçonnée,  d'environ  2"  sur  2™50,  avec  une  ouver- 
ture d'un  mètre.  En  face  de  l'entrée  s'élèvent  deux  colonnes  en 
pierres  maçonnées,  blanchies  à  la  chaux,  entre  lesquelles  se 
tient  le  marabout  accroupi  dans  une  sorte  de  niche. 
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A  propos  de  quelques  Chapiteaux 

par  M.  le      J.  BOiNNET 
Médecin  en  Chef  de  V Asile  de  Sainl-Roberl, 


Messieurs, 

J'ai  trouvé  récenirnenl  cé  chapiteau  (V.  .4 .  B.  C),  que 
j*ai  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui,  à  Bereins,  dans 
un  coin  perdu  du  département  de  l'Ain.  Un  de  nos  sympa- 
thiques collègues,  M.  V...,  y  possède  une  chasse  gardée  et  il 
avait  eu  Tamabililé  de  m'inviter  à  une  agréable  partie.  Dans 
un  enclos  spécial  réservé  à  la  faisanderie,  je  remarquai  ce 
fragment  d'architecture,  qui  servait  de  piédestal  original  à  une 
mangeoire.,  ou  de  curieux  volatiles,  dont  on  tente  racclimata- 
lion  en  France,  des  tinamous,  picoraient  à  leur  aise. 

Tout  en  contemplant  ce  tableau,  qui  me  séduisait  par  son 
imprévu  et  son  originalité,  je  devisai  prudemment  tinamous 
et  chapiteau  avec  le  garde-chasse,  et  j'arrivai  à  savoir  que  ce 
fragment  d'architecture  avait  été  trouvé  par  lui,  en  labourant, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de  Bereins,  église  dont 
il  ne  subsiste  actuellement  aucun  vestige. 

Le  hameau  de  Bereins  fait  aujourd'hui  partie  de  la  commune 
de  Saint-Tri vier-sur-Moignan.  L'église  a  été  supprimée  pen- 
dant la  Révolution  et  personne  n'en  a  un  souvenir  quelconque. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir 
à  son  sujet. 

Ce  devait  être  évidemment  une  très  ancienne  église  de  l'ère 
romane  primitive.  On  ne  peut  lui  assigner  une  date  d'après  ce 
seul  chapiteau,  qui  peut  aussi  bien  dater  du  V  siècle  que  du  xr. 
Il  est  sculpté  d'une  façon  naïve,  malhabile,  mais  avec  une 
certaine  grâce.  Le  détail  de  sa  sculpture  n'est  point  vulgaire. 

La  composition  est  simple,  mais  elle  a  quelque  chose  d'im- 
pressionnant, de  dramatique  qui  frappe  l'attention, 
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L'attitude  forcée  de  cet  animal  fantasti(|ue  ne  manque  pa^ 
d'élégance. 

Cette  forme  naïve,  cette  rudesse  d'exécution  —  qui  peut 
cependant  avoir  été  motivée  par  la  qualité  de  la-  matière 
employée  —  peut  aussi  bien  se  rencontrer  dans  un  monument 
mérovingien  des  premiers  siècles,  alors  que  les  motifs  symbo- 
liques ou  légendaires  d'une  religion  en  voie  de  développement 
étaient  simples,  limités  à  un  petit  nombre,  que  se  rencontrer 
dans  un  monument  du  xi*  siècle,  alors  que  le  goût  du  mer- 
veilleux, qui  fut  une  des  passions  dominantes  du  Moyen  âge, 
se  faisait  fortement  sentir;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  fan- 
taisie de  Tartiste  se  fût  donnée  plus  libre  carrière  et  sa  décora- 
tion symbolique  eût  été  plus  toutTue^  plus  riche. 

Dans  des  régions  isolées,  comme  c'était  le  cas  pour  Bereins, 
un  style  primitif  a  pu,  d'autre  part,  se  perpétuer,  alors  que 
d'autres  régions  n'employaient  déjà  plus  qu'une  forme  archi- 
tecturale nouvelle. 

Ce  fut  probablement  le  cas  pour  notre  région  dauphinoise, 
où  les  moyens  de  pénétration  devaient  être  à  cette  époque  fort 
difficiles. 

Je  ne  voudrais  pas  m'étendre  sur  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  ordres  en  architecture. 

Quelques  développements  sont  cependant  nécessaires  pour 
vous  faire  mieux  comprendre  l'importance  du  chapiteau  et  les 
détails  de  sa  composition  (1)  

Le  chapiteau,  cet  important  élément  de  l'édifice,  n'était  pas 
comme  de  nos  j(mrs,  sculpté  sur  place.  Certains  ont  dû 
attendre  longtemps  une  destination  et  sont  antérieurs  aux 
dates  qu'on  leur  assigne  trop  facilement. 

Nous  nous  refusons  à  croire  à  cette  théorie  trop  courante  cl 


(1)  L'auteur  ne  croit  pas  utile  de  reproduire  les  explications  orales 
qu'il  a  données  à  ce  sujet  et  qui  sont  très  classiques. 

Il  s'est  élevé,  en  particulier,  contre  l'observation  trop  absolue  qui  est 
faite  du  «  module  »,  unité  de  mesure  qui  détermine  les  proportions  & 
observer  dans  les  différents  ordres  architeclonlques. 
.  11  considère  que  cette  règle  est  tyrannique,  qu'elle  conduit  à  runifor- 
mité,  et  qu'on  a  tort  de  regarder  les  principes  du  Beau  comme  fixes  et 
arrêtés. 
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qui  A'eut  qu'avant  la  conquête  romaine,  les  Gaulois  se  soient 
contentés,  pour  habitations  :  de  cabanes,  et  pour  temples  :  de 
la  voùle  sombre  des  forets. 

Il  nous  paraît  difficile  d  admettre  que  le  génie  gaulois  soit 
resté  dans  Tignorance  de  tout  sentiment  architectural,  et  que  la 
conquête  romaine  elle-même  ait  pu  étouffer  entièrement  son 
influence  originelle. 

L'art  gréco-romain  n*a  pas  dù  s'acclimater  de  toutes  pièces. 
Des  fragments,  des  décorations,  des  sculptures  de  Tarchitec- 
ture  mérovingieimc  ou  romane  révéleraient  à  coup  sûr,  si  on 
les  étudiait  suivant  celte  idée  directrice,  ces  traits  généraux, 
représentatifs,  pendant  l'évolution  architecturale  romane,  d'un 
sentiment  national  héréditaire,  et  voire  même  d'un  art  local. 

Ces  premiers  siècles  de  notre  histoire  architecturale  sont 
obscurs,  mais  leur  étude  ainsi  comprise  redresserait  sans 
doute  bien  des  préjugés,  des  opinions  préconçues. 

Uarchitecture  romane,  résultat  des  modifications  subies 
sur  notre  sol  par  l'architecture  romaine  elle-même,  suivant 
précisément  Tinfluence  de  ce  génie  gaulois,  n'est  pas  une  et 
identique.  Il  n'existe  pas  un  art  roman  basé  sur  des  règles 
solides,  mais  des  architectures  romanes  rendues  de  façons  di- 
verses, scion  l'idéal  entrevu  par  des  artistes  isolés  ou  des  écoles 
locales  :  Provence,  Toulouse,  Midi,  Nord,  Bourgogne,  etc.. 

Les  formes  primitives  du  développement  progressif,  évoluti  i 
(le  l'art  romain  ont  dû  certainement  emprunter  quelque  idéa  1 
à  la  race  altière  du  vaincu. 

Les  modifications  du  style  gréco-romain  sur  notre  sol 
dénotent  l'existence  de  tendances  antérieures  à  l'influence 
romaine,  et  l'art  roman  présente  des  particularités  propres, 
suivant  les  régions,  suivant  les  nécessités  d'existence  et  de 
milieu. 

Nos  ancêtres  n'avaient  pas  dû  attendre  la  conquête  romaine 
pour  s'initier  au  sentiment  du  Beau.  Que  d'intéressants  détails 
d'architecture  des  époques  gallo-franquc  ou  mérovingienne, 
englobés  dans  des  constructions  postérieures,  doivent  être 
considérés,  à  tort,  connue  romans  et  comme  plus  récents  qu'ils 
ne  sont  en  réalité! 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  est-ce  que  des  images  de  divi- 
nités païennes  ne  sont  pas  devenues  par  simple  substitution 
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d'attribut  ou  d'inscriptions,  romanes  ou  chrétiennes?  Ex.: Jupi- 
ter, V(^nus,  Castor  et  Pollux,  qui  devinrent  Dieu  le  Père,  la 
Sainte  Vierge,  les  saints  Cosme  et  Daniicn,  etc. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  dans  les  vestiges  qui  nous 
restent,  un  ensemble  de  motifs,  de  traits  généraux  qui  révéle- 
raient cette  puissance  du  génie  gaulois,  puissance  que  nous 
pourrions  appeler  originelle. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'accomplir  une  tâche  aussi 
ardue  ;  notre  désir  est  seulement  de  démêler  dans  ce  qui  sub- 
siste près  de  nous  de  l'ère  romane  primitive,  ce  qui  atteste  un 
caractère  local  bien  tranché,  ce  qui  dénote  un  ensemble  de 
sentiments,  d'idées,  de  traditions  communes,  un  état  mental 
particulier  manifesté  par  des  thèmes  favoris. 

Notre  désir  serait  de  démontrer  cette  idée  que  Tart  roman 
primitif  n'est  peut-être  pas  autant  qu'on  se  plaît  à  le  répéter, 
déduit  de  l'architecture  latine.  Nos  ancêtres  ont  eu  un  rôle 
créateur.  Nombre  de  vestiges  architecturaux  de  cette  époque 
lointaine  dérivent  essentiellement  de  notre  caractère,  du  goût 
français.  Ils  devraient  être  considérés  comme  antérieurs  à  l'ère 
romane  primitive.  Cet  art  fut  souvent  un  art  individuel,  créé 
de|  toutes  pièces  ;  il  témoigne  de  la  fécondité,  de  la  verve,  du 
génie  de  nos  aïeux.  Nous  voudrions  que  son  étude  réveillât 
le  désir  de  l'originalité^  de  la  couleur  locale. 

Nous  possédons  encore  dans  notre  région  des  monuments 
peu  connus  de  cette  éi)oque  romane,  dont  les  spécimens  se 
font  de  jour  en  jour  plus  rares,  tels  N.-D.-des-Vignes  aux 
Côtes-de-Sassenage  ;  St-Michol  de-Connex  (en  ruines);  X.-l).- 
de  Mésage  et  St-Firmin,  sur.  la  route  de  Laffrey;  l'église  de 
Seyssinet;  la  crypte  de  St-Laurent,  la  Commanderie  d'Echi- 
roUes,  etc. 

*  Nous  nous  proposons  de  les  étudier. 

L'art  roman  est  loin,  à  notre  avis,  d'avoir  dit  son  dernier  mol. 
Chaque  monument,  chaque  vestige  architectural,  si  on  les 
étudiait  au  point  de  vue  plus  spécial  ethnographique  qui  nous 
intéresse,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  l'espi'it  de  la  race, 
le  milieu,  la  pensée  qui  les  inspira,  pourraient  ouvrir  à  l'art 
roman  des  horizons  nouveaux. 

Ainsi  comprises,  les  études  archéologiques  deviennent  le 
complément  de  l'histoire  de  la  civilisation  d'un  pays  à  un 
moment  donné. 
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Nous  sommes  persuadé  qu'il  y  a  encore  des  trouvailles  fruc- 
tueuses à  faire  dans  cette  voie.  Il  n'y  a  pas  un  art  roman,  il  y  a 
des  architectures  romanes.  La  langue  française  n'a-t-elle  pas 
des  dialectes,  des  patois  différents  de  province  à  province? 
Gardons-nous  surtout,  dans  ces  recherches,  d'idées  precon- 
(;ues  et  trop  bien  en  cour. 

Il  y  a  certainement,  à  notre  avis,  une  grande  confusion  dans 
les  écrits  des  archéologues  relatifs  aux  monuments  si  intéres- 
sants de  cette  époque  lointaine.  Leur  assigner  une  date  doit 
être,  en  particulier,  considéré  comme  une  tâche  délicate. 

L'erreur  doit  porter  souvent,  à  mon  avis,  sur  des  chapiteaux 
isolés,  catalogués  romans,  et  qu'il  serait  plus  juste  de  faire 
remonter  à  Tépoque  mérovingienne,  voire  même  gallo-franque. 
La  confusion  peut  provenir  de  ce  que  des  fragments  d'un 
style  an téritMir  ont  été  utilisés  dans  des  constructions  romanes. 

On  sait  que  le  tailloir  des  chapiteaux  primitifs  était  déve- 
loppé et  carré.  Mais,  une  ou  deux  assises  de  pierre  ont  dû 
souvent,  suivant  les  besoins,  être  surajoutées  à  des  chajjiteaux 
latins  et  augmenter  l'épaisseur  du  tailloir. 

Le  chapiteau,  que  je  vous  présente,  ne  possède  même  pas  de 
tailloir.  Des  entailles,  des  encoches  très  nettes  ont  été  faites 
pour  y  encastrer  une  assise  supérieure,  un  tailloir. 

L'absence  de  tailloir  provient  sans  doute  de  Tinsuffisancc 
de  la  matière  dont  disposait  Tarliste.  Quelle  était  la  forme  de 
ce  tailloir  1?  carrée  ou  tendant  à  l'octogonale? 

L'astragale  manque  ;  autant  de  raisons  qui  rendent  l'assigna- 
tion d'une  date  presque  impossible.  La  difficulté  peut  provenir 
aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  ce  fait  que  des 
artistes  du  xm^^et  même  du  xiv"*^  siècle,  ont  pu,  surtout  dans 
les  régions  d'accès  diffille.  s'attarder  à  sculpter  et  môme  à 
copierdu  roman  primitif. 

L'ornementation  des  derniers  artistes  romans  était  en  géné- 
ral plus  surchargée,  leur  faire  était  plus  maniéré,  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  règles  générales. 

Il  est  môme  permis  de  confondre  un  chapiteau  gothique  pri- 
mitif avec  un  chapiteau  roman.  Dans  le  roman,  le  tailloir  est 
d'ordinaire  développé  et  carré.  Il  est  moindre,  plus  léger  dans 
le  gothique,  mais  il  peut  être  carré.  Il  faut  se  baser  plus  sur  les 
lignes  architecturales  que  sur  les  motifs  décoratifs  pour  assi- 
gner une  date  aux  chapiteaux  de  ces  époques  lointaines. 
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En  somme,  rien  ne  nous  autorise  à  assigner  une  date  à  celui 
que  j'ai  rhonneur  de  vous  présenter.  Je  reviendrai  sur  l'inter- 
prétation à  donner  au  motif  simple  qui  le  décore. 

Par  leur  ornementation  aussi  variée,  aussi  riche,  par  leur 
cachet  de  réelle  originalité,  les  chapiteaux  de  cette  époque  nous 
autorisent  à  d'instructives  réflexions.  Mais,  pour  vous  fournir 
des  points  de  comparaison,  tout  en  me  gardant  de  tomber  mcu- 
même  dans  ce  défaut  de  monotonie,  de  déjà  vu,  que  je  repro- 
cherai bientôt  à  notre  architecture  actuelle,  je  ne  prendrai  point 
mes  exemples  dans  cette  foule  de  chapiteaux  romans  et  gothi- 
ques primitifs  qui  sont  connus. 

Sous  la  main  de  nos  vieux  maîtres  os  arts,  artistes  souvent 
isolés,  des  chefs-d'œuvre  de  composition,  des  détails  légers 
d'un  goût  souvent,  exquis  s'épanouirent.  La  fantaisie,  ce  grand 
élément  de  l'art,  leur  fit  créer  des  ornements  d'une  variété 
infinie, qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  Tétude.  Les  ressources 
nombreuses  qu'ils  surent  puiser  dans  la  flore  indigène,  dans 
les  traditions  populaires,  devraient  nous  servir  d'exemple  et 
nous  montrer  la  voie  à  suivre,  l'orientation  qu'il  y  aurait  lieu 
d'imprimer  à  notre  architecture  locale  moderne. 

Je  rechercherai  leurs  thèmes  favoris.  Je  ne  veux  retenir 
aujourd'hui  que  cette  constatation  : 

Plus  on  étudie  ces  œuvres  de  maîtres  qui  savaient  jeter 
avec  bonheur  un  grain  d'extraordinaire  fantaisie  dans  de  capri- 
cieuses décorations,  plus  on  constate  une  difl'érence  profonde 
avec  l'ornementation  banale  de  notre  époque. 

Pourquoi  nos  architectes  ne  s'inspireraient-ils  pas,  sans 
souci  des  appréciations  possibles,  de  ce  sens  esthétique  si 
large,  si  varié,  au  lieu  de  s'ankyloser  dans  de  continuelles 
redites? 

Quoiqu'il  en  soit,  je  vais  vous  montrer  la  reproduction  de 
quelques  chapiteaux,  pour  ainsi  dire  inédits  et  qui  provien- 
nent de  l'ancien  cloître  du  Chapitre  de  l'église  cathédrale  de 
Grenoble. 

Ce  cloître  s'élevait  sur  un  emplacement  situé  entre  le  chœnr 
de  la  Cathédrale  actuelle  et  la  place  des  Tilleuls. 

Le  temps  accomplit  son  œuvre  destructive;  des  transforma- 
tions sur  place  eurent  lieu  plusieurs  fois,  et  ce  qui  en  restait 
fut  démoli  vers  1866,  à  l'occasion  d'une  installation  de  calo- 
rifères. 
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Plusieurs  chapiteaux  furent  recueillis  par  M.  le  chanoine 
Auvergne  (de  Morestel),  qui  les  avait  placés  dans  la  cour 
d'honneur  de  l'évêché. 

M.  Auvergne  en  fit  don  au  Musée,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  au  moment  où  Ton  édifia  cette  horreur  en  ciment  bien 
connue  des  Grenoblois,  qui  enlaidit  la  façade  de  la  cathé- 
drale, enlevant  à  Tancien  porche  tout  son  parfum  de  délicat 
archaïsme. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'acte  de  prudence  de  M.  le 
chanoine  Auvergne.  Ces  chapiteaux  sont  au  nombre  de  sept. 
Deux  portent  encore  la  trace  des  plâtrages  sous  lesquels  ils 
furent  dissimulés  à  une  certaine  époque.  Peut-être  serviront- 
ils  de  simples  moellons. 

Quelques-uns  de  ces  chapiteaux  étaient  depuis  longtemps 
déjà  conservés  dans  les  caves  de  l'église.  Plusieurs  furent 
jetés  sur  la  place,  dans  le  fatras  des  démolitions  définitives  de 
l'ancien  cloître,  et  M.  Maignien,  toujours  soucieux  de  conser- 
ver ce  qui  intéresse  notre  histoire  locale,  put  ainsi,  par  hasard, 
on  recueillir  quelques-uns. 

Pendant  la  guerre,  et  en  l'absence  de  M.  Maignien,  des 
ouvriers  ignorants  les  utilisèrent  et  les  perdirent  dans  la  masse 
d'une  construction,  qui  s'élève  actuellement  rue  Fer-à-Cheval, 
et  qui  est  sa  propriété. 

M.  Maignien  nous  a  donné  ces  renseignements  avec  sa 
compétence  et  son  amabilité  habituelles.  Nous  sommes  heu- 
reux de  l'en  remercier. 

Nous  pouvons  assigner,  comme  date  de  l'édification  do 
l'ancien  cloître  du  Chapitre,  les  quelques  années  qui  suivirent 
l'an  1136. 

Un  intéressant  travail  de  M.  Pilot  de  Thorey  nous  fournit 
quelques  renseignements  à  ce  sujet.  (V.  Bull,  de  la  Société  de 
Stat.,  tome  XIV). 

On  sait  que  dans  l'Eglise  primitive  l'évêque  administrait  seul 
les  biens  et  les  revenus  de  son  clergé.  Les  chanoines  étaient 
des  prêtres  indépendants,  qui  étaient  des  auxiliaires  de  l'évêque. 
Ils  habitaient  des  maisons  particulières,  et  l'histoire  nous  dit 
qu'ils  menaient  une  vie  déréglée. 

Pour  obvier  à  certaines  licences,  l'évêque  Hugues  IlsoUicita 
cl  obtint  du  pape  Innocent  II,  une  bulle  datée  de  Pise,  le  31 
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niai  1136,  stipulant  qu'à  l'avenir  les  chanoines  de  Téglise  de 
Grenoble  formeraient  une  communauté  religieuse  et  un  petit 
ordre  monastique,  sous  la  règle  de  St-Augustin  et  la  direction 
immédiate  du  doyen. 

L'évêque  Hugues  II  assigna  immédiatement  des  fonds  et  dos 
dîmes  à  ce  Chapitre  et  son  premier  soin  fut  sans  doute  de  lui 
faire  édifier  une  maison  et  une  chapelle.  La  date  de  1140,  envi- 
ron, que  nous  assignons  au  cloître,  se  justifie  donc  ainsi. 

Voici  ces  chapiteaux  selon  leur  degré  de  plus  ou  moins 
grande  ancienneté. 

V.  fig.  D.  —  C'est  une  sorte  de  Centaure  quadrupède  à  face 
humaine  avec  une  corne  sur  la  tôte. 

Cette  composition  reste  pour  nous  mystérieuse. 

Fifj.  E,  —  Des  têtes  décoratives  sont  reliées  par  les  oreilles, 
au  moyen  de  rinceaux  terminés  par  des  pommes  de  pin.  I/an- 
cien  thyrse  païen,  attribut  des  Bacchantes  se  terminait  dt* 
même.  Est-ce  un  souvenir  du  paganismeîf  On  sait  qu'ancien- 
nement la  pomme  de  pin  entrait  dans  la  fabrication  du  vin. 

Fifj.  F,  et  G.  —  Faut-il  voir  dansées  motifs  une  représenta- 
tion de  cet  arbre  de  vie  qui,  selon  l'Apocalypse,  sert  à  rendre 
la  santé  aux  nations  ? 

Ne  seraient-ce  pas  simi)lement  des  figures  matérialistes  glo- 
rifiant la  vigne  et  le  vin  f 

Les  pampres  de  vigne  qui  s'échappent  de  ces  bouches  pour 
former  des  rinceaux,  dessinent  mal  le  contour  de  la  primitive 
corbeille  du  chapiteau.  Il  est  à  remarquer  que  l'ornementation 
dans  ces  chapiteaux  primitifs  va  plutôt  en  s'enroulant  autour  de 
la  corbeille,  ce  qui  donne  un  aspect  général  lourd,  trapu.  Plus 
tard,  l'ornementation  s'élance  de  la  base  du  chapiteau,  de 
l'astragale. 

L'église  a  dû  donner  à  quelques  sujets  issus  de  la  verve  popu- 
laire une  signification  pieuse,  qu'ils  n'avaient  pointa  l'origine. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  non  plus  vouloir  toujours  trouver 
un  sens  symbolique.  Ce  sont  souvent  des  ornements  créés  par 
le  caprice  d'un  sculpteur. 

Firj,  H.  —  Ce  chapiteau  démontre  bien  l'impossibilité  qu'il 
peut  y  avoir  àassignerune  date  en  se  basant  sur  la  décoration. 
C'est  la  représentation  idéaliée  de  la  fleur  de  lys. 
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Cet  attribut  de  la  royauté  a  été  employé  de  tout  temps.  Il 
Test  encore  de  nos  jours.  Soit  dit  en  passant,  cet  attribut  pro- 
vient de  la  stylisation  de  la  fleur  d'iris,  non  de  la  fleur  de  lys. 

Ce  chapiteau  est  le  plus  court  de  cette  série.  Son  tailloir  est" 
mal  conservé,  mais  il  n'est  plus  carré.  Il  tend  vers  la  forme 
octogonale,  ce  qui  prouverait  qu'il  est  postérieur  aux  précé- 
dents. 

Le  cloître,  du  reste,  n'a  pas  dù  être  construit  d'un  seul  jet. 
Des  addenda  ont  certainement  eut  lieu  par  la  suite,  et  ils 
empruntèrent  le  style  du  moment. 

Fig.  L  —  Voici  un  intéressant  échantillon  de  la  période  de 
transition  du  roman  au  gothique.  C'est  un  exemple  d'essai,  de 
tâtonnement  dans  cette  voie. 

Il  figure  une  feuille  de  fougère  qui  commence  à  se  déve- 
lopper. La  feuille  naissante  est  encore  molle,  indécise,  coton- 
neuse^ mais  déjà  elle  s'élance  de  la  base  de  la  colonne.  Cette 
allure  franchement  végétale  est  bien  gothique,  mais  le  carac- 
tère hésitant,  grêle  de  la  sculpture,  la  lourdeur  du  chapiteau, 
la  nature  de  la  matière  (mollasse)  dénotent  un  essai  de 
changement  de  style.  Ce  n'est  point  la  hardiesse  de  lignes  du 
chapiteau  franchement  gothique,  tel  que  celui-ci.  —  (fig.  J.) 

Il  est  en  pierre  bleue  du  Fontanil. 

Le  végétal  figuré  est  plus  idéalisé  que  dans  le  précédent.  Le 
tailloir  est  franchement  octogonal.  Des  crochets  s'élancent  de 
la  base  de  la  corbeille,  au  niveau  de  l'astragale.  Celte  disposi- 
tion ne  permet  plus  les  rinceaux,  les  enroulements  du  chapi- 
teau roman. 

C'est  un  signe  caractéristique  et  qui,  à  mon  avis,  a  une 
grande  importance  pour  la  différenciation  des  deux  styles. 

Cette  forme  n'appartient  môme  plus  au  gothique  primitif, 
car  le  tailloir  nest  plus  soutenu  par  de  simples  volutes 
d'angles  terminées  en  fleurons.  Le  crochet  se  termine  par  une 
figure  humaineetce  détail  appartient  au  moins  au  xin"  siècle. 

Ce  chapiteau  est  plus  dégagé,  plus  élancé  que  les  précédents; 
son  allure  est  plqs  crâne,  plus  hardie.  Il  est  le  seul  à  posséder 
^in  astragale  bien  marqué  et  appartenant  au  chapiteau  lui- 
même. 
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Fig.  K.  Enfin,  voici  un  chapiteau  qu'on  croirait  de  style 
composite  ou  Renaissance,  tant  sont  remarquables  la  poésie  de 
sa  composition,  la  richesse  de  sa  décoration.  La  composition 
est  charmante  et  vient,  comme  dans  les  chapiteaux  Renais- 
sance, se  surajouter  à  Télément  anlique,  corinthien. 

C'est  du  roman  très  postérieur.  Ce  curieux  morceau  d'ar- 
chitecture est  en  mollasse  et  malheureusement  quelque  peu 
mutilé. 

Ces  deux  colombes,  qui  boivent  dans  une  même  coupe, 
forment  un  gracieux  tableau  qui  fait  penser  et  qui  charnio 
notre  esprit  par  une  impression  de  mansuétude,  d'innocence, 
de  simplicité  chrétienne.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  tableau 
le  symbole  de  la  paix  donnée  à  IVune  fidèle,  ou  celui,  moins 
pieux,  de  la  fidélité  conjugale,  de  l'amour. 

Le  motif  de  la  colombe  représente  un  thème  fort  répandu 
dans  les  exemples  de  Tart  chrétien  de  cette  époque.  La  signi- 
fication en  est  variable.  L'Eglise  elle-même  a  été  appelée  «la 
maison  de  la  colombe  ». 

Il  est  à  remarquer  que  si  le  tailloir  de  ce  chapiteau  se 
rapproche  du  style  corinthien  par  ses  faces  concaves,  Taslra- 
gale  continue  à  faire  défaut,  ce  qui  le  rapproche  du  roman. 

Bien  que  s'inspirant  des  règles  établies»  larliste  a  su  jeter 
avec  bonheur  sous  son  ciseau,  une  charmante  composition. 
Sansqu'un  luxe  de  décoration  vienne  surcharger  ce  chapiteau, 
il  a  su  s'inspirer  d'un  modèle  gréco-romain,  et  rester  cepen- 
dant original. 

Je  crois  que  ce  chapiteau  trouvé  à  Bereins  (fig.  A .  B.  C), 
nous  fournit  une  image  du  fameux  cheval  do  l'Apocalypse. 
Les  naseaux  sont  nets.  Les  pieds  paraissent  être  à  grifTes  et 
palmés.  Cet  animal  est  maigre,  ainsi  qu'il  convient,  mais 
vigoureux. 

Ce  devait  être  un  motif  simple,  préféré  des  premiers  chré- 
tiens. On  sait  que  les  monstres  symboliques  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'Apocalypse.  Ces  allégories  fantastiques  frappaient 
l'esprit  des  fidèles,  satisfaisaient  leur  goût  du  merveilleux 
tout  comme  les  romans  de  la  Rose,  de  la  Table  Ronde  cl 
autres  qui  eurent  tant  de  vogue  au  Moyen  âge. 

Le  motif  me  paraît  ici  trop  précisé  pour  être  une  simple 
fantaisie  d'artiste. 
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La  sculplure  est  rude,  mais  le  coup  de  ciseau  ne  manque 
pas  de  sûreté,  de  délicatesse.  Témoin  cette  patte  qui  s'échappe 
de  la  pierre  et  qui  est  d*un  excellent  état  de  conservation. 

C'est  un  chapiteau  de  petite  colonne;  il  a  du  galbe,  une 
élégance  heureuse. 

Cette  simplicité  du  motif  représenté,  qui  nie  fait  assigner 
une  date  fort  reculée,  peut-être  mérovingienne  à  ce  chapiteau, 
peut  cependant  s'être  rencontrée  sous  la  main  d'un  sculpteur 
de  la  fin  du  roman,  et  ami  de  la  sincérité,  de  la  clarté. 

Ce  chapiteau  ne  possède  pas  d'astragale  et  le  tailloir 
manque.  Des  entailles  sont  creusées  pour  le  recevoir.  Sont-ce 
là  des  preuves  de  haute  antiquité  ou  d'insuffisance  de  la 
matière  employée?  On  ne  peut  le  dire. 

Je  vois  encore  dans  la  reproduction  de  ce  motif  symbolique, 
un  souvenir  de  la  fable  mythologique  de  Pégase. 

N'est-ce  pas  une  allusion  à  ce  besoin  d'éternel  idéal  que 
notre  pauvre  nature  humaine  recherchera  toujours,  soit  qu'elle 
s'élance  vers  le  séjour  des  immortels  sur  quelque  brillant 
Pégase  ailé,  soit  qu'elle  enfourche,  pour  s'élever  au  môme  but 
sans  cesse  décevant,  une  méchante  haridelle,  véritable  cheval 
de  l'Apocalypse,  tel  que  celui  qui  est  ici  figuré? 

Ce  sont  ces  qualités  de  libre  fantaisie,  de  verve,  d'heureuse 
composition  que  nous  voudrions  voir  réapparaître  chez  les 
architectes  de  notre  temps. 

Quelle  variété  dans  ces  chapiteaux  que  le  hasard  seul  nous 
a  conduitsà  vous  présenter  aujourd'hui! 

Que  d'idées  maîtresses!  Tous  ont  une  physionomie  propre 
et  ils  appartiennent  au  môme  monument. 

Le  maître  es  arts  ou  ès  pierres  vives,  comme  on  appelait 
l'architecte  au  Moyen  âge,  a  cherché  à  réaliser  cet  idéal  :  la 
variété  dans  l'unité. 

La  comparaison  n'est  pas  à  l'honneur  de  notre  époque.  Notre 
ornementation  est  banale,  conventionnelle. 

Au  lieu  de  limiter  son  admiration  aux  beautés  gréco- 
romaines,  qui  sont  les  seules  beautés  jugées  sacro-saintes,  au 
lieu  de  s'ankyloser  dans  des  règles  qu'il  suit  avec  umi  gravité 
pontificale,  pourquoi  l'architecte  moderne  n'orienterait-il  pas 
son  œuvre  dans  le  sens  que  nous  indiquent  la  variété  si  sédui- 
sante, l'imprévu  de  notre  vieil  art  français? 
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Pourquoi  ne  pas  se  diriger  vers  cet  idéal  qui  féconderait  son 
esprit  pour  de  nouvelles  floraisons?  Notre  architecture,  au 
contraire,  se  traîne  dans  des  formules  stériles,  dans  de  conti- 
nuelles copies. 

Ses  édifices,  ses  chapiteaux  moroses  font  peut-être  la  joie 
naïve  de  quelques  propriétaires,  mais  ils  n'attestent  pour  la 
plupart  ni  haute  pensée,  ni  caractère  propre. 

Que  l'œuvre  de  nos  ancêtres  soit  inégale  !  qui  le  nie?  Mais 
elle  est  instructive  et  vivante;  elle  s'impose  à  la  curiosité  des 
artistes,  des  archéologues.  Notre  génie  national  fut  plus 
fécond  dans  rornementation  de  ses  monuments  que  Tantiquilé 
grecque  ou  romaine. 

Une  orientation  pourrait,  à  notre  avis,  caractériser  l'évolu- 
tion de  la  décoration  architecturale  nouvelle  et  en  faire  l'unité, 
le  stvle.  Ce  serait  la  recherche  d'un  décor  bien  vivant,  éclos  oh 
plein  soleil,  emprunté  à  la  flore  et  à  la  faune  indigènes,  à  la 
nature,  source  de  toute  joie  et  de  toute  inspiration.  Les  artistes 
des  périodes  romane  et  gothique  nous  fournissent  d'heureux 
exemples  à  suivre  dans  cette  voie.  Quant  aux  lignes  architec- 
turales, la  Renaissance  nous  a  indiqué  celles  auxquelles  il 
faudrait  raisonnablement  s'astreindre. 

C'est  ainsi  qu'il  faudrait  renouer  le  présent  au  passé. 

En  efl*et,  notre  style  Renaissance,  auquel  appartient  notre 
Palais  de  Justice,  enseigne  mieux  que  tout  autre  les  grandes 
lignes  directrices,  le  goût,  le  génie  français,  les  proportionsà 
observer,  la  saine  tradition. 

Il  conseille  à  l'artiste  de  donner  libre  cours  à  sa  fantaisie,  et 
il  le  met  en  garde  contre  toute  tentative  d'art  nouveau,  qui  ne 
serait  qu'abracadabrante. 

Que  de  détails  inattendus,  spirituels,  quel  esprit  de  décision 
présente  à  étudier  notre  admirable  Palais  de  Justice  dans  son 
ensemble  harmonieux,  et  jusque  dans  ses  manques  voulus  de 
symétrie  ! 

Quelle  verve,  quelle  fantaisie  malicieuse  pleine  d'un  bon 
esprit  gaulois  et  fleurant  bon  son  terroir! 

C'est  en  particulier  sur  le  chapiteau,  qui  est  bien  la  prfrlie  la 
plus  importante  de  la  décoration  de  l'édifice,  que  l'architecle 
moderne  devrait  concentrer  ses  efforts,  consacrer  une  instinc- 
tive recherche  de  style. 
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Le  chapiteau  devrait  être,  pour  Thonneur  de  l'architecte,  ce 
qu'est  le  sonnet  pour  le  poèle^  ce  qu'est  la  médaille  pour  le 
graveur  :  un  vrai  bijou  de  sentiment  et  de  finesse.  C'est  pour 
le  chapiteau  que  l'architecte  moderne  doit  trouver  cette  fleur 
d'art,  qui  animera  de  sa  grâce  pittoresque  cet  'élément  essentiel 
de  l'édifice. 

Les  maîtres  romans  et  gothiques  lui  montrent  la  voie  à 
suivre. 

Pourquoi  ne  pas  chercher  à  faire  revivre  un  glorieux  passé 
depuis  trop  longtemps  proscrit? 

L'observation  de  la  nature  leur  a  suggéré  des  motifs  débor- 
dants de  vie.  Notre  flore  indigène  alpestre  peut  fournir  des 
trésors  décoratifs. 

Non  seulement  l'architecture  des  maîtres  romans  et  gothi- 
ques fut  française  et  bien  française,  mais  encore,  à  ces  époques, 
fleurirent  des  écoles  provinciales,  bien  caractérisées  par  un 
art  d'une  saveur  toute  locale. 

C'est  cet  art  que  nous  voudrions  voir  renaître,  agrémenté 
d'une  heureuse  saveur  de  terroir  et  d'une  allure  bien  vivante! 
Que  le  temps  des  serviles  copies  soit  terminé  ! 

Si  l'architecte  se  doit  à  l'art,  en  général,  il  se  doit  aussi  au 
génie  de  sa  race  et  de  son  pays.  Le  génie  français  doit  à  la 
simplicité  des  lignes  grecques,  ajouter  quelque  chose  des  qua- 
lités natives  de  sa  race,  c'est-à-dire  la  fantaisie,  la  souplesse, 
la  joie.  Inutile  pour  cela  de  sacrifier  le  galbe  à  la  richesse 
décorative. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  faire  une  étude 
critique  complète  des  deux  seules  œuvres  locales,  qui  aient  été 
précisément  conçues  dans  le  sens  que  nous  réclamons  et  qui 
sont  le  café  de  l'Art-Nouveau  et  la  Chambre  de  Commerce. 

Le  sentiment  d'originalité  qui  s'en  dégage  fait  le  plus  grand 
honneur  à  leur  auteur,  M.  Dufour.  L'artiste  a  su  s'afl'ranchir 
(le  ces  motifs  sans  expression,  de  celte  sculpture  décorative, 
conventionnelle,  surannée.  Il  y  a  là  un  intéressant  efl'ort  d'art 
vers  une  esthétique  non  seulement  nouvelle,  mais  encore 
locale. 

C  est  un  exemple  à  encourager. 

Ceci  accordé,  je  ferai  remarquer  toutefois  que  les  motifs  déco- 
ratifs se  rapprochent  trop  de  la  nature. 
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En  ce  qui  concerne  la  Chambre  de  Comnierco,  on  voudrait 
sentir  quelques  liens  secrets  entre  rornementation  et  la  desti- 
nation spéciale  du  monument.  La  décoration  n'est  passuffisam- 
ment  appropriée  à  l'expression  que  Fédifico  devrait  avoir. 

Ainsi  que  notre  admirable  Palais  .de  Justice  en  fournit 
l'exemple,  les  motifs  décoratifs  employés  devraient  mieux  faire 
corps  avec  l'esprit  de  l'édifice: 

La  décoration  est  trop  exclusivement  florale  ;  il  y  a  un  excès 
de  chardons,  d'iris,  d'edelweis. 

Par  contre,  le  motif  emprunté  aux  capucines  est  d'un  effet 
juste,  d'une  réelle  grâce  d'interprétation. 

En  général,  l'artiste  n'a  pas  assez  cherché  à  fixer  le  carac- 
tère seul  des  fleurs  qui  lui  servent  de  thèmes  décoratifs,  àren- 
jdre  seulement  le  sentiment  de  beauté,  le  parfum  de  poésie  qui 
se  dégage  d'elles. 

Sa  fleur  n'est  pas  assez  interprétée,  stylisée  ;  l'artiste  s  est 
trop  a{)pliqué  à  imiter  la  nature. 

Mais  le  secret  de  faire  mieux,  me.direz-vousf 

J'avoue  que  l'objectif  est  de  toute  diflîculté,  et  les  exemples 
laissés  par  les  maîtres  romans  et  gothiques  nous  prouvent  que 
la  chose  n'est  guère  possible. 

La  forme  de  la  fleur  est  trop  belle  par  ellerméme,  trop  con- 
nue povn^  pouvoir  être  interprétée  dans  un  sens  décoratif 
supérieur,  pour  pouvoir  se  plier,  sans  choquer  notre  œil, 
à  des  exigences  de  lignes  capricieuses.  Aussi  les  maîtres 
romans  ne  l'ont-ils  guère  tenté. 

'  Peut-être  s'en  sont-ils  rendu  compte.  Il  fallait  tourner  la 
difficulté  et  s'adresser  à  la  feuille  et  surlout  à  de  toutes  petite^; 
feuilles  ou  à  de  toutes  j)etites  fleurs.  La  feuille  interprétée  dans 
son.  décor  familier,  stylisée,  se  plie  mieux  à  des  fantaisies 
décoratives.  Elle  aurait  fourni  des  motifs  plus  variés,  plus 
vivants  que  ces  frises  continues  d'iris,  de  chardons,  que  vous 
connaissez  tous. 

.  ICn  s'adressant  à  de  toutes  petites  feuilles,  —  et  notre  floi'e 
ftlpine  pourrait  nous  fournir  des  merveilles, —  en  reproduisant 
seulement  leur  caractère,  leur  mouvement,  mille  fois  agrandis, 
en  se  gardant  surtout  de  les  copier  servilement,  il  en  serait 
résulté  pour  l'œil  une  impression  de  puissance  et  de  grandeur 
sculpturale.  Par  ce  procédé,  l'artiste  pouvait  donner  plus  de 
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mouvement  à  son  ensemble  ;  ses  sujets  auraient  été  mieux 
compris  dans  le  sens  de  la  décoration  monumentale;  il  pouvait 
ainsi  exalter  notre  imagination  et  séduire. 

Les  maîtres  romans,  les  gothiques  qui  interprétaient  le  méli- 
lot,  le  fraisier,  Tancolie,  le  plantain,  etc.,  ne  procédaient  pas 
autrement  selon  la  remarque  de  VioUet-le-Duc. 

C'est  là  peut-être  que  résidait  en  grande  partie  le  secret  de 
leur  génie. 

C'est  par  un  rendu  d'une  simplification  puissante,  c'est  par 
l'expression  large  du  caractère  durable,  vital,  permanent  de  la 
chose  entrevue,  que  l'artiste  arrivera  à  plaire  et  même  à  dépas- 
ser en  émotion  le  motif  qui  lui  a  servi  de  thème.  Il  faut  animer 
Tœuvre  d'un  frisson  de  vie.  L'art  n'est  pas  une  simple  repro- 
duction, une  image  de  choses  mortes;  c'est  une  nouvelle  créa- 
lion. 

Que  de  motifs  d'une  poésie  subtile,  empruntés  au  milieu  qui 
nous  environne,  à  nos  traditions  populaires,  à  nos  légendes,  à 
notre  faune,  à  cette  flore  qui  s'épanouit  dans  la  gaîté  de  nos 
cimes  alpestres,  près  des  sources  vives  !  que  de  motifs,  dis-je, 
qui  n'attendaient  qu'un  petit  coin  de  pierre  pour  se  poser  et 
embellir  les  tristes  façades  du  Grenoble  moderne! 

Le  rhytme,  l'éternelle  beauté  de  toutes  ces  choses,  dont 
l'animation  joyeuse  s'impose  à  l'esprit,  devraient  avoir  une 
influence  plus  marquée  sur  notre  décoration  architecturale. 

Notre  art  architectural  prendrait  un  nouvel  essor,  s'il  voulait 
puiser  largement  à  cet  enseignement  de  nos  maîtres  gaulois  ou 
romans,  enseignement  qui  s'accorde  si  bien  avec  une  libre  et 
riche  nature  d'artiste. 

L'avenirrendrait  justice  à  l'architecte  qui,  fidèle  à  un  poéti- 
([uc  passé,  chercherait,  sans  se  soucier  des  approbations  ou 
des  désapprobations,  à  accuser  un  tempérament  personnel,  à 
donner  une  couleur  locale  à  ses  œuvres,  tout  en  restant  en 
harmonie  avec  de  belles  lignes  architecturales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dufour  a  ouvert  une  voie.  Il  a  rompu 
avec  les  éternelles  redites,  avec  le  culte  de  la  banalité.  Il  a 
cherché  à  plaire  par  l'imprévu,  par  une  expression  de  couleur 
locale  et  il  a  droit  à  toutes  nos  félicitations. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer.  Messieurs,  qu'en  vous  mon- 
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trant  un  heureux  essai  de  chapiteau,  précisément  conçu  sui- 
vant l'ordre  d'idées,  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

Malheureusement  Tinitialive  provient  d'un  sculpteur,  non 
d'un  architecte,  et  son  chapiteau,  imaginé  pour  une  «  Maison 
du  Peuple»  qui  n'exisie  pas,  attendra  peut-être  longtemps 
encore  sa  destination.  L'auteur  de  cet  essai,  pour  cet  édifice  où 
il  a  rêvé  que  différentes  classes  de  la  société  fraterniseraient, 
est  M.  Emile  Derré. 

Cette  œuvre  est  heureuse  au  point  de  vue  de  l'idée  de  la  com- 
position et  de  la  richesse  de  la  forme. 

C'est  une  évocation  romantique  de  l'amour,  sous  différents 
aspects  (1).  C'est  une  composition,  dont  le  charme  se  rapproche 
étonnamment  du  chapiteau  aux  deux  colombes  que  je  vous 
montrais  tout  à  l'heure. 

C'est  précisément  dans  cette  voie  que  je  voudrais  voir  s'orien- 
ter notre  décoration  moderne. 

Vous  remarquerez  que  l'artiste  joint  à  l'astragale  une  légende. 
C'est  un  heureux  souvenir  des  maîtres  gothiques.  Il  y  est  dit 
ceci  : 

<(  Parlez  mes  douces  images,  portez  la  tendresse  et  l'amour 
au  cœur  ». 
Il  évoque  d'abord  : 

1"  Le  baiser  de  la  mère  à  son  enfant  qu'elle  dévore  de  cares- 
ses ; 

2*  Le  baiser  passionné  de  l'amant  f"^^.  L); 

3*  Le  baiser  de  pardon  de  la  mère  à  l'enfant,  devenu  homme. 
Ce  dernier  revient,  probablement  repentant  et  meurtri,  tel  l'en- 
fant prodigue  ; 

4'*  Le  baiser  d'adieux  du  fils  au  père. 

La  légende  :  «  Parlez,  mes  douces  images,  etc.  »  est  partout 
reproduite. 

Il  y  a  dans  cet  ensemble,  on  môme  temps  que  d'heureuses 
proportions  architecturales,  un  accent  de  vérité,  un  souffle  de 
vie  qui  captive  et  émeut. 


(l)  Nous  ne  pouvons  malheureusement  reproduire  ici  qu'une  seule 
(fig,  L)  des  projections. 
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C'est  une  fantaisie  raffinée  unie  à  un  sentiment  d'art  délicat, 
et  je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  terminer,  que  de  vous  laisser 
sous  son  agréable  impression. 


M.  SiLVY  ne  partage  pas  Thorreur  du  module  à  l'égal  du 
Bonnet;  le  module  est  souvent  l'expression  juste  et  vraie, 
do  l'art  réel,  tel  est  le  module  qu'on  nomme  Ib,  section  dorée. 

M.  BoRDiER  pense  qu'un  module  ne  saurait  être  exclusif.  Il 
pout  vivre  avec  les  races  et  avec  le  milieu  architectural  où  il 
est  employé.  La  section  dorée,  par  exemple,  est  la  formule 
trouvée  a  posteriori  des  proportions  qui,  empiriquement,  plai- 
sent le  plus  aux  Européens.  Mais,  la  section  dorée  ne  corres- 
j)ond  peut-être  pas  à  la  formule  ou  au  module  empiriques 
d'autres  races.  Dans  la  généralisation  du  module  et  son 
adoption  générale  résulte  souvent  de  la  direction  du  lieu  — 
par  cela  seul  que  ce  module  est  adopté  par  une  génération,  la 
génération  suivante  acclimatée  à  ce  module  trouve  en  lui  ou 
croit  trouver  en  lui  l'expression  du  beau. 

M.  BoRDiER  croit  que  M.  Bonnet  a  parfaitement  raison  lors- 
qu'il dit  que  le  roman  ou  le  gothique  ne  correspondent  pas  par- 
tout à  la  môme  époque.  Ces  coupures  sont  évidemment  artifi- 
cielles. On  ne  peut  dire  l'année  exacte  où  commence  la 
Henaissance.  Il  y  a  là  une  lente  et  invisible  évolution,  dont 
les  périodes  nettement  tracées  ne  le  sont  qu'artificiellement. 

Il  en  est  des  périodes  ou  architectures,  comme  des  divisions 
si  préhistoriques  de  pierre  taillée,  pierre  polie,  etc..  L'usage 
de  la  pierre  taillée  a  pu  se  prolonger  dans  telle  population,  à 
un  moment  où  la  population  voisine  était  déjà  à  la  pierre 
polie. 

Le  Dauphiné  a  toujours  été  moins  avancé  que  la  Norman- 
die, la  ïouraine  ou  les  pays  du  duc  de  Bourgogne,  et  les 
périodes  classiques  d'architecture  ont  sans  doute  évolué  moins 
vile  en  Dauphiné  qu'ailleurs. 
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Observations  concernant  la  chaussure 
confectionnée 

Par  M.  JACQUOT 


Faisant  étape  et  séjour  à  Morestel,  j'ai  eu  la  curiosité  de 
visiter  la  fabrique  de  chaussures  installée  dans  cette  localité  et 
dont,  très  obligeamment,  le  propriétaire  me  fit  lui-même  les 
honneurs. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  l'installation  des  ateliers,  laquelle 
—  si  intéressante  qu'elle  soit  au  double  point  de  vue  industriel 
et  économique  —  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  nos  éludes. 
Mais  voici  quelques  remarques  sur  le  pied,  que  j'ai  recueillies 
de  la  bouche  même  du  directeur,  et  que  certains  de  nos  col- 
lègues liront  peut-être  avec  intérêt. 

Les  pieds  des  gens  du  Nord  diffèrent  sensiblement  de  ceux 
des  habitants  du  Midi,  et  cette  différence  est  sensible  même  en 
cé  qui  concerne  les  diverses  régions  de  la  France  ;  plus  on 
monte  vers  le  Nord  et  plus  les  pieds  sont  plats;  tandis  que  plus 
on  descend  vers  le  Midi  et  plus  les  pieds  sont  cambrés. 
L'écart  entre  les  deux  extrêmes,  pour  la  France  seule,  est  d'un 
centimètre.  Nous  verrons  tout  à  coup  en  quoi  consiste  exacte- 
ment cette  différence. 

La  cordonnerie  a  constaté  que,  dans  les  pieds  normalement 
construits,  la  mesure  pri.se  aux  doigts  est  égale  h  la  mesure 
prise  au  cou-de-pied,  diminuée  d'un  centimètre;  que  la  mesure 
au  niveau  de^  doigts  est  égale  à  la  mesure  de  la  jambe  prise 
au-dessus  de  la  cheville. 

Elle  a  constaté  encore  que  Ventrée  est  égale  au  cou-de-pied 
augmenté  de  sa  moitié. 

Dans  les  pieds  plats  ou  du  Nord  il  existe  un  écart  d'un  demi- 
centimètre  entre  la  mesure  du  tour  des  doigts  et  celle  du  tour 
du  cou-de-pied,  c'est-à-dire  que  le  cou-de-pied  des  hommes 
du  Nord  est  d'un  demi-centimètre  plus  petit  que  le  tour  de.^ 
doigts  de  pied. 


M.  JACQUOT  231 

Dans  les  pieds  cambrés  ou  du  Midi  cetécart  est  à  Tavantage 
du  cou-de-pied,  qui  est  d'un  demi-centimètre  plus  fort  que  le 
tour  des  orteils. 

Plus  on  descend  dans  le  Sud  et  plus  cette  différence  s'ac- 
centue. 

C'est  l'application  de  ces  formules,  modifiée  selon  les  con- 
trées, qui  permet  d'établir  les  modèles  ou  formes  pour  la 
fabrication  des  chaussures  de  confection. 

DISCUSSION 

M.  BoRDiEH.  —  Des  données  analogues  existent  pour  la 
ganterie.  Les  gants  destinés  aux  races  blondes  du  Nord  sont 
d'une  pointure  supérieure  à  celle  des  gants  destinés  aux  races 
méridionales.  Le  gant  que  Grenoble  expédie  dans  l'Amérique 
du  Sud  est  d'une  pointure  plus  petite  que  celui  qui  est  destiné 
à  l'anglo-saxon  de  New- York. 

D'après  G.  de  Mortillet  (1),  pour  le  Mexique,  la  Perse,  la 
pointure  est  7  à  7  Vi  pour  les  hommes  ;  5  */,  à  6  */,  pour  les 
femmes.  En  Espagne  :  7  à  8  pour  les  hommes  ;  5  V»  à  6  V  t 
pour  les  femmes.  Anglais:  7  Vs-9- 

Il  en  est  de  même  pour  les  corsets,  qui  sont  cambrés  pour 
les  femmes  du  Midi,  et  plats  dans  le  dos  pour  les  femmes 
germaines  et  anglo-saxonnes. 


(l)  Dullelin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1890,  p.  20. 
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SEANCE  DU  4  NOVEMBRE  1901 

Présidence  de  M.  le      BONNET,  président. 


A  travers  les  Indes  anglaises 

Par  M.  Claude  VERNE 


15  féorier  1899.  —  Entreprendre  un  voyage  autour  du 
monde,  devenir  glob-trotler,  non  plus  à  la  façon  de  Jules 
Verne,  notre  illustre  homonyme,  mais  avec  Tintention  ferme 
de  récolter  sur  celte  vaste  route,  autre  chose  que  des  fictions 
amusantes;  partir  d'un  point  précis  avec  la  perspective  d'errer 
au  loin,  très  loin,  des  mois,  des  ans  peut-être;  voilà  qui  serre 
fort  le  cœur  à  Theuro  où  Ton  se  dit  adieu,  pénétré  presque  de 
toute  la  réalité  triste  de  ce  mot. 

Tandis  que  le  train  nous  emportait  vers  Marseille,  le 
15  février  1899,  nos  Alpes  semblèrent  nous  reprocher  celte 
désertion  pour  courir  le  risque  des  océans,  des  forêts  vierges 
et  des  déserts.  Chacun  de  leur  pic,  que  nous  avions  souvent 
gravi,  comme  plaintif  sous  sa  coiffe  de  neige  étincelante  aux 
premier^  rayons  printauierç,  nous  paraissait  apporter  au 
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rythme  des  derniers  vents  d'hiver,  les  tendres  reproches  de 
la  fable  : 

«  Etre  »  assez  fou  pour  entreprendre 

Un  voyage  en  lointain  pays ^ 

L'autre  «  disait  »  ;  Qu'allez-pous  faire  ? 

Voulez-vous  quitter  votre  frère  f 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  ; 
Non  pas  pour  vous  cruel/  Au  moins  que  les  travaux^ 

Les  dangers^  les  soins  du  voyage 

Changent  un  peu  votre  courage,.. 

Dame,  notre  cœur  avait  quelque  serrement  à  chaque  fois 
que  Grenoble  s'éloignait  plus,  que  les  géantes  cimes  blanches 
se  perdaient  avec  Thorizon;  mais  notre  résolution  était  prise  ; 
et  puis  voir  ce  qu'on  appelle  le  monde!  Ne  pouvions-nous  pas 
avec  plus  de  raison  que  l'imprudent  oiseau  reprendre,  comme 
gage  de  consolation  : 


Nous  voici  revenus  sains  et  saufs,  sans  avoir  inscrit  de  faits 
dramatiques,  d'actions  d'éclat  sur  notre  carnet  ;  avec  la  satis- 
faction toutefois  de  retrouver,  après  tant  do  pays,  après  tant  de 
beautés,  tant  de  peuples  et  de  ciels,  notre  Dauphiné,  coin  de 
prédilection  où  toute  la  belle  nature  s'est  comme  résumée,  et 
des  amis  à  qui  nous  pourrons  narrer  cette  grande  course,  sans 
oser  toutefois  prétentieusement  affirmer  : 


Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 
Mes  aventures  à  mon  frère 


  Mon  voyage  dépeint 

Vous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
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MARSEILLE 

L'ErneslSimons,  —  le  départ 

BONIFAGIO.  —  MESSINE 
A  BORD  DU  NAVIRE 
L*1LE  de  CRÊTE 


16  février  1899.  —  Nous  sommes  à  Marseille  où  nous 
accueille  avec  une  amabilité  sans  égale  M.  Heckel,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences,  en  compagnie  duquel,  comme 
initiation  au  but  scientifique  de  notre  voyage,  nous  visitons  le 
Musée  colonial.  Point  n'est  besoin  d'ajouter  un  éloge  à  tous 
ceux  qu'on  a  décernés  à  rétablissement  dont  s'occupe  avec 
tant  de  compétence  le  distingué  M.  Eberlin.  Comme  dans  un 
coup  d'œil  nous  apparut  le  résumé  des  régions  qui  des  mois 
durant  éveilleraient  notre  curiosité  ;  nous  verrions  plus  grand, 
nous  saurions  davantage,  mais  certes  la  préface  ne  pouvait 
être  meilleure. 

Lorsque,  après  les  promenades  au  jardin  et  au  laboratoire 
botaniques  présentés  avec  tant  de  science  par  M.  Heckel  et 
M.  Jumelle  son  suppléant,  nous  eûmes  vu  comme  le  résunu- 
de  toute  la  terre,  plus  rien  ne  nous  restait  qu'à  partir  pour 
développer  sur  nature  même  les  impressions  et  les  connais- 
sances reçues. 

18  fëorier,  —  Toutefois,  avant  d'être  livrés  à  la  merci  des 
flots,  voulant  goûter  encore  cette  douce  liberté  que  seul  sem- 
ble assurer  le  continent,  il  nous  parut  bon  d'employer  avec 
des  amis  cette  journée  du  18  février,  la  dernière  avant  le 
grand  départ. 

Notre  ami,  le  D'  Campenon,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris 
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et  chirurgien  aux  hôpitaux  de  la  capitale,  se  trouvait  h  Beau- 
lieu,  tout  près  du  port  phocéen  ;  nous  ne  pouvions  mieux 
espérer,  et  Dieu  sait  combien  douces  et  brèves  furent  les 
heures  de  cette  veille  d'embarquement.  Des  au  revoir  avec  de 
doux  gestes  d'adieux,  tant  l'incertain  semble  planer  sur  de  si 
longues  absences  ! 

19  féorier.  —  U Ernest-Sirnons  est  en  rade,  les  passagers 
arrivent,  chacun  escorté  de  parents  et  d'amis  ;  ce  sont  sur  le  quai 
des  recommandations  et  des  embrassades  au  milieu  de  larmes; 
et  pourtant  le  soleil  à  pleins  rayons  étincelle  les  flots,  versant 
sur  les  noires  silhouettes  des  navires  un  immense  éclat  de  gaieté. 
M.  le  professeur  Heckel  et  sa  famille,  M.  Eberlin,  M.  le  profes- 
seur Domerguo  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  de  nombreux  amis 
ont  voulu  nous  accompagner  jusqu'au  dernier  bout  de  terre  ; 
ils  sont  là,  nous  encourageant  de  leuis  vœux  et  déjà  nous  font 
entrevoir,  au  moment  même  de  nous  séparer,  toute  l'ivresse  du 
retour.  Quelques  inslanis  après  nous  étions  sur  le  pont.  La 
longue  jetée  et  les  jardins  du  Pharo  sont  noirs  de  monde,  les 
nK)uchoirs  s'agitent,  tandis  que  rauquo  la  sirène  une  dernière 
fois  commande  l'en  avant!  Nous  étions  vraiment  prison- 
niers et  tels  des  exilés,  notre  cœur  longtemps  ne  put  croire  à 
cet  abandon  de  la  patrie.  La  mer,  dans  le  calme  d'un  beau  soir, 
variait  à  l'infini  la  gamme  de  ses  bleus  au  soleil  couchant, 
son  spectacle  put  furtivement  sécher  les  larmes  qui,  malgré 
nous,  perlèrent  sous  nos  yeux!  Qu'il  est  dur  de  quitter  notre 
belle  France!... 

Notre  installation  fournit  un  thème  neuf  à  nos  pensées, 
l'aménagement  confortable  de  nos  deux  cabines  de  pont,  les 
préparatifs  pour  la  nuit,  le  premier  repas,  bien  qu'un  peu  triste, 
tout  sembla  contribuer  à  mettre  en  déroute  l'amertume  des 
adieux. 

20  féorier.  —  Quand  nous  saluâmes  le  soleil  après  notre 
nuit  assez  agitée,  en  dépit  delà  bonhomie  des  eaux,  il  était  juste 
7  heures  et  Bonifacio  se  montrait  en  face.  A  pareille  date,  la 
frégate  française  Xïx Sémillante  y  périssait  avec  ses 750  hommes 
en  route  pour  la  Crimée  (15  février  1855);  au  loin  sur  les  flots 
calmes  comme  un  gros  point  noir,  l'ile  Maddalena,  querécem- 
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raentrilalie  a  couverte  d'imposantes  fortifications.  C'est  avec 
un  même  soleil  puissant,  qui  semble  défier  jusqu'à  la  brise, 
que  dans  la  matinée  a  disparu  la  terre  ;  à  cette  heure,  dans 
l'isolement  complet,  nous  paraissons  naviguer  entre  deux 
abîmes  de  couleurs  semblables,  tant  la  lumière  est  vive  au  reflet 
des  ondes  et  sous  la  limpidité  du  ciel.  Et  tout,  le  soir  venu, 
nous  invite  à  la  rêverie... 

21  féorier.  —  Décidément  notre  réveil  nous  rend  presque 
dupes,  encore  un  détroit,  sous  une  égale  tranquillité,  toujoui-s 
un  soleil  magnifique;  hier  matin  Bonifacio,  maintenant  le 
passage  de  Messine.  Derrière  nous  les  volcans  des  Lipari,  que 
nous  distinguons  très  mal,  grâce  à  ce  temps  étrange  qui,  sur 
le  fameux  goufîrc  de  Charybde,  lait  heureusement  mentir  !e 
proverbe  :  Incident  in  Scyllam  cnpiens  vitare  Charybdam  ; 
car,  sur  la  côte  de  Calabre,  la  grande  masse  gris-clair  du 
rocher  de  Scylla  se  détache,  non  plus  menaçante  pour  le 
pilote,  mais  comme  triomphalement  satisfaite  de  sa  redoulabk' 
légende.  Nous  passons  non  loin  du  phare  de  Messine;  à 
gauche,  la  Calabre  déroule  ses  monts,  derniers  rameaux  de 
l'Apennin,  au  bas  desquels  se  dispersent  des  groupes  de 
constructions  d'aspect  assez  monotone!  La  houle  vient  pour- 
tant soulever  les  vagues  ;  que  nous  importe,  le  fatal  remous  est 
franchi,  puis,  le  jour  s'éteint  et  nous  devrons  regagner  bientôt 
nos  couchettes. 

22  féorier.  —  Toute  la  nuit  du  tangage  et  le  vent  triste  a 
pleuré  sur  les  flots  en  courroux;  notre  sommeil  s'en  est 
ressenti,  rien  d'inquiétant  toutefois;  tout  le  monde  va  pour  le 
mieux  à  bord.  Nous  n'avons  pas  de  malade,  me  dit  le  docteur 
devant  le  cap  Spartivento,  que  nous  soupçonnions  à  travers 
la  brume  matinale.  De  fait  chacun  arrive  sur  le  pont,  soucieux 
de  savoir  si  les  novices  n'ont  point  eu  le  cauchemar  d'une 
tempête.  Nous  sommes  peu  de  passagers  ;  parmi  les  notables, 
le  Directeur  du  Comptoir  d'escompte  de  Bombay  et  sa  femme, 
parisienne  exquise  comme  toute  vraie  parisienne;  le  Consul 
de  France  à  Bombay,  d'origine  corse;  un  magistrat  de  Sai- 
gon et  son  épouse  ;  un  avocat  de  la  même  ville;  un  comman- 
dant de  marine  portugais  se  rendant  à  Macao ^  charmant 
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conteur  de  ses  aventures;  un  fils  doLessops;  un  avocat  indien 
de  Bombay,  etc.,  etc.  On  eut  vite  lié  connaissance  sitôt  Mar- 
seille disparue  et  depuis  lors  les  heures  filent  à  plus  de  nœuds 
que  r  «  Ernest-Simons  »,  dans  les  conversations  les  jilus 
bizarres  et  les  plus  captivantes.  Grâce  à  la  chute  presque 
soudaine  de  la  houle  et  malgré  le  roulis,  nous  pouvions 
découvrir  la  Crète,  vers* 4  heures  du  soir.  Cette  pensée  de  la 
terre  proche  nous  ragaillardit,  nous  semblions  moins  seuls, 
nous  nous  sentions  moins  abandonnés  en  rentrant,  au  clair  des 
étoiles,  dans  nos  cabines  pour  la  nuit. 
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PORT-SAÏD 


A  TRAVERS  LA.  VILLE 
ISMAÏLIA 

LES  JARDINS  DE  LESSEPS.  —  LES  BUREAUX  DE  LA  COMPAGNIE  DU  CANAL 
DANS  LE  CANAL  DE  SUEZ 
QUELQUES  MOTS  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ 


23  féorier.  —  Plus  le  spectacle  d'un  rivage,  même  lointain, 
aujourd'hui;  du  soleil  s'éparpillant  sur  la  crête  de  hautes 
vagues,  qui  miroite  comme  un  cimier  d'argent.  Le  ciel, 
en  dépit  de  son  éclat,  ne  repose  point  le  regard  et  le  perpétuel 
roulement  sourd  des  eaux  agitées  agace  Vœil  et  l'oreille.  On 
nous  invite  à  préparer  la  correspondance  à  remettre  à  Port- 
Saïd.  Letti'es  closes,  je  note  au  hasard  sur  mon  calepin  quel- 
ques incidents;  il  me  plait  de  relever  les  originalités  de  nos 
compagnons  de  route.  Trop  long  serait  de  transcrire  ici  celle 
psychologie  écrite  aux  heures  de  solitude  dans  un  coin  du 
bateau.  Je  relève  néanmoins  que  la  température  moyenne 
durant  ces  jours  varia  de  14  à  18^ 

24  fëcrier,  —  Port-Saïd,  où  nous  arrivons  à  7  heures  du 
matin,  nous  permettra  de  mettre  pied  à  terre.  Nous  parcourons 
en  voiture  celte  ville  étrange,  sorte  de  défi  jeté  à  la  nature 
par  l'homme,  car  ces  maisons  serrées  là  sur  l'étroite  plage 
sablonneuse  qui  sépare  le  lac  Mensaleh  dé  la  Méditerranée, 
loin  hier  encore  des  moindres  bouquets  d'arbres,  où  nul  brin 
d'herbe  ne  reposait  les  yeux,  où  nulle  source  d'eau  douce 
n'apportait  sa  richesse,  demeurent  encore  tristes  en  dépit 
du  canal  que  dédaigne  avec  orgueil  la  menace  des  vagues,  des 
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beaux  ombrages  factices  et  des  semblants  de  boulevards  qui 
les  divisent. 

D'ailleurs,  nul  faste  dans  Tarchitecture;  Testran  battu  des 
flots  où  s'entasse  la  ville  ne  supporte  guère  qu'entrepôts  de 
toutes  sortes,  toujours  pleins  jusqu'à  la  voûte  et  pourtant  tou- 
jours en  activité  de  trafics  énormes.  Avec  un  cicérone  comme 
M.  Longue,  chef  de  comptabilité  du  canal,  tous  les  quartiers 
types,  jusqu'à  la  ville  arabe,  à  quelques  centaines  de  mètres  à 
l'ouest  de  la  cité  européenne,  nous  furent  vite  connus. 

Mais  il  nous  tardait  de  voirlsmaïlia,  d'autant  plus  que,  ravis- 
sante la  matinée  à  plaisir  invitait  à  ne  point  gaspiller  nos 
heures  d'escapade  hors  de  1'  «  Ernest-Si nions  ».  Dans  un  fort  élé- 
gant wagon,  au  plafond  d'azur  piqué  de  scarabées  d'or,  nous 
longeons  à  moyenne  allure  le  canal,  avec,  de  chaque  côté  de  la 
voie,  du  sable  ;  on  se  sait  bien  à  l'entrée  du  désert.  Le  soleil 
darde  de  plus  belle,  bien  qu'à  peine  au  printemps,  jamais  nous 
n'avons  goiité  mieux  le  grand  tableau  que  Leconte  de  Lisle  fit 
de  Midi  roi  des  étés.  Notre  montre  marquait  précisément  le 
milieu  du  jour  quand  nous  descendîmes  à  Lsmaïlia.  Ville 
déchue  qu'un  miracle  fit  tout  à  coup  surgir  en  1863,  toute  fié- 
vreuse alors,  comme  centre  de  ravitaillement,  maintenant 
presquedéserte,  et  seulement  maintenue  comme  port  de  relâche. 
Pourtant  ce  n'est  plus  ici  la  nudité  triste  de  Port-Saïd,  une 
oasis  enserre  lsmaïlia  ;  ses  places  et  ses  rues  silencieuses 
s'onnbragent  d'arbres,  s'agrémentent  do  jardins,  on  dirait  un 
vaste  parc.  A  l'abri  des  superbes  plantations  de  philaos(l),  les 
maisons  européennes  sommeillent  dans  le  silence  du  désert 
proche,  comme  rêveuses  devant  les  parcelles  où  se  rangent  do 
nombreux  abricotiers;  les  grandes  feuilles  des  palmiers 
voilent  délicieusement  leurs  fa(;ades  aux  huis  clos  et,  njalgré 
les  délices  de  l'ombre  et  la  joie  d'une  végétation  rare,  le 


(I)  Le  phllao  ressemble  assez  à  notre  «  wellingtonia  •  ;  c'est  un  conifère 
auquel  conviennent  particulièrement  les  terrains  sablonneux.  Son 
accroissement  est  rapide,  surtout  en  terrain  humide  ;  son  bois  fournil 
de  très  bonnes  planches.  Très  propice  à  Tassoinissement  des  marais, 
même  au  bord  de  la  mer.  Les  Anglais  Tutilisent  avec  succès  sur  les 
côtes  de  Singapore  et  de  Malaisie  ;  Java  le  plante  sur  une  grande 
échelle;  en  Annam.  les  résultats  pourraient  être  les  mômes. 
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séjour  ne  sourit  point  sur  cette  rive  du  lac  Timsah.  Un 
canal  venu  du  Nil,  quoique  important,  ne  lui  donne  pas  assez 
d'eau  .douce  et  c'est  dommage,  car  après  la  désolation  des 
berges  du  canal  de  Suez,  après  les  heures  de  marche  lente, 
comme  si  le  navire  glissait  dans  le  sable,  Tœil  à  peine  distrait 
de  loin  en  loin  par  le  toit  rouge  d'une  maison  perdue  dans 
un  mélancolique  décor,  Toasis  d'Ismaïlia  surprend  comme 
une  apparition. 

Nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  visiter  le  sanatorium  du 
chantier  et  d'y  rencontrer  un  Dauphinois. 

/<v  -JiOiii::i!i:..»-  .^1^      Les  bureaux 


un  grand  tracé  du  canal ,  des  étiquettes  mobiles,  avec  tous  les 
renseignements  de  noms,  nationalités  et  tonnage  des  bàtinicnts, 
indiquent  à  Taide  de  fréquentes  dépêches  la  position  exacte 
de  ceux-ci  ;  nous  apprenons  que  notre  bateau  arrivera  dans  la 
rade  vers  huit  heures  et  demie  du  soir.  De  fait,  à  travers  les 
dunes,  au  moment  prévu,  il  avance  tout  resplendissant  des 
lumières  électriques;  sans  stopper  il  rahMitit,  et  nous  abor- 
dons sur  la  chaloupe-pilote,  accostant  à  l'aide  des  cordes- 
amarres.  Les  [)assagers  nous  ménagent  une  ovation,  étonnés 
de  notre  absence,  et  chacun  d'eux  r(H;oit  une  gerbe  des  fleurs 
fort  belles,  cueillies  pour  eux  dans  les  jardins  de  Lesseps. 


surtout  méri- 
tent une  men 
t  i  o  n  ;  sis  à 
côté  du  pa- 
villon de  Les- 
seps où  se 
trou  vent  en 
ce  moment 
la  femme  du 
grand  hom- 
me et  ses 
filles,  ils  sont 
lelieudecon- 
trôle  de  la 
marche  des 
navires.  Sur 
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Stat  le  de  Jules  GuicHvno,  successeur  de  de  Lksskps. 
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25  février.  —  Et  c'est  dans  la  nuit  claire  la  marche  lente  du 
navire  avec  le  seul  rythme  des  machines,  Timpression  d'un 
convoi  de  deuil  entre  des  rives  mortes^  où  par  longs  intervalles 
une  lueur  falote  avive  seule  la  terre  sombre  et  solitaire  :  ce 
sont  les  gares  semées  le  long  du  canal,  et  cela  dure  des  heures 
(jui  vous  lassent.  Les  fraîches  verdures  d'El-Kantara  et 
(rismaïlia,  la  diversion  des  lacs  amers  ne  sont  plus  qu'une 
évocation.  Là-bas,  dans  un  horizon  plus  éloigné  par  la  nuit, 
le  Sinaï  découpe  sa  silhouette  sur  le  ciel  ;  le  chenal  ou  vent 
du  golfe  de  Suez  incline  la  fumée  noire;  immobiles,  tels  de 
spectres  dardant  des  rayons  de  feux,  quelques  navires  échoués 
nous  regardent  tristement  passer...  Les  eaux  s'élargissent, 
nous  sommes  vers  Suez,  il  est  tard  ;  la  Clysma  des  Grecs  dort, 
nous  la  saluons  du  port  de  Tewfîk  aux  deux  jetées  noires, 
il  l'extrémité  de  l'une  desquelles,  au  milieu  d'un  bouquet 
d'arbres,  on  nous  signale  la  statue  de\Vaghorn,un  des  prédé- 
cesseurs de  notre  de  Lesseps. 

Suez  est  à  3  kilomètres  de  là,  comme  Ismaïlia  moins  opu- 
lente qu'au  temps  où  les  Prolémées  la  couvraient  d'aqueducs, 
moins  bruyante  qu'à  l'époque  de  la  gigantesque  entreprise  ; 
sorte  de  reine  éphémère  que  la  mer  elle-même  chaque  jour 
abandonne,  et  qui,  paresseuse,  néglige  de  se  déplacer  pour 
reconquérir  son  prestige  de  naguère.  Nous  venons  de  quitter  le 
canal,  non  sans  avoir  profité  de  ses  exigences  d'allure  pour 
rêver  à  l'aise  à  cette  période  de  1825  où  les  Saint-Simo- 
niens  faisaient  de  sa  création  un  de  leurs  dogmes.  De  Suez  à 
Peluse  il  nous  plaisait  de  faire  revivre  les  ingénieurs  Linaut, 
Talabot  et  Bourdaloue,  et  de  saluer  par  dessus  tout  la  grande 
figure  de  celui  dont  la  statue  contemple  cette  œuvre  sans  égale; 
avec  ce  geste  où,  dans  la  gloire  d'un  tel  succès,  se  retrouve 
l'admirable  énergie  qui  caractérisa  de  Lesseps.  —  Ce  fut  certes 
l'une  des  grandes  défaites  de  l'Angleterre,  en  vain  recherche- 
t-elle  maintenant  à  parfaire  ce  travail,  que  sa  basse  jalousie 
aurait  voulu  détruire  à  sa  naissance  même.  Si  la  puissance  lui 
reste  encore  en  fait,  à  raison  même  de  ce  que  le  canal  lui  servit 
si  largement,  elle  ne  doit  point  oublierque  d'autres  lui  tracèrent 
cette  route,  et  que  le  génie  acclamé  par  tous  ceux  qui  passent 
là-bas,  celui  dont  le  moindre  remous  semble  redire  le  nom,  est 
un  enfant  de  la  France. 
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Il  nous  parait  utile  de  relever,  à  titre  de  documentation, 
quelques  notes  sur  le  canal.  Au  milieu  de  Tincrédulité  générale, 
doutant  lui-même  de  la  réalisation  du  projet,  le  souverain 
signa,  en  1854,  le  firman  concédant  le  percement  d'un  canal 
direct  d'une  mer  à  Tautre.  Seul  Ferdinand  de  Lesseps  possé- 
dait cette  foi  robuste  à  laquelle  rien  ne  résiste.  Elle  est  grande 
cette  journée  de  triomphe  que  fut  le  17  novembre  1869,  où 
toute  une  escadre  de  bateaux  à  vapeur,  en  majestueux  cortège 
do  fête,  s  en  allait  de  Port-Saïd  au  lac  Timsah.  Il  n'avait  pas 
fallu  moins  de  15  années  et  de  près  de  cinq  cents  millions,  la 
France  ayant  fourni  la  moitié  de  ceux-ci,  pour  arriver  à  cette 
inauguration.  Désormais  la  grande  route  des  Indes  s'en  allait 
do  la  carte  du  monde,  et  ce  canal,  long  de  164  kilomètres,  de 
60  à  100  métros  large  entre  rives,  à  peine  profond  d'abord  de 
7  mètres,  et  creusé  jusqu'à  9  métros  bientôt  après,  avait  vaincu 
Torguoil  des  vastes  océans:  c'était  un  des  remparts  géants  de 
la  terre  qui  venait  de  crouler, 

«  C'est  un  spectacle  vraiment  grandiose,  dit  Elisée  Reclus, 
que  celui  du  canal  entre  les  deux  talus  des  dunes,  au  Gisr,  se 
dressant  de  part  et  d'autre  à.  15  métros  au-dessus  du  flot,  et 
comment  ne  sorait-on  pas  saisi  d'admiration  quand,  du  phare 
(le  Port-Saïd,  on  voit  à  ses  pieds  le  damier  de  la  ville  posée  sur 
les  sables,  le  vaste  port  avec  ses  darses  et  ses  bassins  latéraux 
fourmillant  de  navires,,  les  jetées  blanches  qui  vont  se  perdre 
au  loin  dans  le  bleu  de  la  mer,  et  là-bas,  dans  l'intérieur  des 
terres,  au  milieu  d(^s  dunes  et  des  marais,  ces  bateaux  à 
vapeur,  énormes  palais  flottants,  qui  semblent  cheminer  sur  le 
sol,  poussés  par  une  force  magique.  » 
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AU  MILIEU  DE  LA  MER-ROUGE.  —  LA  PÊCHE  AUX  REQUINS 

VErnest-Simons  en...  panne 

DES  CREVETTES  A  BORD.  —  LE  PILOTE  DU  REQUIN 
CHASSE  AUX  VAPEURS.  —  UN  MATCH  EN  MER 
DJEBELL-THAÏR.  —  MASSOUAH 
LE  BAB-EL-MANDEB 


26  février.  —  Nous  voguons  en  pleine  mer  Rouge,  disons 
mieux,  nous  n'y  voguons  plus,  puisque,  tout  par  un  coup, 
TErnest  Simons  s'arrête;  ordre  est  crié  de  stopper,  impossible 
de  jeter  Tancre  par  un  fond  de  quatre  cents  mètres.  Par  bonne 
chance,  disent  les  matelots,  il  ne  murmure  qu'un  «  vent  de 
culotte  »,  malgré  ce  soupçon  de  brise  le  navire  dévie  de  plu- 
sieurs milles.  Les  requins  approchent  nombreux,  et  tandis  qu'on 
avise  à  réparer  les  machines,  ce  labeur  devant  être  assez 
long,  le  commandant  nous  fait  initier  à  la  pêche  de  ces  demi- 
monstres  marins.  Avides,  les  voilà  qui  se  pressent  aux  flancs 
de  notre  vapeur;  ils  courent  la  mer  Rouge  par  bandes,  en  quête 
des  restes  des  navires.  Bientôt,  au  milieu  de  Tétonnement 
général,  un  de  ces  pensionnaires  des  profondeurs  marines  est 
hissé  sur  le  pont,  il  mesure  2  mètres  30;  un  maître  en  l'art 
le  dépouille  en  quelques  tours  de  mains;  chose  curieuse, 
piusieures  heures  après  le  dernier  soupir  de  l'animal,  son 
cœur,  en  somme  fort  petit,  se  contracte  encore  et,  bien  qu'en- 
tièrement vidé,  l'animal  conserve  longtemps  après  une  remar- 
quable force  dans  la  queue,  dont  il  frappe,  en  les  faisant 
résonner,  les  planches  du  pont. 
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26  f écrier.  —  Mer  Rouge  à  notre  réveil  et  nous  n'avons  pas 
avancé  d\in  mètre,  les  avaries  ne  se  réparent  que  lentement. 
On  se  lasse  de  la  monotonie  des  lointains;  l'Arabie  nue  avec 
ses  monts  à  saillies  brusques,  aux  aiguilles  élevées  mais  sans 
la  moindre  ligne  intéressante,  s'étend  là-bas  comme  une  terre 
maudite  sous  un  ciel  lourd,  de  tonalité  quasi  funèbre. 

Le  dîner,  plus  gaî  que  de  coutume,  bien  que  tous  nos  repas 
aient  gardé  leur  note  joyeuse,  nous  réserva  la  surprise  de 
crevettes  délicieuses,  qui  révélèrent  autant  de  gourmets  que 
de  convives;  elles  sont  fraîches  au  point  qu'on  les  dirait  cueil- 
lies de  tout-à-riieure  ;  je  ne  comprends  rien  à  ce  mystère  de 
saveur!  —  oïl  est  bien  facile  de  tout  expliquer,  réplique  avec 
son  habituel  sourire  malicieux  le  commandant  portugais, 
notre  chef  les  a  récoltées  dans  île  ventre  même  du  requin!  » 
L'on  applaudit  la  trouvaille  et,  malgré  la  méfiance  de  quelques 
crédules,  des  crevettes  il  ne  demeura  bientôt  que  l'agréable 
souvenir  ! 

Cependant  nous  filions  à  15  et  16  nœuds,  avec  24  degrés, 
température  douce;  plus  de  douze  heures  nos  machines  ont 
arrêté  le  voyage.  La  veillée  fut  longue  sur  le  pont,  à  minuit, 
sous  le  phare  des  Deux-Frères,  plusieurs  navires  nous  frôlent, 
entre  autres  un  transport  américain  en  route  pour  Manille  avec 
2,000  hommes  de  troupe.  —  J'oubliais  de  rappeler  que  les  fêtes 
sont  aussi  fréquentes  que  joyeuses  à  bord;  la  soirée  organi- 
sée au  beau  milieu  de  la  mer  Rouge  mériterait  une  page  de 
compte  rendu  ;  point  n'est  possible  de  retarder  plus  noire 
arrivée  aux  Indes,  encore  que  nous  devrons  faire  escale  au 
port  d'Aden. 

27  f écrier,  —  On  conçoit  que  la  navigation  entre  les  rives 
peu  drôles  de  l'Arabie  et  d'Afrique,  soit  assez  fatigante,  et 
qu'on  s'attarde  aux  accidents  de  la  mer,  rares  il  est  vrai, 
mais  parla  môme  laissant  le  champ  plus  libre  aux  observa- 
tions. Le  requin  et  son  pilote,  longtemps  en  furent  le  thème; 
carie  monstre  do  la  mer  Rouge  est  suivi  d'un  petit  poisson 
plat  qui  nage  avec  beaucoup  de  rapidité  et  trouve  grâce  devant 
le  tyran  pourtant  si  féroce;  bien  plus,  il  pousse  l'audace 
jusqu'à  se  servir  de  son  dos  pour  se  reposer  et  s'offre  ainsi  le 
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luxe  d'une  promenade  sentimentale.  Quelque  chose  de  sem- 
blable à  la  légende  du  roitelet  doucement  bloUi  entre  les  ailes 
de  Taigle.  Les  poissons  A  olants  nous  amusent  également,  il 
en  est  qui  viennent  tomber  jusque  sur  le  pont;  enfin,  notant 
des  choses  précises  après  la  curiosité  des  considérants  fantai- 
siîstes,  je  relève  que  la  distance  de  Port-Saïd  à  Aden  est  la 
même  que  celle  de  Marseille  à  Port-Saïd,  soit  cinq  jours.  La 
température  n'accuse,  vers  3  heures,  que  28";  elle  en  atteignait 
27  dès  le  lendemain  aux  premières  heures  du  matin. 

28 février.  —  Deux  vapeurs,  Tun  russe  et  l'autre  anglais 
nous  précèdent,  auxquels  nous  donnons  la  chasse  ;  aux 
machines  la  chaleur  doit  être  intolérable;  toutefois,  le  com- 
mandant tient  à  cœur  de  dépasser  ces  bâtiments;  il  promet 
deux  moutons  aux  arabes  chauffeurs,  et  nous  avons  vite  fait 
de  filer  17  nœuds.  Djebell-Thaïr  nous  regarde  ainsi  passer 
fièrement,  et  à  peine  pouvons-nous  entrevoir  quelques  mar- 
souins fuyant  à  toutes  nageoires,  épouvantés  sans  doute  par 
l'hélice  qui  lors,  au  dire  d'un  vieux  loup  de  mer,  doit  appro- 
cher 80  tours  à  la  seconde.  Et  nous  sommes  en  face  des  îles 
coraligènes  de  Massaouah,  pauvres  morceaux  de  terre  sans 
végétation,  recouverts  de  fientes  d'une  sorte  d'oiseaux  blancs, 
plus  grands  que  les  mouettes,  moins  élégants  dans  leur  vol  et 
qui  gardent  un  air  sauvage  au  milieu  de  ces  îlots  délaissés.  La 
ville  n'a  plus  son  prestige  d'autrefois,  ses  maisons  d'un  mau- 
vais style  arabe,  ses  cabanes  s'entassent  sur  un  rocher  parmi 
des  ruines  ;  des  caravanes  chargées  des  produits  rares  de  la 
terre  de  Galla  :  café,  or,  cire  blanche,  après  trois  mois  d'une 
marche  longue  au  printemps,  avant  la  crue  du  Takkazé,  appor- 
tent encore  quelque  entrain  à  la  Montagna  des  Abyssins  ; 
mais  l'antique  Sabaïtikon,  lieu  d'ancrage  du  port,  bien  que 
très  heureusement  protégée,  ne  reçoit  plus  les  grandes  et 
nombreuses  barques  à  voiles  et  se  meurt  dans  le  délaissement 
d'un  siècle  de  progrès,  qui  semble  méconnaître  sa  vieille  gloire 
même. 

On  conçoit  que  notre  but  n'est  point  de  décrire  avec  minu- 
tieux détails  les  accidents  géographiques  du  voyage;  aussi, 
franchissant  comme  d'une  homérique  envolée  le  Bab-el-Man- 
deb,  ferons-nous  notre  entrée  solennelle  à  Aden, 
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ADEN 


ENTRÉE  AU  Stcamev-Point,  —  sur  le  quai 

AUX  ENVIRONS.  —  LES  CITERNES 

LES  Cipayes  de  l'inde 


DE  ADEN  A  BOMBAY 


AU  MILIEU  DE  L  O  JEAN  INDIEN.  —  PIERRE  LOTI 

VISITE  AUX  MACHINES  DE  VEvmst'Simons 

KÊTE  CHEZ  LE  COMMANDANT 


LA  NUIT  DES  INI>ES 


29  /écrier.  —  Aden.  —  Après  la  décevante  monotonie  des 
cinq  jours  qu'exige  la  mer  Rougo,  après  les  lignes  mono 
chromes,  toujours  rougeâtres  sous  la  masse  pesante  du  ciel, 
comme  au  ras  des  terres  plates,  quand  par  intervalles  celles-ci 
se  devinent  ;  après  la  fatigue  des  vagues  uniformément  d'un 
bleu  brouillé  de  rouge  et  mômement  rythmées  dans  leur  lanci- 
nante chanson,  Aden  apparaît  comme  une  sorte  de  vision. 
Au  pied  de  ses  rochers  nus,  aux  sommets  couronnés  de 
citadelles,  la  ville  maritime  ou  Steamer-Point,  se  bariole  des 


VS     COIN  HADEN 

à  Stoainer-Point 


pavillons  do 
toutes  les 
puissances, 
qui  miroittMit 
au  soleil  sous 
la  caresse  du 
vent,et(lrcal- 
quent  leur 
ombre  sau- 
tillante sur  le 
grès  rouge 
des  masses 
rocheuses. 
Même  variété 
de  tons  dans 
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les  races  qui  emplissent  les  quais,  du  noir  d'ébène  éthiopien 
au  cuivre  d'un  rouge  mat  des  Indiens,  toute  la  gamme  des 
colorations  humaines,  comme  si  là  s'étaient  donnés  rendez- 
vous  tous  les  types  nécessaires  à  Tétude  d'un  anthropologiste. 
Ce  ferait  le  bonheur  de  M.  Bordier,  le  savant  directeur  de 
notre  Ecole  de  médecine  de  Grenoble,  pensions-nous;  quel 
dommage  qu'il  ne  soit  pas  des  nôtres,  c'est  plusieurs  volumes 
qu'il  emporterait,  bourrés  de  ces  notes  originales  que  lui  seul 
semble  deviner,  qui  nous  diraient  le  pourquoi  de  tant  de 
bizarreries  et  de  phénomènes. 

Le  canal  de  Suez  et,  depuis,  les  fantastiques  entreprises  des 
Anglais  ont  fait  reprendre  à  cette  ville  la  plus  populeuse  de 
l'Arabie,  sa  place  comme  principal  lien  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, place  qu'elle  avait  eu  du  xr  au  xvr  siècle,  mais  que  lui 
fit  perdre  la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Tous  les  bateaux  qui  vont,  entrent  ou  sortent  de  la  mer  Rouge, 
s'y  réapprovisionnent  de  combustible  :  café,  coton  et  indigo 
s'y  exportent  en  grand  ;  port  franc,  Aden  est  extrêmement  fré- 
quenté. 

Cependant,  disons-lc  vite,  rien  n'intéresse  plus  une  fois  à 
terre,  quant  au  paysage  et  l'impression  produite  du  large  à  la 
vue  du  port  s'éteint  rapidement  une  fois  débarqués.  La  désola- 
tion reste  partout  ici;  et  les  caravanes  avec  leurs  chameaux 
étiques,  leurs  petits  conducteurs  laissent  encore  davantage 
croire  à  la  vision  d'un  désert  qui  vient  s'arrêter  là,  comme 
vaincu  s^eulement  par  les  flots.  La  terre  demeure  aride,  sans 
eau  ;  çà  et  là,  par  unités  lointaines,  quelques  maigres  sedunis, 
des  cactus  mi-venus,  des  palmiers  rabougris,  de  timides  tama- 
ris et  des  banians  mourants.  Les  appareils  distillatoires  four- 
nissent l'eau  potable  qu'on  puise  encore,  comme  aux  temps  les 
plus  reculés,  dans  les  magnifiques  citernes  que  les  Anglais 
ont  à  grands  frais  réparées.  Ces  citernes  n'ont  de  rivales  que 
celles  de  Carthage,  et  laissent  bien  loin  les  sept  salles  de  Rome, 
près  des  bains  de  Titus,  voire  même  la  piscine  admirable  de 
Pouzzoles.  Elles  demeurent  une  preuve  de  la  ténacité  du  i)eu- 
ple  d'outre  Manche,  qui  ne  sait  rien  négliger  pour  rendre 
fertile  autant  qu'imprenable  la  terre  conquise.  Bien  que  pou- 
vant contenir  40,000  tonnes  d'eau,  ces  gigantesques  réservoirs 
sont  parfois  à  sec,  et  l'on  conçoit  combien  étonnants  sont  les 
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efforts  des  Anp^lais  pour  lutter  victorieusement  contre  ce  man- 
que d'eau,  qui  se  pose  là-bas  comme  une  vraie  calamité. 
Pour  la  première  fois  nous  avons  vu  des  Cipayes  ici: 

hommes  su- 
perbesjdont 
les  mem- 
bres niai- 
pres,  avec 
une  impo- 
sante rai- 
deur, se 
mouvaient 
fort  militai- 
rement soii> 
les  ordres 
d'officiers 
anglais,  qui 
paraissaient 
chétifs  pre> 
de  leurs 

troupes.  Pourquoi  ne  rappellerions-nous  pas  que  c'est  Diipleix 
qui  organisa,  au  profit  de  Tlnde  anglaise,  une  armée  de 
qu'il  a[)pela  cipahis  (guerriers).  Ces  soldats  hindous,  depuis 
longtem[)s  engages  au  service  des  Européens,  ont  une  grande 
histoire,  dont  le  haut  fait  est  la  fameuse  révolte  qui  éclata 
en  1857  et  dura  deux  ans.  On  attribua  maintes  causes  à  ee 
soulèvement;  les  nombreux  et  doctes  travaux  désir  John  Kaye. 
(les  colonels  Malleson  et  Edward  Vibart,  n'ont  point  élucidé  la 
question.  D'aucuns  prétendent  que  son  origine  tint  à  une 
simple  distribution  de  cartouches,  enduites  de  graisse  de  porc, 
animal  immonde  aux  yeux  des  Hindous  et  des  Musulmans,  ei 
que  ceux-ci,  outragés  dans  leurs  croyances  sacrées,  résolnreni 
de  faire  payer  chèrement  ce  sacrilège  aux  Anglais.  Nous 
reparlerons,  une  fois  à  Dehli,  de  cette  lutte  atroce,  car  c'est  à 
Dehli  que  le  major  Ilodgson  fit  prisonnier  le  dcM'nier  descen- 
dant du  Grand  Mogol.et  qu'il  tua  de  sa  propre  main  les  tmis 
iils  du  vieux  prince. 

y"  Mars,  —  L*«  Erncst-Simons  o  a  rempli  ses  soutes  de  char- 
bon; tout  est  preti)Ourle  départ  et  Ton  hésite,  car  de  mauvaises 
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nouvelles  annoncont  une  recrudescence  de  peste  à  Bombay. 
C'est  la  perspective  d'une  quarantaine  indéfinie  et  même  l'an- 
goiîsse  de  ne  pouvoir  débarquer.  En  dépit  de  ces  inquiétudes, 
le  commandant  se  décide  à  partir;  nous  laissons  la  belle  rade 
d'Aden,  avec  ses  fortifications  orgueilleuses  courant  la  mer 
comme  des  menaces.  La  ville,  sous  les  rayons  vifs,  s'irrise 
de  reflets  de  sang  tombant  des  roches  de  granit  ;  sans  le  moin- 
dre zéphir,  les  navires  dorment  et  leurs  pavillons  descendent 
informes  et  éteints  le  long  des  mâts  nus.  Nous  venons  d'ap- 
prendre comment  TAngleterre  sut  organiser  les  Indes  et  se 
montrer  sans  rivale  dans  cette  possession  ;  on  a  pu  lui  repro- 
cher maintes  fautes,  mais  quand  on  a  vu  de  près  les  résultats 
de  tant  d'efforts  patients,  la  persévérance  exigée  par  tant 
d'obstacles  vaincus,  force  est  de  saluer  un  génie  pratique, 
autant  que  fécond,  qui  n'a  point  d'égal  au  monde.  Ah  !  si 
nous  pouvions  en  posséder,  ne  fut-ce  que  la  moitié,  avec 
notre  ardeur  et  notre  prompte  intelligence  fran(;aises,  que  loin 
seraient  laissés  Messieurs  les  Anglais  !... 

2  Mars.  —  Nous  sommes  longtemps  saisis  d'une  sorte 
(le  rêve  après  la  visite  d'Aden  ;  la  navigation  s'innionçait 
bonne  pour  la  traversée  de  l'Océan  indien  ;  à  peine  une  légère 
mousson  de  nord-est  et  la  crainte  de  l'épidémie  do  Bombay 
s'allénuait  dans  le  calme  de  la  mer  et  la  douceur  d'un  ciel  à 
peine  azuré. 

3  Mars.  —  Seul  maintenant  notre  navire  avance  dans  une 
sorte  de  chaos  où  tout  est  gris,  où,  seul  et  sans  échos,  le  bruit 
sourd  des  machines  se  perd.  La  chaleur  est  accablante  ;  les 
l)oys  chinois  s'énervent  vainement  à  nous  procurer  un  peu  de 
frais  en  agitant  leurs  «  pankas  »  :  une  lassitude  mortelle  vous 
brise  tout  le  corps,  et  Ton  n'a  même  plus  la  force  de  regarder, 
moins  encore  celle  de  réfléchir.  L'esprit  erre  dans  un  vide  fait 
de  ce  languissant  panorama  où  Tair  a  pris  dans  sa  brûlante 
transparence  le  ciel  et  l'eau  ;  rien  là-bas  et  ce  là-bas,  bien  que 
très  loin,  bien  qu'infini  puisque  l'œil  s'y  perd,  semble  pour- 
tant se  borner  à  quelques  milles  du  bateau  ;  une  seule  voile 
donne  trêve  à  cette  monotonie  et  ce  point  blanc,  qui  tremblottait 
comme  une  étoile  tombée  des  cieux,  a  suffi  pour  mettre  de  la 
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vie  dans  cette  immensité  morte.  Ainsi,  durant  les  heures  lon- 
gues de  tristesse,  quant  tout  paraît  à  jamais  perdu  parmi  les 
noirceurs  des  ruines  amoncelées,  souvent  le  moindre  rayon 
d'espoir  suffit  à  ragaillardir  Tâme. 

Pour  dépeindre  cette  continuelle  langueur  du  golfe  persique, 
il  nous  faudrait  l'imagination  toujours  en  éclat  de  Loti  ;  lui 
seul  a  su  brosser  des  tableaux  plein  d'animation  et  de  fraî- 
cheur sur  ces  fonds  désespérément  morts  et  secs  qu'on 
appelle  :  le  Désert  et  l'Océan.  Et  nous  relisions  avec  un  cul  le 
ces  évocations  qu'il  fait  surgir  de  rien  et  qui  pourtant  resplen- 
dissent dans  un  décor  prodigieux.  On  tue  un  bœuf  à  bord,  cl 
il  nous  souvient  que  cet  événement  fut  le  thème  d'un  chapitre 
superbe  pour  l'éininent  écrivain  ;  c'est  à  lui  que  nous  vous 
renvoyons  aussi  pour  vous  narrer  ces  soirées  du  bord,  avec 
leurs  danses  et  leurs  concerts  improvisés  et  d'autant  plus 
goûtés.  A  la  santé  de  l'Académicien  nous  vidons  un  verre  de 
wisky,  et  notre  dernier  bonsoir  est  pour  lui. 

4  mars,  —  Les  papiers  du  bord  nous  confirment  la  recrudes- 
cence de  peste  à  Bombay;  le  foyer  s'étend  et  gagne  Calcutta  ; 
pourrons-nous  débarquer?  Le  commandant  afifecte  des  dehors 
optimistes,  mais  au  fond  est  comme  nous  tracassé  par  le 
doute.  Puisque  rien  ne  sait  nous  distraire  sur  le  pont,  nous 
descendons  aux  machines  ;  leur  visite  remplit  la  matinée. 
Elles  comptent  16  chaudières  et  32  foyers  consommant  par 
jour  100  à  110  tonnes  de  charbon  et  fournissent  avec  la  loco- 
motion. Télectricilé,  la  distillation  des  eaux,  la  fabrication  de 
la  glace  à  air  comprimé.  L'hélice  donne  une  moyenne  de 
60  à  65  tours  à  la  seconde  et  près  des  foyers,  à  la  température 
énorme  de  50%  vivent  plus  de  60  arabes  chauffeurs.  Une 
réduction  d'enfer  ambulant  que  des  damnés  en  chair  et  en  os 
affrontent  et  auquel  ils  résistent. 

5  mars,  —  Même  calme  sur  les  ondes  et  même  silence  dans 
les  airs  ;  pourtant  la  traînée  noire  des  vapeurs  et  l'aile  blanche 
des  voiliers  emplit  parfois  le  vide  autour  de  nous  ;  les  yeux 
suivent  ces  masses  en  voyage,  jusqu'à  ce  que  l'horizon  les 
conquière  pleinement.  C'est  jour  de  réception  chez  le  com- 
mandant, rien  n'a  été  négligé  pour  que  les  heures  filent  plus 
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vite  que  notre  bateau.  Le  matin,  messe  au  salon,  dite  par  un 
aumônier  tonkinois;  VAve  Maria  de  Gounod  est  chanté  par 
M.  T...,  avec  accompagnement  de  violoncelle  et  de  piano  ; 
après  déjeuner,  se  succèdent  les  jeux  et  les  «  farces  »  et  pour 
clore  le  programme  déjà  fort  intéressant,  le  spectacle  de  cette 
nuit  des  Indes  qu'ont  chantée  tant  de  poètes  sans  jamais  la 
pouvoir  peindre  parfaitement.  Cette  féerie 

Qui  dans  le  vaste  flot  sacré^  dont  la  candeur 
Eclate  et  de  la  nuit  blanchit  les  sombres  voiles^ 
Et  fait  épanouir  des  millions  d'étoiles. 

Nuit  de  langueur  douce  et  de  féerie  insensée,  qui,  sous  la 
pluie  des  étoiles  filantes  déchirant  de  gerbes  de  feux  Tazur 
tendu  comme  un  immense  vélum,  paraît  faite  pour  ce  dieu 

Tenant  en  main  la  lyre,  il  chante^ 
Tous  les  monstres  marins  sur  la  mer  qu'ail  enchante 
Montent^  heurtant  leurs  flancs  vermeils  et  se  pressant 
Pour  suivre  le  bateau  rapide  en  bondissant. 

Au  bas  de  ce  décor,  un  bolide  glisse  en  dessinant  un  arc 
fantastique  et  s'éteint  dans  les  Ilots.  Quels  moments  de  délices, 
quelles  minutes  d'extase  dans  ce  pli  du  monde,  où  la  terre 
est  si  lointaine,  tant  oubliée,  qu'on  se  croit  transporté  dans 
quelque  Eden  ;  il  faut  pourtant  s'arracher  à  ce  charme  indi- 
cible et  laisser  au  sommeil  de  continuer  cette  vision  : 


Adieu.,  fraîche  mythologie., 
Le  paquebot  passe.,  et  de  loin 
Croit  voir  sur  la  vague  élargie 
Une  culbute  de  marsouin! 
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NOS  ADIEUX  A  L'Emest-Simons 

LE  FRISSON  DE  LA  PESTE.  —  LES  TOUVS  dU  SilCnCC 

LES  Parsis 

NOTE  HISTORIQUE  SUR  LES  «  PARSIS  ».  —  LES  FAKIRS 
AU   JARDIN   BOTANIQUE.    —   A   TRAVERS   LES   RUES   DE   LA  VILLE 
LES  ANGLAIS  COLONISATEURS.  —  MALABAR-HILL 
CÉRÉMONIES    FUNÈBRES.    —    SUR    LES    ILES  SACRÉES 
VISITE  A  l'hôpital  DES  PESTIFÉRÉS 
NOTES    SUR    LA    PESTE;    SES    CAUSES;    SON  TRAITEMENT 
SÉRUM    AFKIM    ET    SÉRUM    YERSIN ,  ETC. 
AUX  CHAMPS  d'incinération.  —  L'INFIRMIÈRE  «  EURAZIENNE  » 


6  mars.  —  Bombay.  —  Le  soir  nous  surprend  pour  noire 
entrée  à  Bombay.  Pourrons-nous  descendre  à  terre?  Voici 
qu'on  nous  annonce  la  visite  sanitaire.  Un  médecin  ang:iais 
nous  palpe  gravement,  sans  mot  dire  et,  tous  les  passagers 
examinés,  TAdminisIration  ayant  dûment  constaté  que  rien 
n'était  anormal  sur  V  «  Ernest  Simons»;  les  papiers  signés, 
estampillés,  échangés  et  classés,  on  nous  accorde  alors  libre 
passage. 

Nous  quittons,  le  cœur  fort  marri,  ce  bateau  qui  doit  conti- 
nuer sans  nous,  mais  le  commandant  ne  peut  nous  laisser  partir 
sans  venir  lui-même  dans  la  chaloupe  qui  nous  débarquera 
deux  milles  plus  loin.  Les  passagers,  fort  aimables,  non? 
prodiguent  leurs  adieux.  Il  est  nuit  quand  nous  mettons  pied 
à  terre,  sur  le  territoire  où  s'étend  la  plus  grande  ville  des 
Indes  anglaises  ;  avec  nous,  sont  descendus  M""'  et  M.  Rey, 
MM.  Vidzavona  et  Kadidji,  ce  dernier  arrivant  d'Angleterre, 
où  il  étudiait  le  droit.  La  première  nouvelle  communiquer 
est  un  funèbre   aveu;  la  peste  fait^  chaque  jour  près  de 
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400  vicliiiies,  environ  3.000  par  soniaine.  La  ville  est  Iristo, 
un  deuil  général  plane  au-dessus  d'elle;  les  aiîaires  meurent 
avec  les  gens;  nous  ne  pouvons  nous  dt'^fendre  de  frissons 
fort  explicables  et,  regardant  line  dernière  fois  le  bateau  qui 
nous  abandonne,  nous  seniblons  regreller  do  l'avoir  quitté. 
Pour  calmer  un  |)eu  cetle  émotion,  qu'augmente  encore  la  tris- 
tesse de  la  nuit,  un  UK'decin  nous  assure  que  les  ]']uro{)éens 
n*ont  rien  à  craindre  du  fléau,  à  condition  de  ne  point 
séjourner  trop  longtemps  dans  les  quartiers  indigènes,  nous 
en  prenons  bonne  note.  A  l'hôtel  Watson.  sis  au  centre  de  la 
ville,  où  nous  somm(\<  descendus,  personne  ne  paraît  s'in- 
quiéler  beaucoup  des  ravages  du  terrible  mal;  c'est  une  sorte 
(le  grand  caravansérail,  où  le  service  est  rempli  par  des  métis 
portugais.  Nous  y  dinons  d'ass(v  faible  appétit  avec  nos 
compagnons  de  route  et  la  soirét*  s'achève  en  de  mélanco- 
liques conversations  au  café  de  TApollo-Bender  prétentieuse- 
ment construit  sur  le  rivage. 

7  mars,  —  Bombay  ne  s'est  point  éveillée  à  l'heure  peu 
matinale  pourtant  ou  nous  parcourons  ses  rues  recueillies, 
comme  il  convient  aux  jours  de  pleurs.  On  nous  conduit  à 
Malabar-Hill.  Après  la  visite  d'un  bungalow,  habitation  des 
Européens,nous passons  près  des  fameuses  «Tours  du  Silence» 


LES  TOURS  nu  silencî: 


des  Parsis,  massi- 
ves constructions 
d'aspect  sombre  où 
sont  exposés  les  ca- 
davres. KSnr  les  ar- 
bres (pii  sei*r(Mit  de 
pi'ès  (M^s  (lakknia , 
des  vautours  atten- 
dent .  endormis, 
(pi'on  leur  appoi-le 
des  chairs  nou- 
v(dles.  car  le  rite 
funéraire  veut  que 
sitôt  api-ès  le  der- 
nier soupir,  le  dé- 


funt soit  emporté -dans  ces  vastes  chii 


u^niers,  afin  d'y  être 
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d'abord  dévoré  par  les  oiseaux  rapaces.  La  décomposition  ne 
doit  souiller  aucun  des  quatre  éléments;  et  les  restes  du  dis- 
paru, grâce  à  ces  diverses  cérémonies,  rentrent  immédiate- 
ment dans  le  circuit  de  la  vie. 

Le  moment  nçus  semble  propice  de  dire  quelques  mots  de 
cette  secte  fort  influente  dans  les  Indes.  «  De  toutes  les  races 
étrangères  qui  se  sont  établies  dans  les  villes  du  Konkaii, 
relate  Elisée  Reclus,  celle  des  Parsis  a  pris  le  rang  le  plus 
élevé  à  côté  des  dominateurs  anglais.  Ainsi  que  le  dit  leur 
nom,  ils  sont  d'origine  persane  et  descendent  des  disciples  de 
Zoroastre,  lesquels^  pour  éviter  d'être  massacrés  lors  de  l'inva- 
sion mahométane,  durent  abandonner  leur  patrie.  En  dépit  de 
toutes  les  persécutions,  ils  se  sont  enrichis,  grâce  à  leur  esprit 
de  solidarité,  et  maintenant  ceux  qui  vivent  à  Bombay  et  dans 
les  autres  ports  de  la  côte  dépassent  certainement  en  nombre 
les  malheureux  fugitifs  qui  réussirent  à  éviter  le  glaive 
musulman...  Quelques-uns  de  leurs  banquiers  sont  parmi  les 
plus  puissants  du  monde  et  dirigent  la  plupart  des  grandes 
entreprises  de  Bombay;  même  à  Londres,  de  beaux  édifices 
sont  dus  à  leur  munificence.  »  Ayant  oublié  l'ancien  Zend,  leur 
langue  sacrée,  ils  n'ont  conservé  de  leur  religion  que  des 
symboles  et  quelques  formules.  Le  parsisme  n'a  pas  de  dogme 
précis,  sa  morale  demeure  dans  le  vague,  et  ses  croyances  se 
limitent  sans  se  déterminer  bien. 

Au  reste,  nous  le  verrons  plus  loin  dans  un  coup  d'a'il 
sur  les  religions  de  l'Inde,  tous  les  dogmes  sont  là-bas  pleine- 
ment déchus  ;  des  pratiques  absurdes  leur  ont  survécu  long- 
temps, mais  elles  aussi  tendent  à  disparaître,  non  sans  avoir 
toutefois  été  frappées  cruellement  par  les  Anglais,  faisant 
œuvre  saine  de  civilisation. 

Ainsi  les  livres  saints  ne  donnent  plus  les  préceptes  sur  les 
devoirs  à  observer  journellement  envers...  la  vache,  par 
exemple,  et  le  prêtre  ne  vient  plus  s'asseoir  à  letable. 
devant  le  baquet  d*eau,  pour  y  dérouler  ses  grains  de 
prière.  Le  rajah  ne  s'oblige  plus,  lors  de  son  avènement,  à 
protéger  les  vaches,  les  brahmanes  et  les  femmes,  et,  même  à 
l*agonie,  le  grand  brahmane  ne  demande  plus  à  tenir  la  queue 
d'une  vache  pour  être  sûrement  conduit  au  séjour  des  élus.  Les 
temps  sont  loin  où  la  veuve  du  rajah  de  Napoua  se  faisait 
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amener  la  femelle  d'un  bonif,  et,  lui  tendant  de  l'herbe,  s'écriait 
«  Mère,  mange,  c'est  ta  fille  qui  te  nourrit  ».  S'il  existe  encore 
une  société  protectrice  de  la  vache,  à  laquelle  sont  inscrits  les 
princes  et  les  hauts  dignitaires,  elle  n'a  d'autre  but  que 
d'empêcher  l'abatage  de  cet  animal,  si  précieux  à  l'économie 
rurale,  par  les  mahométans  et  les  chrétiens.  Ainsi  s'en  vont 
les  légendes,  ainsi  se  détruisent  les  fantaisies  des  conteurs, 
qui  n'ont  point  vu  le  fond  ni  connu  le  principe  d'une  coutume,' 
et  n'aperçoivent  que  les  gestes  sans  se  rendre  compte  de  Tactc 
même.  Certes,  les  proverbes  des  Hindous  donnent  une  suffi- 
sante explication  de  leur  culte  : 

La  vache  est  la  richesse  de  Vlnde, 
Pas  de  bienfait  pour  VIndou  sans  vache, 
La  vache  est  la  nourrice  de  Vlnde^ 
La  vache  fait  partie  d'une  famille  d'indous,  etc. 

Tandis  que  nous  cheminions  sur  les  roches  basaltiques  de 
Malabar-Hill.  curieux  de  tout  ce  qui  nous  entourait,  un  groupe 

de  Parsis,  drapés 
dans  de  longues  ro- 
bes blanches,  sur  la 
tête  l'antique  haut 
turban,  soIcMuiel  de 
forme  et  d'éclat,  à 
peine  ombré  dans 
les  plis  (1(^  ses  trois 
enroulements,  nous 
croisa.  Leur  pn'»- 
sonce  fit  tressaillir 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^    d'aise  les  vautours 
^^^^^^^^^^^^^^"'^^^^^^^^     à  l'espoir  d'une  cu- 
GnoupK  DE  PAusrs  rée  proche,  mais  pas 

im  seul  ne  quitta  sa 

branche;  Ton  nous  dit  comment  ils  ne  prenaient  leur  vol, 
pour  leur  funèbre  repas,  qu'après  le  départ  de  toutes  les  per- 
sonnes du  convoi. 

Cette  journée  devait  être  consacrée  aux  drôleries  typiques 
du  pays  où  nous  arrivions;  aussi,  flânant  après  déjeuner  sous 
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les  galeries  de  l'hôtel,  fûmes-nous  heureux  d'avoir  le  régal  des 
derviches  escamoteurs  ou  charmeurs  de  serpents.  On  a  beau- 
coup parlé  des  fakirs  de  l'Inde  et  de  leurs  extraordinaires 
prouesses;  ils  restent  les  piliers  de  l'occultisme  oriental,  et 
sont  considérés  là-bas  à  l'instar  de  demi-dieux,  capables  de 
tous  les  prodiges  et  dignes  de  tous  les  cultes.  On  peut  les 
diviser  en  deux  classes:  les  mystiques,  hommes  confinés  dans 
l'ascétisme  le  plus  étrange,  et  les  prestidigitateurs,  à  l'extrême 
habileté;  mais  au  fond  leur  but  est,  identiquement,  de  se  pro- 
curer de  mignons  revenus,  à  tout  le  moins  vivre  sans  trop  de 
peine  en  exploitant  la  grande  crédulité  des  naïfs,  nombreux, 
hélas,  sur  tous  les  coins  du  globe.  Nous  ne  retiendrons  pour 
le  moment  que  les  derniers,  ces  maîtres  de  la  magie  blanche 
ou  noire,  à  la  dextérité  surprenante,  invraisemblables  parfois 
dans  leurs  jeux  mirifiques,  toujours  amusants,  quelquefois 
presque  fabuleux.  A  Bénarès,  rendant  visite  à  sa  Sainteté 
Shri  Swami  Bhaskaranaudaji  Saraswati,  nous  nous  arrête- 
rons aux  vrais  fakirs  thaumaturges,  sans  toutefois  affirmer 
avoir  vu  le  professeur  Jinghan,  qui,  au  dire  d'un  témoin 
oculaire,  possède  «  à  son  acquis  des  merveilles  bien  plus  sur- 
prenantes encore  que  de  s'élever  en  l'air  et  d  V  rester  suspendu 
sans  aucun  appui  ;  de  rendre  son  corps  si  dur,  qu'aucun 
marteau,  si  lourd  fût-il,  ne  pourrait  le  blesser  le  moins  du 
monde  ;  qui  se  défait  de  son  ombre  plus  facilement  que  d'un 
importun,  et  peut  même  débarrasser  de  cette  compagne  inévi- 
table, tels  objets  qu'on  lui  désigne  ».  L'histoire  abracadabrante 
de  Peter  Schlemil,  en  action,  et  l'imagination  du  conteur 
allemand  déroutée  par  le  fait... 

Les  derviches  ne  sont  que  des  prestidigitateurs  fort  exercés, 
dont  le  travail  à  première  vue  semble  inexplicable,  mais  qui, 
bientôt,  laisse  poindre  ses  grands  secrets.  D'un  vase  de  terre, 
par  exemple,  ils  font  progressivement  sortir  un  manguier,  ou 
bien  entre  leurs  doigts,  tandis  que  leurs  lèvres  bruisseut 
des  formules,  un  bâton  soudainement  se  couvre  de  fleurs  : 
simple  substitution  d'instruments,  rapide  escamotage,  qu'ont 
facilité  la  faconde  des  opérateurs  et  la  diversion  des  cobras 
énormes  dont  ils  s'entourent.  En  tout  cas,  teurs  opérations  sont 
au  plus  haut  point  récréatives  et  la  plupart  du  temps  pour  eux 
très  fructueuses,  car  les  pièces  de  monnaies  pleuvent  en  guise 
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d'applaudissements,  c'est  moins  glorieux  que  notre  façon 
d'admirer,  mais  c'est  plus  productif.  Nous  n'avons  en  tout  cas 
point  rencontré,  sur  le  débarcadère  de  Bombay,  le  devin 
céleste,  qui  décline  vos  noms,  titres  et  qualités,  jusqu'au 
contenu  de  votre  bourse,  sans  vous  avoir  jamais  vu.  D'autres 
voyageurs,  plus  heureux,  rapportent  avoir  été  témoins  de 
l'aventure  !... 

L'Inde,  en  tous  sens,  est  sillonnée  de  ces  mendiants  qu'on 
nomme  là-bas  DJorghis  (contemplatifs),  Tapasivis  (austères)  ; 
simples  bateleurs,  ou  maîtres  en  l'art,  comme  les  Atta- 
Djorghis,  et  que  nous  baptisons  du  mot  arabe  Fakir,  qui 
signifie  pauvre.  Sectateurs  de  Siva,  leur  idéal,  si  tant  est 
qu'ils  en  conçoivent  un,  est  d'atteindre  à  la  sainteté,  suivant 
les  exemples  fameux  de  Richi,  Indra,  d'Agastya,  par  l'ascé- 
tisme et  la  souffrance  physique.  Leurs  mortifications  les 
destinent  à  la  place  d'honneur  dans  les  royaumes  de  l'au-delà, 
et  leur  assurent  la  vénération  en  ce  monde;  ils  font  revivre  les 
mages  d'Orient,  grands  détenteurs  des  secrets  et  amateurs 
d'une  vie  extra-humaine. 

Les  derviches  partis,  nous  avons  pris  le  chemin  du  jardin 
botanique,  plutôt  parc  d'agrément  que  lieu  d'études  scienti- 
ques.  Tout  à  son  commerce  énorme,  l'habitant  ne  s'inquiète 
guère  de  ce  qui  est  étranger  au  trafic,  et  grande  sur  ce  point 
est  la  différence  entre  Bombay  et  Calcutta.  Ici,  plus  de  beauté, 
plus  d'essor  vers  le  domaine  spéculatif;  là  tout  est  objectif  et 
se  ressent  de  la  devise  des  Anglais,  avant  tout  «  make  money  ». 
Pourtant  c'est  à  Bombay  que  se  trouve  le  principal  observa- 
toire météorologique  de  la  péninsule.  Son  jardin  zoologique, 
ap[)elé  l'hôpital  des  bêtes,  où  de  bonnes  gens  se  rendent  avec 
piété  pour  nourrir  toutes  sortes  d'animaux  vieux  ou  malades, 
bœufs,  singes,  chats,  oiseaux  et  serpents,  mérite  une  mention. 
Les  banians  (1),  arbres  sacrés,  y  croissent  de  fort  belle  façon. 


(1)  Le  banian  est  une  sorte  de  figuier,  le  ficus  indica  de  Linné,  de  la 
famille  des  artocarpées.  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  banians  une 
secte  de  la  caste  brahmanique  des  Vaicyas^  se  rattachant  au  culte  de 
Vichnou,  secte  fort  renommée  pour  ses  aptitudes  commerciales,  qui 
font  de  ces  derniers  en  quelque  sorte  les  juifs  de  l'Inde.  Ils  s'en  vont 
en  Chine  et  jusqu'au  Transvaal.  Ce  vocable  est  encore  appliqué  à  tous 
les  commerçants  de  l'Inde  qui  s'expatrient.  •  Etym.  sanscrite  :  bani' 
gyana,  marchand.  » 


258     A  TRAVERS  LES  INDES  ANGLAISES.  —  M.  CLAUDE  VERNE 


Nous  nous  sommes  arrêtés  volontiers  devant  la  cage  de  tigres 
qu'il  n'est  point  téméraire  de  qualifier  royaux. 

Le  soir  triste  tombait,  lorsqu'à  travers  une  foule  cosmopo- 
lite, de  par  les  rues  largos  encombrées  de  véhicules,  et  lon- 
geant les  hautes  façades  du  quartier  anglais,  constructions 
d'une  architecture  absurde  où  tous  les  styles  s'entre-choquent, 
nous  regagnâmes  Tliùtel.  Dans  la  bigarrure  de  leurs  costumes, 
dans  la  course  pressée  des  calèches  légères  et  le  cahotement 
des  voitures  attelées  de  bœufs  à  bosse,  les  hommes  allaient 
comme  opprimés  par  la  peur;  la  mort  avait  conquis  toutes  les 
maisons  hindoues,  pourtant  si  pittoresques  avec  leurs  piHers 
de  bois  sculpté,  leurs  balcons  peints  sans  recherche  et  les 
auvents  de  leurs  toits,  dont  la  ligne  est  brisée,  par  distances, 
des  tiares  élancées  des  pagodes. 

Malgré  toutes  les  améliorations  apportées  sans  relâche  à 
l'île  par  les  Anglais,  malgré  toute  l'eau  du  Goper,  recueillie 
parles  baoli,  réservoirs  immenses  étagés  en  colonnades,  que 
relient  des  escaliers  monumentaux,  les  épidémies  déciment 
Bombay.  Au  xvir  siècle,  les  cinq  sixièmes  des  Européens  y 
mouraient  :«  deux  moussons,  disait  le  proverbe,  y  font  la  vie 
d'un  homme  »  et  lors  déjà,  le  mordatchi  ou  choléra  s'y  déver- 
sait comme  un  affluent  du  Styx. 

8  mars, —  Nous  passons  la  matinée  au  Consulat  de  France  ; 
'  l'agent  consulaire,  un  Parsi,  vrai  type  de  sa  race,  nous 
accueille  avec  force  courtoisie  et  ne  tarit  point  à  nous  donner 
mille  renseignements  sur  les  Indes  en  général  et  particulière- 
ment sur  sa  secte.  «  Nous  avons  quitté  la  Perse,  qui  fut  notre 
terre  primitive,  voilà  plus  de  1,200  ans,  préférant  les  hasards 
de  l'exode  au  parjure  de  notre  foi.  Les  Musulmans, nos  pei'sé- 
cuteurs,  occupent  depuis  lors  la  terre  de  nos  ancêtres  ;  et  nous 
avons  peuplé  l'Inde,  surtout  cette  ville  et  ses  environs,  où  nous 
sommes  près  de  60,000.  Nous  croyons  en  Dieu  ;  c'est  ici  que  le 
destour  (prêtre  parse),  Ardeschir,  apporta,  vers  l'an  1276  de 
notre  ère,  les  livres  sacrés  de  Zoroastre,  notre  grand  chef. 
Nous  avons  pour  frères  dissidents  les  Guèbres,  habitant  cette 
même  partie  de  l'Inde.  La  plupart  des  nôtres  s'adonnent  avec 
succès  au  commerce.  Vous  avez  dû  remarquer  combien  nous 
tenons  à  nos  antiques  coutumes  autant  qu'à  nos  vêtements 
primitifs...  etc.  » 
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On  causa  de  médecine  et  de  pharmacie,  dont  Texercice  est 
libre  dans  les  Indes.  Les  collèges  de  médecine  établis  par  les 
Anglais  ont  obtenu  le  succès  le  plus  satisfaisant.  Il  existe  dans 
la  possession  plus  de  1,500  hôpitaux  et  dispensaires,  confiés 
à  des  surgeons  indigènes,  anciens  élèves  de  ces  écoles.  Les 
Hindous,  et  particulièrement  les  Parsis,  montrent  des  disposi- 
tions toutes  particulières  pour  la  chirurgie  et  deviennent  opé- 
rateurs exlrèmement  habiles.  Près  de  onze  millions  de 
malades  sont  soignés  chaque  année  dans  ces  établissements. 
On  le  voit,  la  colonie  est  organisée  et  pourvue  presque  au 
même  degré  que  la  métropole^  et  la  «  barbarie  »,  qu'on 
reproche  en  maints  livres  aux  Anglais  dominateurs  de  l'Inde, 
s  évanouit  en  légende  quand  on  a  parcouru  la  péninsule.  Il  faut 
rendre  justice  à  leur  tact,  si  rude  qu'il  ait  pu  paraître,  à  dominer 
d'abord,  à  gouverner  ensuite.  Tandis  que,  suivant  les  principes 
du  grand  Dupleix,  par  malheur  si  rarement  profitables,  nous 
nous  mêlons  aux  indigènes  avec  la  noble  intention  d'en  faire 
des  citoyens  de  même  rang,  l'Anglais  garde  partout  ses 
distances  et  toujours  se  pose  en  conquérant,  en  maître.  Il  faut 
qu'une  colonie  soit  un  rapport  et  que  tout  devienne  apte  à  la 
production  la  plus  intense  :  c'est  pourquoi  les  premiers  instru- 
ments seront  les  indigènes,  et  les  colons  de  la  métropole  ne 
viendront  qu'ensuite  s'il  le  faut.  C'est  dans  les  Indes  surtout 
qu'on  peut  se  rendre  compte  du  sens  pratique,  ôaractéristique 
de  la  domination  anglaise.  Ce  vaste  territoire,  malgré  lafamine 
et  la  peste,  ne  cesse  régulièrement  d'augmenter  son  chifl're  de 
lacks  de  roupies  ;  pourtant,  combien  peu  de  fonctionnaires, 
comparativement  à  notre  organisme  colonial  !  Notre  grande 
faute  de  principe  est,  une  fois  un  pays  conquis,  de  l'étouffer 
sous  le  réseau  serré  du  fonctionnarisme,  d'organiser  en  l'air 
avant  de  connaître,  et  d'être  victimes  d'un  procédé  si  défec- 
tueux. Avant  de  faire  produire  la  colonie,  tout  au  moins  l'étu- 
dier, nous  la  dotons  de  capitaux  épuisant  la  métropole  au 
profit  de  sinécures,  et  non  de  ces  capitaux  de  tout  rapport  qui 
sont  les  bras  des  indigènes  et  l'argent  de  colons  sérieux. 

Désirant  ajouter  quelques  notes  générales  à  ce  simple 
journal  de  voyage,  nous  essayerons  de  plus  amplement  déve- 
lopper ces  réflexions. 
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9  Mars.  —  Encore  à  Malabar-Hill,  sous  les  palmiers  et  les 
manguiers  de  cette  péninsule  basaltique,  couverte  de  villas  de 
plaisance;  c'est. le  coin  de  campa^^neile  plus  délicieux  de  Bom- 
bay, tout  commerçant  y  veut  avoir  sa  maison  tranquille  close 
de  cocottiers  et  doucement  voilée  par  les  hautes  nialvacées 
aux  fleurs  éclatantes.  Entre  Malabar-IIill  et  la  ville  même,  la 
plage  allongée  de  Back-Bay  que  recouvrent  les  tours  du 
silence,  un  convoi  funèbre  ap[)roche,  nous  dépasse  et  se  perd 
dans  les  jardins  au  milieu  desquels  se  dressent,  avec  leur  seul 
étage,  les  lugubres  monuments  d'exposition. 

Rien  que  le  bruit  des  pas  comme  cantique  ;  Taccès  est  intei- 
dit  dans  ce  lieu  sacré  où  tout  doit  être  pur;  les  porteurs  eux- 
mêmes  qui  ont  pénétré  dans  l'enceinte  doivent^  avant  d'en 
sortir,  passer  au  bain  de  purification  et  tous  leurs  vêtements 
sont  brûlés,  tandis  qu'eux  plongent  dans  la  piscine  sainte.  Les 
parents  et  les  amis  suivent  le  corps  vêtus  de  la  chemise  sacrée 
blanche  réservée  aux  homm(\s,  car  les  femmes  n'assistent 
jamais  aux  obsèques.  On  nous  introduit  dans  un  temple  où, 
dans  le  saint  des  saints  réservé,  des  prêtres  avec  du  bois  de 
santal  entretiennent  le  feu  sacré  ;  les  fidèles  ne  peuvent  arriver 
jusque  là,  mais,  disséminés  dans  l'édifice  et  tout  autour,  ils 
ne  cessent  de  prier  Dieu,  prenant  à  témoin  l'un  des  quatre 
éléments.  Les'Parsis  ne  sont  point  fanatiques,  quoique  fidèlcï^ 
observateurs  de  leur  religion  ;  [)eu  à  peu  leurs  rites  barbares 
ont  disparu,  comme  du  reste  de  toutes  les  religions  de  l'Inde. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  toutefois,  que  les  Anglais  arrivèrent  à 
supprimer  des  coutumes  atroces,  comme  les  suttëes  ou  créma- 
tion des  veuves.  Dès  le  décès  du  mari,  la  femme 'était  prise  et 
devait  périr  à  son  côté,  sur  le  même  bûcher  où  le  cadavre  était 
exposé.  La  défense  de  cette  atrocité  souleva  de  grands  mécon- 
tentements, et  aucun  Hindou,  même  aujourd'hui,  ne  peut 
souscrire  à  la  loi  défendant  l'infanticide  des  filles  sacrifiées  à 
la  déesse  Kali.  Pour  obtenir  de  tels  résultats,  les  Anglais  n'ont 
rien  brusqué,  la  leçon  de  1857  leur  suffit,  et  ils  ne  touchent, 
au  reste,  à  ri(m  de  c(*  qui  n'empêche  point  la  bonne  marche  de 
la  colonie:  affaires  do  mœurs,  de  religions  et  de  coutumes 
passent  après  celles  de  banques,  et  l'Indien,  ainsi  libre  dans 
ses  rites  et  sa  façon  do  vivre,  n(^  s'olïense  point  de  la  distance 
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énorme  qui  reste  entre  son  dominateur  et  lui.  «  Notre  vie,  loin 
des  indigènes,  nous  disait  un  anglais,  maintien  notre  prestige, 
évite  tout  choc  fâcheux  et  nous  laisse  une  puissante  autorité,, 
tout  en  nous  faisant  considérer  presque  comme  des  étrangers  ». 

Nous  eûmes  beaucoup  à  appi-eiidre  avec  M.  Kadidji,  notre 
compagnon  de  route  de  Marseille  h  Bombay,  qui,  après 
sept  ans  de  droit  à  Londres,  venait  ici  s'établir  en  qualité 
d'avocat.  Il  nous  reçut  à  peine  installé  dans  sa  demeure  fort 


histoire,  fort  intéressante  d'ailleurs  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, mais  un  journal  de  voyage  a  des  exigences  d'omis- 
sion. 

10  Mars.  —  Le  temps  ne  nous  permit  point  de  séjourner 
même  un  demi-jour  au  sanatorium  réputé  de  Matheran,  non 
plus  qu'à  Kanheri,  dont  les  grottes  ont  été  transformées  en 
temples  curieux  qui  datent  des  premiers  ans  de  notre  ère.  Nous 
regrettons  également  de  ne  pouvoir  inscrire  Tilot  d'Elephanta 
ou  Deva  devi  «  Ile  des  dieux  »,  en  pleine  rade  à  Test  de  Bombay, 
au  nombre  des  merveilles  vues  durant  notre  tour  du  monde. 
Nous  le  regnHtons,  car  les  cavernes  de  Garapouri  sont  d'un 
vif  intérêt  au  double  point  de  vue  pittoresque  et  religieux. 
<c  Quatre  grottes,  dit  Elisée  lleclus,  s'ouvrent  dans  l'épaisseur 
de  la  colline,  ombragées  au-dessus  du  porche  par  des  brous- 
sailles entremêlées  de  lianes.  A  l'extrémité  du  sanctuaire  priu- 


DEMEURE  DE  M.  KADIDJI 


coquette,  dé- 
corée très  ri- 
chement  et 
d'un  confort 
dernier  cri. 
Musulman,  il 
nous  donna 
maints  aper- 
çus touchant 
l'histoire  des 
disciples  de 

Mahomet 
dans  les  In- 
des; trop 
long  serait  de 
résumer  cette 
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cipal  se  dresse  la  figure  colossale  de  Siva,  sous  ses  trois  formes 
symboliques  de  créateur,  de  conservateur  et  de  destructeur: 
elle  est  aussi  représentée  dans  les  autres  temples  souterrains. 
Les  Hindous  de  Bombay,  surtout  de  Baniah,  viennent  encore  à 
certaines  fêtes  y  célébrer  leurs  cultes.  Les  grottes  d'Elephanta 
datent  probablement  du  dixième  siècle,  et  leurs  sculptures 
monstrueuses,  très  intéressantes  au  point  de  vue  théologique, 
sont  pour  la  plupart  d'aspect  repoussant;  mais  le  contraste  de 
la  nature  lumineuse  du  dehors  et  l'ombro  solennelle  dos  cryptes, 
avec  leurs  colonnes  fléchissant  sous  le  poids  de  la  roche,  pro- 
duit une  impression  prolbiide.  » 

Après  M.  Kadidji,  nous  avions  j)romis  une  visite»  aux  autres 
passagers  descendus  à  Bombay,  Madame  et  Monsieur  Rey,  qui 
élurent  domicile  dans  un  «  bungalow  »,  ii  la  pointe  de  Kolaba, 
près  du  fameux  Alibagh,  ancien  refuge  de  corsaires  qu'on 
disait  construit  avec  les  planches  des  navires  brisés  par  les 
redoutables  naufrageurs.  Nous  devions  aussi  voir  en  détail 
rilôpilal  des  pestiférés,  que  Tinitiative  privée,  leGouvernement 
et  les  libéralités  d'un  riche  Parsi,  construisirent  à  cet  endroit. 

Un  docteur  Parsi  dirige  rétablissement,  assisté  d'une  infir- 
mière eurazienne  (1). 

Les  salles  des  ma- 
lades sont  de  gran- 
des baraques  en 
planches  blanchies 
à  la  chaux.  A  ce 
moment  Tépidémie 
ayant  en  quelque 
sorte  atteint  son 
maximum  d'inten- 
sité, les  malades  de 
tout  âge  et  de  tout 
sexe  se  trouvaient 
là  très  nombreux. 

Le  docteur,  prodi-  ^o»n  de  salle  dl  pestiféuês 

gue  de  données  fort 


(1)  Eupazien,  métis  issu  du  croisement  d'un  Européen  avec  une 
indienne. 
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instructives,  ne  nous  signale  toutefois  que  deux  cas  de  peste 
pneumonique,  la  plus  [dangereuse.  Caractéristique  générale, 
les  malades  périssent  tous  par  le  cœur;  chaque  forme  de  la 
peste  se  dianostique  de  façon  assez  précise  au  début  môme 
du  mal.  Le  sérum  n'est  guère  employé,  tant  par  manque  de 
confiance  que"^  de  ressources ,  son  immunité  n'est  du  reste 
limitée  qu'à  vingt  jours.  Le  sérum  Affkim  résulte  d'une  simple 
culture  du  baccile  de  la  peste  dans  du  bouillon,  non  immunisé 
par  le  cheval,  ce  qui  rend  ses  effets  trop  violents  et  son  appli- 
cation dangereuse. 

D'abord  préféré  au  sérum  du  Docteur  Ycrsin,  bien  qu'ap- 
préhendé des  malades  eux-mêmes,  il  n'a  pas  rendu  les  services 
qu'on  espérait,  et  son  usage  est  aujourd'hui  complètement 
abandonné  dans  les  Indes. 

Caractères  de  la  peste  :  quant  à  la  température,  107  degrés 
Farenheit;  le  pouls  accuse  jusqu'à  160;  les  yeux  demeu- 
rent injectés,  très  contractés  durant  tout  l'empire  du  mal  ;  le 
délire,  parfois  d'une  intensité  violente,  s'empare  de  toutes  les 
victimes,  et  les  plus  nerveux  doivent  être  attachés  sur  leur 


Comme  traitement  :  Uniment  révulsif  ammoniacal  camphré 
en  frictions,  badigeonnages  à  l'iode,  etc.,  pour  l'usage  externe  ; 
à  l'intérieur,  des  stimulants  toniques,  strychnine,  etc.. 

En  outre,  ouverture  des  bubons  et  applications  de  cataplas- 
mes, frictions  de  pommade  mercurielle  belladonée  ou  pommade 
à  l'extrait  de  canabis  indica  (chanvre  indien).  La  période  aiguë 
est  ascendante  quinze  jours  durant  ;  si  le  bubon  suppure,  le 
malade  a  toute  chance  d'être  sauvé.  Le  même  sujet  peut  avoir 
plusieurs  bubons,  nous  en  avons  vu  trois  sur  un  malade. 

«  Nous  sauvons  ici,  déclare  le  docteur  Parsi,  près  de  40 7o 
des  pestiférés,  et  le  résultat  serait  bien  davantage  satisfaisant 
si  l'on  nous  amenait  les  malades  au  début;  je  dis  mieux,  nous 
n'aurions  peut-être  plus  à  souffrir  du  terrible  fléau  si  de 
sérieuses  mesures  sanitaires  étaient  prises  dans  une  ville  de 
800.000  habitants,  comme  Bombay.  La  maison  indienne,  avec 
pour  plancher  le  sol,  est  un  foyer  du  mal,  car  la  terre  en 
semble  le  meilleur  véhicule  ;  d'autre  part,  les  indigènes,  mar- 
chant nu-pieds  et  couchant  sur  la  terre  nue,  sont  tout  dési- 
gnés si  d'occurence  ils  ont  la  moindre  plaie.  Nous  manquons 
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de  règlements  sévères,  quant  à  la  désinfection  des  lieux  où 
grouillent  des  centaines  de  pestiférés  ;  il  est  vrai  que  les 
quartiers  européens  restant  indemnes  feignent  d'ignorer  le 
danger  qui  plane  toujours  sur  la  ville  entière,  bien  que 
jusqu'ici,  s'étant  confiné  dans  la  cité  hindoue.  »  De  fait,  les 
Européens,  les  Anglais  surtout,  se  sont  installes  dans  de 
confortables  endroits,  «  le  quartier  des  Palais  »,  et  n'ont 
jamais  eu  souci  de  la  population  indigène.  Peu  d'entre  eux. 
peut-être  point,  nous  parlons  de  ceux  qui  résident  là-bas. 
n'ont  même  visité  les  faubourgs  pauvres,  et  sales,  où  les 
maladies  de  toute  espèce  accablent  l'Indien.  Ils  vivent  en  un 
cercle  fermé,  comme  la  caste  surdominant  toute  Tinterniinable 
théorie  des  castes  indiennes  et,  pas  plus  l'hindou  que  le 
musulman,  ne  les  abordent  qu'en  subalternes... 

Le  docteur  nous  présente  son  aide,  la  charmante  infirmière, 
qui  dit  avoir  eu  trois  fois  la  peste,  et.  malgré  ce,  jouir  d'une 
merveilleuse  santé.  «  A  peine  une  bonne  purgation,  repart-elle 
en  souriant,  qui,  loin  de  m'abaltre,  a  comme  revivifié  tout 
mon  être.  Vous  avez  une  pretive  vivaute  de  la  possibilité  de 
résister  à  ce  redoutable  mal  ;  et,  répète-t-elle,  après  son  chef, 
si  nous  avions  ici  plus  de  propreté,  plus  de  soins  dans  la  ville 
indigène,  le  fiéau  se  verrait  vaincu  ». 

Au  moment  de  nous  retirer,  le  docteur  nous  demande  un 
certificat  de  notre  visite,  ce  nous  est  un  i)laisir  de  répondre 
ainsi  à  sa  grande  amabilité.  La  signature  apposée,  il  nous 
tend  la  main,  mais  nous  prenons  un  air  distrait  pour  éviter 
de  répondre  à  cette  marque  de  sympathie,  involontairement 
émus,  car  il  venait  d'inspecter  ses  malades,  de  découvrir 
même  leurs  bubons,  sans  avoir  jugé  nécessaire  de  passer  au 
lavabo. 

'  Nous  donnons,  en  sortant,  un  coup  d'œil  au  champ  clos 
d'incinération,  mais  du  dehors  seulement,  car  l'accès  en  est 
sévèrement  interdit  ;  une  longue  file  de  masses  noirâtres, 
h  travers  le  papillottement  des  flammes,  nous  apparaît  telle 
une  macabre  danse  de  damnés.  Les  cadavres  y  sont  apportés 
à  tout  instant  et  jetés  sur  des  grilles,  au-dessous  desquelles 
le  foyer  est  garni  d'un  tas  de  bois. 
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Devant  le  Champ  d'Incinération, 
Bœufs  à  bosse. 


CON  VO 


DE  BOIS 


Sur  tout  le 
trajet,  nous 

croisons 
des  convois 
le  défunt  est 
porté  à  dé- 
couvert, vê- 
tu de  robes 
aux  cou- 
leurs écla- 
tantes, par- 
fois entouré 

de  fleurs 
qui  rendent 
plus  hideuse 
encore  sa 
face  horri- 
blement gri- 


maçante, et  dans  le  silence,  à  travers  les  palmiers  frôlant  les 
porteurs,  c'est  la  mort  seule  qui  domine  tout,  infernalement 
heureuse  et  flère  de  son  œuvre.  Dans  ce  deuil  épouvantable, 
nous  avons  compris  les  vers  de  La  Fontaine,  sur  «  ce  mal 
qui  répand  la  terreur,  capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron 
—  la  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  ». 

Le  même  soir,  avec  cette  lugubre  vision  dans  l'âme,  nous 
quittions  Bombay  pour  Agra.  Deux  nuits  et  un  jour  à  passer 
dans  le  compartiment,  avec  tout  le  nécessaire  de  bagages  et 
ustensiles  pour  un  parcours  dix  fois  plus  long.  Quelques 
amis,  il  leur  tête  le  consul  de  Franco,  sont  venus  jusqu'à  la 
gare;  les  derniers  «  au  revoir  »,  jetés  dans  le  sifflement  rauque 
de  la  machine,  nous  préparons  notre  couchette,  et  la  nuit 
douce  clôt  lentement  nos  paupières. 
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AGRA 


DE  BOMBAY  A  AGRA.  —  LES  VISITES  SANITAIRES 


ITARSI.  —  BHILSA 


PAYSAGE,  BÊTES  ET  GENS 


LES    «  Sikhs  »    ET   LEUR  HISTOIRE 


AGRA 


LA  VILLE  ET  SES  ENVIRONS.   —  LE  FORT.   —  LES  RUINES 


LES  MOGOLS.  —  NOTES  d'eTHNOLOGIE 


LE  «  Tadtf  MaJial  » 


l'ouvrier  bordelais  AUSTIN  ou  le  «  PRODIGE  DU  SIÈCLE  » 


11  mars.  —  Mais  le  sommeil  ne  nous  est  guère  permis,  car 
maintes  fois  dans  la  nuit,  on  nous  soumet  aux  visites  sani- 
taires. Les  médecins  inspecteurs  sont  des  euraziens,  fort 
accorts  pour  les  européens ,  très  sévères  pour  les  indi- 
gènes. On  nous  palpe  et,  sur  un  simple  signe,  on  nous  juge 
bons  à  continuer  la  route;  mais,  dès  Radan,  à  quelques  kilo- 
mètres de  Bombay,  les  Hindous  durent  descendre  et  se 
grouper  par  sexes.  Vers  les  deux  campements,  s'approchèrent 
le  docteur  et  la  doctoresse  qui,  chacun  en  leur  section,  dési- 
gnèrent les  élus,  indiquant  aux  suspects  le  poteau  où  se  lisait 
renseigne  de  l'enclos  qu'ils  devraient  occuper  plusieui'S 
jours  sous  leur  surveillance.  Le  spectacle  était  des  plus 
étranges;  chaque  Hindou,  sans  jamais  abandonner  ce  mou- 
choir qui  constitue  sa  valise,  présentait  au  docteur  sa  poitrine 
maigre,  puis,  de  la  main  libre,  relevant  sa  longue  robe,  éta- 
lait le  creux  sombre  de  son  ventre  décharné. 
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Nous  nous 
réveillons 
avec  le  plein 
jour  à  Itarsi, 
bifurcation 
de  la  ligne 
Calcutta  et 
Agra. 


Bifurcation  do  la  ligiio  Bombay-Agra 
et  Borabay-Calcntla. 


STATION  D 


T  A  R  s  I 


Le  paysa- 
ge est  plat, 
sans  acci- 
dent, à  peine 
à  l'ouest  et, 
très  éloii^nées, 
des  masses 

informes, 
montagnes 
ou  collines. 


Sir  Henry  Maine  rapporte  que  la  monotonie  de  Texistence  et 
Toiinui  sont  causés,  dans  cette  région,  par  un  climat  pénible 
et  par  Timmensité  toujours  pareille  de  ses  plaines;  confir- 
mant d'ailleurs  l'appréciation  de  Baber,  empereur  fondateur  de 
la  dynastie  mogole,  qui  terminait  comme  suit  l'histoire  de  ses 
conquêtes  :  «  L'IIindouslan  est  un  })ays  qui  n'offre  que  peu 
d'agréments.  La  contrée  et  les  villes  sont  énormément  laides. 
La  population  n'y  est  point  belle.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux, 
c'est  que  la  contrée  a  beaucoup  d'immensité  et  qu'on  y  trouve 
beaucoup  d  or  et  d'ai'gent.  » 

De  fait,  le  lono^  de  la  voie,  peu  d'animation;  lorsque,  au 
milieu  de  ces  terrains  plais  d'alluvion,  le  train  s'arrête,  nous 
distinguons,  au  milieu  dos  cultures  de  coton,  quelques  pail- 
lettes indiennes,  d(\s  huttes  en  briques,  misérablement  cons- 
truites, devant  les(iuelles  des  hommes  grands,  presque  nus,  à 
la  peau  rouge  bronzée  par  le  soleil,  nous  regardent  passer 
avec  un  flegme  énervant. 
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De  nombreux  Irou-    ^-  r 
peaux  de  buffles,  de  . 

bœufs  à  bosses  et  de  -^'-^^  •         .  ,  - 


d'orge,  tantôt  d'im- 
menses prairies  aux  herbes  hautes,  brûlées  par  la  sécheresse. 

A  Bhilsa,  tout  un  régiment  d'antilopes  agiles,  longe  la  voie 
par  groupes  de  vingt  à  trente  têtes,  aux  cornes  d'un  noir  luisiuit 
et  doux  qui  étincelle  au  soleil,  avec  de  gros  yeux  où  se 
reflètent  à  plaisir  les  rayons  ;  et  toujours  la  plaine  sans  cesse,  à 
peine  par  distance  interrompue  d'un  monticule  boisé  ;  puis,  çà 
et  là,  près  du  chemin  de  fer,  comme  des  oasis,  les  manguiers 
et  les  acacias  flamboyants  semblent  s'être  groupés  pour  défier 
la  température  brûlante.  Pas  d'accidents  sur  la  ligne  autres 
que  de  petits  ponts  jetés  sur  des  cours  d'eau  presque  continuel- 
lement à  sec. 

Seuls  les  Siklis  (soldats  de  l'Inde)  ont  dans  les  gares  attiré 
notre  attention  par  leur  taille  haute,  leur  carrure  puissante. 
Leurs  grands  yeux  noirs  nous  fixaient  au-dessus  de  leur 
longue  barbe  frisée.  Vêtus  de  leur  uniforme  kaki,  au  brun 
jaunâtre,  laissant  mieux  apparaître  leur  teint  d'un  clair  mat, 
avec  les  jambières  trop  raides  et  le  turban  rouge  roulé  par 
étages  sur  leur  tête,  ils  étaient  là  presque  figés  dans  leur  pose 
militaire,  sans  nulle  apparence  de  curiosité,  comme  des  statuer 
de  l'habitude. 

Ils  furent  braves  pourtant  ces  guerriers,  et  les  Anglais  ne 
doivent  point  oublier  l'acharnement  avec  lequel  ils  leur  dispu- 
tèrent le  nord-ouest  indien. 

Nous  emprunterons,  pour  mieux  faire  connaître  ce  peuple 


chèvres ,  errent  en 
désordre  de  par  les 
terres  couvertes  d'un 
blé  mûr,  c'est  réi)0- 
quc  de  la  moisson. 
Leurs  ombres  noires 
tachent,  avec  un  bel 
eff'et,  l'or  fatigan  t 
des  épis  immobiles, 
auxquels  succèdent, 
tantôt  d'infinis  carrés 
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digne  d'être  étudié,  les  pages  d'Elisée  Reclus.  Nous  ne  sau- 
rions certes  mieux  peindre  que  le  savant  e'îcrivain,  ni  dire 
davantage  et  dans  une  langue  dotée  de  si  vives  images. 

«  Les  Sikhs,  c'est-à-dire  les  «  Disciples  o,  devinrent  un  peuple 
après  n'avoir  été  qu'un  groupe  de  fidèles.  Leur  religion  naquit 
dans  le  Pandjab,  à  la  fin  du  x\'*  siècle;  il  était  naturel 
que  dans  ce  pays,  où  mahométans  et  sectateurs  des  cultes 
indous  vivent  partout  à  côté  les  uns  des  autres,  un  novateur 
tentât  de  réconcilier  les  religions!  Nanak,  le  fondateur  de  la 
secte  nouvelle  et  le  rédacteur  des  premiers  chapitres  du 
Granth  ou  «  Livre  »  par  excellence,  que  révèrent  les  Sikhs, 
n'avait  guère  d'autre  dogme  que  la  foi  en  un  seul  dieu,  et  rejetait 
la  plupart  des  pratiques  spéciales  aux  diff'érents  cultes.  Mais 
[)0ur  réunir  musulmans,  hindous  et  djats, il  ne  suffisait  pas  de 
leur  montrer  l'unité  fondamentale  de  leurs  religions,  il  fallait 
aussi  les  rapprocher  les  uns  des  autres  en  supprimant  les  distinc- 
lions  de  races  et  de  castes.  Lui-même,  hindou  etkchatrya,Nanak 
proclama  l'égalité  des  hommes.  Toutefois,  voulant  éviter  d'clre 
classés  dans  la  foule  des  gens  qui  n'ont  point  d'uncêtrcs,  les 
«  Disciples  »  durent  se  faire  nobles  pour  rester  libres,  et  tous 
se  considèrent  maintenant  comme  kchatryas;  c'est  le  nom 
qu'ils  se  donnèrent  pour  établir  leur  égalité.  D'ailleurs,  ils 
surent  la  conquérir  par  leur  vaillance  dans  toutes  les  guerres 
intestines  qui  dévastèrent  le  Pandjab  et,  vers  la  fin  du 
xvii"  siècle, la  nouvelle  secte  était  devenue  puissante.  Aguerris 
par  la  lutte,  débarrassés  des  faux-frères  par  la  persécution, 
fiers  de  leur  participation  commune  au  gouvernement  de  la 
société,  les  Sikhs  justifièrent  la  prophétie  de  leur  fondateur 
qui,  les  comparant  à  des  moineaux,  leur  avait  en  même  temps 
promis  la  victoire  sur  l'aigle.  Guerriers  par  excellence,  tous 
les  Sikhs  devaient  constamment  porter  surleur  corps  un  objet 
d'acier,  cotte  de  mailles  ou  poignard. 

c<  Fort  beaux  d'ordinaire, couverts  d'armes  resplendissantes, 
laissant  flotter  sur  leurs  épaules  une  chevelure  que  le  fer  n*a 
jamais  touchée,  les  Sikhs  se  reconnaissaient  de  loin  dans  les 
batailles  et,  par  un  jeu  de  mots  naturel,  ils  furent  bientôt 
connus  sous  le  nom  de  Singhs  ou  «  Lions  ». 

Constitués  en  république  fédérale,  ils  élisaient  leur  chef,  et 
celui-ci  devait  en  toute  circonstance  grave  consulter  la  Khalsa 

18 


Digitized  by 


270     A  TRAVERS  LES  IXDES  ANGLAISES.  — 


M.  CLAUDE  VERNE 


(Assemblée  nationale)  formée  des  sages  et  des  principaux  capi- 
taines. Malgré  les  divisions  de  sectes  et  les  querelles  intes- 
tines, la  nation  guerrière  des  Sikhs  finit  par  devenir  la  puis- 
sance maîtresse  dans  toute  la  région  qui  s'étend  du  Gange  à 
rindus,  et  les  Anglais,  forts  de  la  supériorité  de  leui's  arme- 
ments, ne  purent  briser  la  puissance  des  «  Lions  »  que 
par  de  longues  campagnes  et  des  batailles  rangées.  Main- 
tenant les  Sikhs,  qui  ne  forment  pas  même  la  dixième 
partie  de  la  population  du  bassin  de  Tlndus,  ont  cessé 
d'être  une  nation.  Ils  ne  sont  plus  qu'une  secte  religieuse, 
groupant  la  plupart  de  ses  communautés  autour  de  la 
ville  sainte  d'Amritsar  ;  mais  ils  restent  unis  par  les  traditions 
et  n'ont  cessé  d'exercer  sur  tous  leurs  voisins  une  grande 
influence  politique  et  religieuse... 

Les  populations  agricoles  appartenant  à  la  religion  des 
Sikhs  sont  les  plus  remarquables  de  l'Inde,  à  la  fois  par  leur 
industrie  pendant  la  paix,  et  par  leur  vaillance  durant  la 
guerre;  les  soldats  sikhs  sont  lesmoilleursderarmée  indienne; 
égaux  aux  Gourkha  en  courage,  ils  leur  sont  supérieurs  par 
la  discipline  et  par  la  noblesse  du  caractère.  Très  aventureux, 
ils  ont  volontiers  suivi  les  Anglais  en  Chine  et  en  Abyssinie, 
et  demandaient  môme  à  les  suivre  en  Egypte  et  dans  l'Asie 
Mineure... 

12  mars.  —  Agra  n'est  point  une  ville  antique,  puisque 


vînmes,  elle  a  gardé,  dans  sa  décadence  même,  tout  son 


DANS  AGRA 


c'est  Baber,  fonda- 
teur de  la  dynastie, 
qui  lui  donna  nais- 
sance en  quelque 
sorte,  que  seule- 
ment Akbar  la  choi- 
sit pour  capitale  de 
l'empire  des  Grands 
Mogols.  Sise  sur 
un  méandre  de  la 
Djamna,  parmi  Tim 
mensité  d'une  cam- 
pagne désolée,  à 
l'époque  où  nous  y 
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prestige  d'autrefois,  et  les  grandes  pages  de  l'histoire  des 
provinces  du  Nord-Ouest  et  deTOudh  y  restent  gravées  en  des 
monuments  sans  pareils,  qui  toujours  les  font  revivre  d'actua 
lité.  A  travers  le  léger  brouillard  qui  court  le  fleuve  et  s'épand 
sur  la  ville  comme  pour  la  vêtir  de  mystère,  le  fort  dresse  le 
long  des  eaux  ses  géantes  murailles  de  grès  rouge,  crénelées 
de  tours  au  marbre  blanc  incrusté  de  pierres  précieuses  qui 
miroitent  sous  les  rayons.  Par  dessus,  dominant  toute  la  cité 
de  ses  trois  nefs  majestueuses,  s'élève,  à  rentrée  même  du  fort, 
la  Djamna  Masdjid  ou  «  Mosquée  majeure  »  ;  plus  loin,  termi- 
nant la  série  des  palais,  la  poétique  Mosquée  des  Perles,  si 
grande  en  la  simplicité  de  ses  lignes,  mais  tant  riche  dans  le 
fini  de  son  architecture  :  un  des  plus  magnifiques  temples  de 
l'Inde,  avec  Timposante  harmonie  de  ses  nefs  et  Télanccmcnt 
prodigieux  de  ses  voûtes.  L'enceinte  fortifiée  entoure  tout  un 
monde  de  palais,  dont  l'un  est  à  cette  heure  une  caserne  ;  les 
Anglais  ont  eu  peu  souci  des  vestiges  de  l'art,  et  leur  vanda- 
lisme des  temps  de  conquête  n'a  été  remplacé  que  par  une 
impardonnable  indifférence.  Ne  sont-ils  pas  ailes  jusqu'à 
dé(ruire,  en  vrais  barbares,  des  travaux  d'une  valeur  artistiqiic 
inappréciable?  —  On  prétend  que,  maintenant,  sûrs  de  leur 
possession,  ils  auraient  réservé  quelque  considération  aux 
choses  autres  que  le  capital  en  œuvre,  et  qu'enfin  les  gouver- 
neurs, quelque  peu  avisés,  aurait  appris  que  l'Inde,  autant  que 
l'Angleterre,  avait  une  histoire  dont  les  chapitres  se  lisent  au 
front  des  monuments  qu'élevèrent  les  siècles  et  les  peuples. 

C'est  dans  cette  partie  de  l'Inde  qu'on  trouve  les  plus  inté- 
ressants vestiges  de  l'art  persan  ;  les  souverains  mahométans 
ne  comptèrent  point  les  merveilles.  Rien  ne  peut  surpasser  les 
sculptures  et  les  découpures  de  pierre  qui  décorent  à  profusion 
les  édifices  des  dynasties  afghanes  ou  les  incrustations  de 
pierres  précieuses  du  temps  des  Mogols.  Ils  connurent  par  les 
Italiens  l'art  délicat  de  la  mosaïque,  et  bientôt  furent  plus 
habiles  que  leurs  initiateurs. 

«  Je  doute,  dit  Fergusson  dans  son  Histoire  de  V Architec- 
ture indienne,  qu'il  existe  en  Europe  un  palais  qui  puisse 
montrer  quelque  chose  d'aussi  beau  que  la  salle  d'audience 
des  empereurs  Mogols,  à  Dehli.  La  magnificence  des  portails 
de  Dehli  et  deFatipour  Sikri  est  sans  rivale.  Le  campanile  du 
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GioKo  n'est  pas  une  œuvre  plus  parfaite  que  le  grand  minaret 
de  Koutoub.  »  Si  nous  anticipons  sur  notre  carnet  de  voyage 
en  citant  ces  lignes,  c'est  pour  avoir  plus  de  liberté  lors(|ue 
nous  parlerons  bientôt  de  la  merveille  des  merveilles,  le  Tadj 
Mahal. 

Donner  une  idée  de  la  physionomie  des  rues  d'Agra  nous 
parait  difficile  ;  bien  que  tout  le  jour,  ilanant  d'un  bazar  i\ 
>  l'autre,   au  milieu 

des  races  diverses 
qui  vont  et  vien- 
nent, races  où  le 
Mogol  est  en  plus 
grand  nombre,  avec 
son  type  moins  beau 
que  l'Hindou  de 
Bombay,  sa  tôle 
forte  au  front  bas. 
à  la  large  face,  mé- 
tis d'espèces  trop 
puissantes  s'étani 
alliées  à  de  trop  fai- 
bles, nous  ayons  ou- 
et  r^ipide  le  détective.  Notre  hôlcl. 


U.N    BAZAR    D  AGI\A 


vert  grands  nos  yeux 
entouré  de 
jardins,  n'a 
qu'un  seul 
étage,devàs- 
tes  salles 
hautes  de 
plafond,  très 
propres,  aux 
tables  ton- 
jours  cou- 
vertes de 
Heurs  aux 
tons  écla- 
tants, mais 
sans  par- 
fum. Des  (c  boys  »  sont  aecroui)is  le  long  des  colonnade 
interrogeant  de  leur  regard  nos  gestes  pour  nous  servir. 
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Il  fait  bon  dans  nos  chambres  que  de  continuels  courants 
cUair  rafraîchissent  ;  dehors  la  chaleur  est  accablante,  et  nous 
nous  faisons  quasi  violence  pour  retourner  aux  bazars. 

Autrefois,  l'industrie  d'Agra  était  des  plus  prospères,  niais 
la  métropole  importe  presque  tout  aujourd'hui,  et  tous  ces 
métiers  qui  s'exercent  en  pleine  rue,  tels  d'évocations  d'es- 
tampes, ne  paraissent  avoir  survécu  que  comme  les  derniers 
restes  de  traditions  agonisantes.  La  population  est  douce  et 
bonne;  tranquillement  blotti  près  de  son  étalage,  caressant 
sa  barbe  noire  tressée,  le  Mogol,  de  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  gras  et  disproportionné,  vous  regarde  passer,  sans 
cette  convoitise  insolente  des  boutiquiers  d'Alger,  Une  vie  de 
calme  a  suivi  les  ans  de  triomphe  bruyant,  et  l'étranger  ne 
fait  point  long  séjour  dans  celte  cité  trop  tranquille,  qui  ne 
semble  exister  encore  que  |)our  conserver  les  tombes  impé- 
riales qui  l'entourent.  Celle  d'Akbar,  véritable  palais 
entouré  de  minarets,  de  kiosques  et  d'avenues  d'arbres, 
s'élève  au  nord  de  la  ville,  près  de  Secoundra. 

13  mars,  —  Cette  deuxième  journée  devait  en  entier  être 
consacrée  au  Tadj  Mahal,  le  Versailles  des  empereurs 
mogols,  plus  beau,  peut-être,  que  le  palais  de  Louis  XIV.  «  A 
l'exception  des  monuments  d'Athènes,  ne  craint  pas  d'affirmer 
lord  Strachey,  l'homme  n'a  jamais  rien  construit  de  plus 
splendide  que  le  Tadj  »;  nous  souscrivons  presque  sans 
réserve  à  ce  jugement,  car  notre  visite  au  célèbre  tombeau 
demeurera  comme  une  féerie  parmi  tous  les  prodiges  que  nous 
révéla  ce  tour  du  monde. 

Le  Chah  Jehan  fit  élever  ce  mausolée  à  sa  chère  épouse 
Mountaz  ou  la  «  Fêtée  ».  Elisée  Reclus  nous  avait,  de  longue 
date,  étonné  par  sa  description  :  «  De  môme  que  le  mot 
Parthénon  fait  surgir  aussitôt  le  tyi)e  idéal  du  temple  grec 
avec  son  pérystile,  ses  frises,  ses  métopes  et  les  dieux  sculptés 
sur  le  fronton ,  de  même  le  nom  du  Tadj  Mahal  évoque  l'idée 
du  monument  parfait  de  l'art  persan,  avec  ses  hauts  portails 
en  ogive  surbaissée,  encadrés  dans  un  rectangle  d'arabesques, 
sa  puissante  coupole  ouvragée,  ses  élégants  minarets  à  gale- 
ries et  à  clochetons  ».  Entièrement  bâti  de  marbre  blanc 
incrusté  de  pierres  précieuses  dont  les  teintes  sont  de  déli- 
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cieuses  gammes,  et  de  grès  rose,  formant  une  sorte  de  fond 
pour  mieux  laisser  d'éclat  aux  incrustations;  étonnant  dans 
son  architecture,  étrange  dans  sa  conception,  le  Tadj  fait 
croire  à  quelque  entreprise  de  dieux,  dont  le  génie  a  voulu 
surprendre  le  monde.  Les  conquérants  mahrattes  ont  emporté 
ses  portes  d'argent  ciselé,  mais  il  reste  ses  broderies  de  pierres 
fines,  ses  sculptures  ajourées  et,  dans  un  coup  d'œil  d'en- 
semble, la  magie  de  ses  lignes  d'une  idéale  simplicité.  L'appli- 
cation des  premiers  éléments  de  la  géométrie,  rien  des  entre- 
lacs tourmentés  de  notre  moyen-àgeux  gothique,  rien  du 
lourd  écrasement  des  dômes  byzantins,  la  perpendiculaire,  la 
courbe  franche,  qui  ne  se  corrige  que  doucement  pour  simuler 
l'ogive  et,  dans  le  cadre  de  ces  lignes,  des  trésors  de  richesse 
et  d'art  semés  comme  par  enchantement.  Les  yeux  toujours 
'paraissent  être  dupes,  tant  ils  trouvent  sujet  à  extase,  et  tant 
I  esprit  se  régale  devant  ces  captivantes  beautés. 

Nous  passons  de  la  salle  des  jugements  à  la  mosquée 
privée  des  empereurs,  ornée  de  peintures  de  l'époque,  et  dont 
les  plafonds  sont  en  pierre.  Le  cicérone  nous  montre  le  trône 
de  marbre  noir  fendu,  nous  priant  de  ne  point  trop  approcher, 
car  l'accident  survint  le  jour  qu'un  infidèle  s'assit  à  cette  place 
royale  et  sacrée.  Vient  ensuite  le  palais  des  miroirs  de  Jehan 
Fuis,  et  nous  frappons  à  plaisir  l'écho  qui,  douze  fois,  répète 
nos  saints  et  nos  vivats.  Vers  un  coin,  quelques  trous  des 
boulets  de  lord  Clive,  lorsqu'il  s'empara  de  la  citadelle  d'Agra. 
Là  justement  est  placé  le  harem,  dont  les  chambres  ont  vue 
sur  la  Djanma,  par  des  ouvertures  que  ferme  une  claire-voie 
découpée  dans  le  marbre. 

«  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  dans  le  monde  entier  un  autre 
endroit  où  la  nature  et  l'art  aient  été  si  heureusement  asso- 
ciés, pour  produire  un  ensemble  artistique  aussi  parfait  que 
celui  qui  a  pour  cadre  l'enceinte  du  célèbre  mausolée... 

«  Aucune  parole  ne  saurait  exprimer  la  chaste  beauté  de 
cette  chambre  centrale,  aperçue  dans  la  douce  obscurité  de 
cette  tranquille  lumière  qui  lui  arrive  de  loin,  tamisée  par 
les  ouvertures  à  demi-closes  qui  l'entourent.  Utilisé  comme 
Barah  Durie  ou  palais  de  plaisance,  le  Tadj  doit  toujoui*s 
avoir  été  la  plus  fraîche  et  la  plus  charmante  retraite  au  milieu 
de  ces  jardins.  A  présent,  consacré  à  la  mort,  c'est  le  plus 
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gracieux  et  le  plus  émotionnant  des  sépulcres  qu'il  soit  donné 
de  voir.  » 

11  est  utile  de  rappeler  que  les  artisans  d'Agra  continuent  à 
pratiquer  les  industries  qui  furent  enseignées  à  leurs  ancêtres, 
lors  de  la  construction  du  Tadj  :  incrustation  des  marbres, 
sertissage  de  pierres  précieuses,  taille  et  composition  des 
mosaïques,  et  celui  qui  leur  apprit  toutes  les  branches  de  cet 
art,  qui  fait  avec  raison  leur  orgueil,  est  un  de  nos  compa- 
triotes, Touvrier  bordelais  Austin,  qu'on  surnomma  Nadir  el 
Asour,  ou  le  «  Prodige  du  Siècle  »,  prodige,  hélas  !  tellement 
lointain,  qu'il  est  encore  inconnu  dans  sa  patrie. 
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DEHLI 


VOYAGE    D'aGRA.    A  DELHI 

RExcoNTUE  d'un  Radjoli 
description'  de  la  ville.  —  sa  conquête  par  les  anglais 
différen::e  d'i[)ées  et  de  système  dans  la  colonisation 


14  mars. —  Nous  quittons  Agra  à  dix  heures  du  soir  pour 
arriver  à  Dehli,  après  une  nuit  de  chemin  de  fer,  nuit  assez 
mouvementée.  Nous  avons  pour  compagnons  de  route  un 
anglais,  planteur  de  thé  dans  TAssam,  avec  sa  jeune  épouse  ; 
tous  deux  rivalisent  de  complaisance.  Le  temps  est  frais; 
sous  une  obscurité  pâle,  la  plaine  s'étend  de  chaque  côté  de 
la  voie,  avec  dos  points  plus  noirs  qui  sont  la  silhouette  de 
cabanes  ou  do  collines. 

Pendant  un  arrêt  dans  un  lieu  de  bifurcation,  on  nous 
annonce  le  passage  d'un  Radjah,  avec  une  suite  nombreuse  de 
courtisans  vêtus  d'habits  rouge-écarlate.  Près  du  prince  se 
tiennent  les  serviteurs  attachés  à  sa  pipe  ;  nous  avons  pu 
distinguer  un  porteur  de  pipes  allumées,  qu'entouraient  quatre 
hommes  avec  divers  appareils  de  fumage.  Les  domestiques 
dans  les  Indes  coûtent  peu  ;  d'autre  part,  chacun  a  son  ser- 
vice déterminé,  en  sorte  que  Ton  doit  toujours  en  emmenerde 
vraies  escouades,  plutôt  embarrassantes  qu'utiles,  pour  les 
Européens  non  habitués. 

Voici  la  gare  de  Dehli,  sur  le  quai  les  boys  ont  déjà  dressé 
leur  légère  table  en  bambou,  et  offrent  le  thé,  les  friandises, 
tandis  que  les  Hindous  sortent  de  leurs  wagons  en  s'étirant, 
jetant  à  pleine  voix  d'incompréhensibles  adieux  que  soulignent 
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des  gestes  maladroits.  C'est  une  foule  bariolée  qui  «  potine  »  à 
outrance,  car  l'Indien  est  de  par  sa  nature  étrangement  bavard 
et  «  potinier».  Nous  traversons  les  groupes  pour  nous  faire 
conduire  à  Lori's  Hôtel. 

«  Dans  l'imagination  indigène,  l'Hindoustan,  dit  Keene  en 
son  Moghul  EmpirCy  est  toujours  le  centre  de  Tlnde,  et  Dehli 
est  toujours  la  Métropole.  » 

Comme  Agra,  la  Dehli  moderne  ne .  date  guère  que  du 
xvir  siècle,  et  fut  fondée  par  le  Chadjahanabab;  elle  a  comme 
elle  ses  forts  et  ses  mosquées,  moins  beaux  de  richesse  et  de 
forme,  et,  comme  elle,  s'étend  sur  les  bords  de  la  Djamna, 
occupant  dans  son  demi-cercle  une  superficie  de  sept  kilo- 
mètres carrés  environ. 

Nous  sommes  arrivés  dans  la  cité  anglaise,  car  ici  deux  villes 
distinctes,  que  séparent  de  larges  avenues  et  de  vastes  jardins, 
le  quartier  nord  où  aboutit  le  chemin  de  fer,  qu'occupent  les 
Européens,  et  la  ville  indigène  au  sud.  L'ancien  palais  du 
Grand  Mogol,  le  chah  Djahan,  connu  sous  le  nom  de  «  fort  » ,  est 
isolé  de  ces  deux  quartiers  par  de  grandes  places  ombragées. 
Il  va  de  soi  qu'au  lieu  de  le  transformer  en  musée,  les  Anglais 
en  ont  fait  des  casernes.  La  végétation  est  superbe,  et  nous 
ne  nous  lassons  pas  de  traverser  en  tous  sens  le  Victoria- 
garden,  où  vivent  en  liberté  diverses  espèces  de  singes. 
Comme  nous  admirions  les  arbres  merveilleux,  dont  l'ombre 
est  si  délicieuse  à  cette  heure  du  jour,  un  bouddhiste,  les  yeux 
mi-clos  et  dans  une  attitude  hiératique,  marmottait  des  invo- 
cations et,  sa  prière  achevée,  suivant  un  rythme  sans  doute 
rubricaire,  semait  de  par  les  gazons  une  poudre  blanche  qui 
laissait  sur  le  vert  d'informes  arabesques. 

Dehli  fut  aussi  Tune  des  capitales  des  Indes,  le  gouverne- 
ment anglais  y  dressa  le  trône  impérial  de  la  reine  d'Angle- 
terre. C'est  là  que  s'éteignit,  nous  l'avons  dit  déjà,  la  fameuse 
révolte  des  Cipayes,  vaincus,  non  par  les  Anglais,  mais  par  les 
Sikhs,  que  les  fils  d'Albion  appelèrent  à  leur  secours  en  leur 
disant  :  «  Voici  pour  vous  l'heure  de  la  vengeance.  Les  enfants 
du  prophète  vous  ont  chassés  de  Dehli,  reprenez-leur  Dehli  »• 
Les  vaillants  guerriers  se  firent  tuer  et  la  ville  tomba  aux 
mains  de  ceux  qui  les  avaient  armés. 

Ce  sont  les  ivoires  et  les  broderies  qui  constituent  la  prin- 
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cipale  industrie;  les  toiles  de  Dehli,  jadis  si  renommées, 
tendent  à  disparaître,  tout  ainsi  que  les  fichus  de  Cachemire, 
car  Manchester  ne  souffre  pas  de  rivales,  et  la  Métropole 
préfère  importer  qu'acheter,  même  sur  un  territoire  lui  appar- 
tenant. Nous  différons  encore  ici  de  sentiments  et  d'idées  avec 
TAngletcrre.  Celle-ci  regarde  ses  colonies  comme  de  vraies 
dépendances,  dos  terres  d'un  second  ordre  dans  la  hiérarchie, 
et  la  France,  toujours  généreuse  et  bonne,  fait  tout  simple- 
ment des  siennes  la  prolongation  de  la  mère-patrie.  Tout  ce 
qui  ne  touche  pas  k  la  Grande-Bretagne  est  d'ordre  inférieur, 
en  quelque  sorte,  et  doit  ne  s'y  rattacher  que  par  des  apports 
palpables  qui  puissent  accroître  la  richesse  de  la  Métropole; 
les  Français  se  plaisent  à  considérer  les  terres  éloignées  de 
leur  sol  natal  comme  des  lambeaux  de  ce  sol,  ayant  même 
ligne  et  même  prérogative.  Tout  sujet  qui  n'est  pas  de  sang 
anglais  est  un  «  noir  »,  c'est-à-dire  un  être  d'essence 
secondaire  aux  yeux  du  dominateur  ;  tout  homme  qui  se 
réclame  du  moindre  litre  à  l'endroit  de  la  France,  est  par  là 
même  citoyen  français.  Au-delà  de  la  Manche,  rimpérialisme 
autocrate,  en-deçà,  les  immortels  principes  de  89,  d'égalité 
et  de  fraternité,  la  démocratie  avec  son  flambeau  de  justice  et 
partant  de  civilisation.  Il  faut  avouer  que  la  conduite  des 
Anglais,  quelque  offensante  qu'elle  nous  paraisse  de  prime 
abord,  est  la  seule  vraiment  sûre  pour  atteindre  un  bon 
résultat.  Nous  ne  nous  montrons  pas  assez  objectifs,  les 
généreuses  idées,  quelque  sublimes  quelles  soient,  et  que  nouî^ 
ap|)rouvons  pleinement,  dominent  trop  chez  nous  le  sens  pra- 
tique, et  les  glorieux  courants  que  nous  avons  lancé  de  parle 
monde  suffisent  trop  à  notre  ambition.  Point  ne  faudrait 
croire  que  l'exploitation  anglaise  est  barbare,  comme  l'ont  écrii 
ceux  qui,  dans  les  colonnes  des  périodiques  seulement,  ont 
parcouru  les  possessions  britanniques;  elle  est  logiquement 
humaine  le  plus  souvent,  car  au-dessous,  bien  au-dessous  de 
l'idéal,  n'oublions  pas  qu'on  rencontre  l'homme  avec  ses  pas- 
sions et  ses  instincts;  c'est  plus  par  l'étude  do  ceux-ci,  que  par 
les  larges  envolées  abstraites  de  la  morale,  qu'on  le  conquiert 
et  le  civilise,  partant  qu'on  lui  devient  utile. 
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Nous  nous  surprenions  souvent  à  philosopher  ainsi,  même 
le  long  des  bazars  de  Dehli,  où  toujours  gras,  petits,  abâtardis, 

déchus  comme 
leur  ville  môme, 
les  marchands  ré- 
pondaient à  nos 
convoitises  par 
des  prix  insensés. 
.Les  policiers  et  les 
factionnaires  sa- 
luent tous  les  Eu- 
ropéens qu'ils  re- 
gardent avec  beau- 
coup de  déférence 
dans  la  foule 
grouillante  des 
rues  étroites;  ici 

le  type  sémite  n'est  point  rare,  un  type  décalqué  sur  les  bas- 
reliefs  assyriens,  autour  duquel  des  hiéroglyphes  semblent 
courir  pour  ajouter  au  mystère  de  son  histoire. 
Le  Mogol  dé- 

tonne  à  ses    S%  JÉMMfca»       S^^^^Ht  ^ 

côtés,  avec  ses 
longs  cheveux 
très  noirs,  sa 
tête  enduite 
de  chaux  et  la 
marque  rouge 
ou  jaune  dont 
il  orne  son 
front,  suivant 
sa  caste. 
Puisque  nous 
venons  de  pro- 
noncer ce  mot 

de  caste,  il  est  à  propos  de  relever  quelques  notes  sur  cette 
particularité  de  Tlnde.  On  croit  généralement  que  seules  les 
quatre  grandes  divisions  indiquées  par  Manou  :  Brahmanes, 
Kchatryas,  Vaisyas  et  Soudras,  forment  les  catégories  dis- 
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tinctes  du  peuple  hindou;  en  fait,  seule  la  littérature  brahma- 
nique les  connut,  puisque  les  brahmanes  sont  seuls  demeurés 
et  que  les  traces  des  autres  castes  sont  impossibles  à  trouver. 

Les  brahmanes  mis  à  part,  les  castes  sont  le  résultat  des 
professions  héréditaires  ou,  souvent  aussi,  indiquent  une 
commune  origine  de  race  ou  de  tribu.  L'Inde,  d'après  les 
expressions  de  sir  Henry  Maine,  «  est  divisée  en  un  nombre 
très  grand  de  groupes  sociaux  organisés,  indépendants, 
séparés,  self-acting,  commerciaux,  industriels,  agricoles  ». 

«  Dans  rimmense  majorité  des  cas  on  emploie  le  mot  de 
caste  pour  désigner  un  ensemble  de  pratiques  suivies  par 
chacun  de  cette  multitude  de  groupes  d'hommes,  que  ce 
groupe  soit  ancien  ou  naturel,  ou  moderne  et  artificiel.  En 
règle  générale,  chaque  geure  de  commerce,  chaque  profession, 
chaque  association,  chaque  iribu,  chaque  classe,  constitue 
aussi  une  caste,  et  les  membres  de  la  caste  ont  non  seulement 
un  culte  particulier  qu'ils  se  sont  choisi  dans  le  Panthéon 
hindou,  mais  ils  mangent  et  se  marient  exclusivement  entre 
eux  ». 

M.  Kitts,  dans  son  très  documenté  Compendium  of  the 
Castes  and  Tribes  of  India,  énumère  1929  castes  différentes, 
47  comptant  plus  d'un  million  de  membres  chacune,  21  en 
possédant  au  moins  le  double.  Les  Brahmanes,  les  Kunbis 
(agriculteurs)  et  les  Tchoumars  (ouvriers  en  cuirs),  sont  les 
trois  seules  castes  qui  se  composent  chacune  de  plus^dedix 
millions  d'individus. 

Innombrables  sont  les.  divisions  et  subdivisions  de  ces 
castes,  au-dessus  de  toutes  lesquelles  sont  placés  les  brah- 
manes, bien  qu'autant  divisés  entre  eux  que  le  leste  de  la 
population.  On  ne  compte  pas  moins  de  quatorze  millions  de 
brahmanes  et,  suivant  Scherring  (Hinda  Tribes  and  Castes), 
il  existe  plus  de  1,800  subdivisions  brahmaniques. 

Ils  sont  devenus  si  nombreux  qu'ils  ont  dû,  pour  la  plupart, 
délaisser  les  fonctions  sacerdotales  et  s'adonner  à  un  métier. 
Ils  sont  soldats,  cultivateurs,  marchands  et,  bien  que  toujours 
vénérés,  jusqu'à  domestiques  ;  on  les  comptait  en  fort  grand 
nombre  dans  l'ancienne  armée  des  Cipayes.  Ils  remplissent 
surtout  les  fonctions  judiciaires  parmi  les  Hindous. 

La  caste  n'est  pas  une  institution  de  religion,  mais  bien  un 
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simple  groupement  social  ;  toutefois,  on  est  étonné  que,  malgré 
leur  nombre  et  leur  puissance,  certaines  castes,  celle  des 
brahmanes,  par  exemple,  n'ait  jamais  essayé  de  devenir  sou- 
veraine; Texplication  pourrait  en  être  fournie  par  l'innom- 
brable division  de  cette  caste  même. 

i5  mars.  —  A  rhôtel,  un  Européen^  sans  avoir  les  traits 
qui  caractérisent  ?(r6fet  orôH'Anglais  de  Londres  ou  d'Oxford, 
nous  signale  comme  très  instructif  le  musée  de  Dehli  ;  nous  y 
sommes  accompagnés  par  le  jeune  ménage  qui,  depuis  Agra, 
ne  nous  a  point  quittés.  Nombre  d'ivoires,  de  vieilles  faïences, 
collection  zoologique  assez  pauvre  par  contre,  mais  que 
rachète  la  minéralogie  richement  étudiée  ;  on  nous  offre  un 
morceau  d'iiacolumnite,  composée  de  quartz  et  de  mica,  sorte 
(le  pierre  flexible  qui  tremble  curieusement  entre  les  doigts. 
Un  amateur  anglais,  sans  doute  perdu  dans  ces  parages,  car 
l'amateur  anglais  s'y  compte  comme  une  espèce  rare,  a 
réuni  des  documents  instructifs  touchant  l'art  antique  du 
pays.  Somme  toute,  un  régal  que  cet  établissement;  il  serait 
désirable  que  chaque  ville  de  quelque  importance  possédât 
pareille  collection,  et  que,  sur  ce  point,  l'Anglais  fasse  son 
éducation  intellectuelle  à  côté  de  son  activité  d'exploitant. 

La  soirée,  toujours  d'accord  avec  nos  jeunes  mariés,  fut 
dévolue  au  théâtre  parsi.  Entrés  à  sept  heures,  nous  ne  devions 
quittt^r  le  spectacle  que  vers  une  heure  et  demie  du  matin.  La 
foule  est  nombreuse,  élégante,  bruyante  :  hommes  richement 
vêtus,  femmes  drapées  d'étoff'es  bigarrées  alternent,  faisant 
do  ce  parterre  un  éclatant  damier  où  toutes  les  couleurs  se 
mêlent  et  luttent  sous  les  reflets  des  lumières  accrochées 
partout  en  désordre.  Aux  fauteuils  réservés,  qu'on  nous  désigne 
après  solde  do  trois  roupies  (5  fr.  10  environ),  quelques  anglais, 
dames  et  messieurs,  avec  du  spleen  dans  le  regard,  et  nous 
seuls  de  France,  l^a  scène,  paraît-il,  car  nous  ne  comprenons 
goutte  au  récit,  se  passe  à  Bagdad  :  il  s'agit  d'un  père  qui  veut 
déshériter  son  fils  et  finalement  lui  laisse  tous  ses  biens; 
sur  cette  donnée,  quatre  actes  et  quarante  tableaux  se  succè- 
dent, d'un  luxe  inouï  dans  les  décors  et  plus  encore  dans  les 
costumes.  Les  personnages  sont  nombreux,  avec  les  déclama- 
tions alternent  les  danses  et  les  chants,  sorte  de  mélopée 
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nasillarde  que  les  rfarôo/cos  soutiennent  sans  grâce,  malgré  les 
violons  et  les  pianos.  Des  ballets  sans  recherche  d'art  chorégra- 
phique, sauf  la  remarquable  danse  des  sabres,  que  rendirent 
avec  beaucoup  de  maîtrise  les  bayadères. 


16  mars.  —  La  meilleure  page  à  écrire  sur  Dehli  n'ap- 
partient point  à  la  ville  moderne,  mais  aux  environs  où, 
depuis  trente-quatre  siècles,  depuis  que  le  fils  de  Pandou 
éleva  la  colonne,  emportée  par  le  temps,  en  souvenir  de  sa 
victoire  sur  les  adorateurs  du  serpent,  depuis  Youditchira, 
jusqu'au  Chah  Djahan,  des  cités  se  sont  vu  détruire,  non  par 
les  terribles  crues  du  fleuve,  mais  comme  Hastinapoura,  la 
«  ville  sainte  des  Eléphants  »  par  le  feu  des  conquérants, 
le  fer  des  barbares  ou  la  morsure  des  ans.  Dehli  s'entoure 

de  ruines,  su- 
perbe comme 
une  Rome  in- 
dienne avec  ces 
lambeaux  de 
prix,  dont  le 
temps  victo- 
rieux a  fait 
d/éloquents 
vaincus.  Et  de 
ces  ruines  sur- 
gissent encore 
des  monuments 
remarquables, 

mosquées 
transformées  en 

habitations,  temples  où  s'attardent  encore  les  fidèles,  tom- 
beaux sur  lesquels  tombent  toujours  des  prières  et  d'où  toujours 
montent  des  fleurs  blanches  comme  des  âmes,  ou  telles  des 
gerbes  de  feu,  symbole  des  flammes  sacrées.  Voici  le  pilier  à 
inscriptions  du  roi  bouddhiste  Asoka,  qu'on  transféra  de 
Mirath,  la  fameuse  Mirath,  vieillard  très  digne  sur  le  décor 
majestueux  des  hécatombes  qui  TcMitourent,  comme  le  refu^^e 
d'une  sagesse  qu'ont  déposée  à  sa  surface  les  bruits  des 
siècles  éteints;  un  gigantesque  cadran  solaire,  fait  de  pierres 
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énormes,  indique  encore  timidement  au  visiteur  une  heure 
qu'il  paraît  savoir  trop  antique  pour  être  juste;  plus  loin,  le 
palais  de  Ferozabad,  les  ruines  d'Indourpout,  tous  les  débris 
de  Tart  hindou  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  vaste  nécropole 
d'efforts  et  d'élans  vers  une  beauté  que  le  temps  efface  comme 
des  tentatives  infructueuses  dans  la  résolution  d'un  problème 
à  jamais  introuvable:  la  grande  question  de  Tidéal  éternel. 

Mais  tous  ces  groupes  de  temples,  de  mosquées,  celte  suite 
de  colonnades  perdent  de  leur  vieux  charme  sous  l'écrase- 
ment de  la  tour  de  Koutab.  Nous  en  avons  fait  l'ascension  et, 
du  sommet,  c'est-à-dire  à  soixante-douze  mètres,  nous  avons 
vu  s'étendre  sous  nous  l'un  des  plus  vastes  panoramas 
que  l'œil  humain  puisse  embrasser. 

Trône  iné- 
branlable , 
élevé  au 
xiii"  siècle, 
il  semble  ter- 
rifier de  son 
orgueil  le 
tcmpsettous 
les  phéno- 
mènes ter- 
restres ;  à 
peine  le  re- 
doutable 
tremblement 
de  terre  de 
1803entama- 

t-il  sa  coupole.  Les  colonnes  géantes,  les  galeries  des  cinq 
étages,  les  cordons  de  sculptures,  les  inscriptions  et  les  bas- 
reliefs  de  cette  «  Tour  de  la  Victoire  »,  parfaitement  con- 
servés, sont  restés  comme  le  résumé  de  l'histoire  qui  se 
déroula  dans  l'étendue  de  cette  plaine  qu'elle  domine,  et  l'on 
peut  y  lire  à  travers  l'audace  et  la  délicatesse  d'un  art  à 
jamais  disparu,  les  nobles  faits  d'armes  de  toutes  les 
dynasties,  que  ne  révèlent  même  plus  leurs  tombes  profa- 
nées. 

Nous  sommes  revenus  par  les  larges  routes  que  bordent  les 
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acacias  et  les  peupliers  indigènes,  çà  et  là  quelques  faux 
poivriers;  la  campagne  est  déserte,  brûlée  par  le  soleil  qui 
s'appesantit  sans  pitié  sur  les  herbes  noires.  De  chaque  côté, 
las  de  leur  fastidieuse  besogne  et  du  poids  de  la  chaleur,  les 
bœufs  à  bosses  tirent  Teau  des  citernes  construites  sur  des 
plans  inclinés  ;  quelques  hindous  arrosent  des  carrés  d'orge, 
de  tabac  ou  d'anis,  peu  empressés  à  ce  travail,  comme  s'ils  le 
savaient  inutile.  Le  soir  tombe  lentement  sur  cette  plaine 
désolée,  où  la  culture  se  réduit  aux  seuls  coins  arrosables  : 
les  ruines  paraissent  plus  agonisantes  dans  la  demi-teinte  de  ce 
déclin  du  jour,  mais  leur  éloquence,  par  contre,  revêt  plus 
d'ampleur  et  nous  pénètre  mieux. 

La  tour,  comme  Tuni- 
que pilier  d'une  mos- 
quée de  titans,  perd 
l'agrément  de  ses  dé- 
tails et  n'est  plus  qu'un 
fut  noirâtre  sur  lequel 
viennent  s'appuyer  les 
cieux.  La  nuit  nous 
surprend  dans  un  tem- 
ple bouddhiste,  soli- 
taire dans  la  campa- 
gne, où  s'achèvent  les 
dernières  invocations  ;i 
tous  les  dieux  de  l'Inde. 
Nous  saluons Bouddhn, 
impassible  sur  son  au- 
tel, et  nous  disons  adieu 
à  Dehli  pour  regagner 
lîénarès. 

LA  TOUR  DE  KOUTAB-MÎN.VR 
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BÉNARÈS 


NOTRE    ARRIVÉE.    —    L'HOTEL    DE    PARIS.    —    DANS    LA  RUE 
ET  DEVANT  LES  BAZARS.  —  LES  «  KitMiahS  » 
SITR  LE  GANGE.  —  TEMPLES  ET  PALAIS 
LES  BORDS  DU  FLEUVE.  —  PÈLERINS  ET  FAKIRS  ;  CÉRÉMONIES  FUNÈBRES 
LES  RELIGIONS  DE  l'iNDE 

DIEUX  ET  CULTES.  —  LE  «  Boiidclfiis/ne  » 

LES  BAYADÈRES 
CHEZ  SA  SAINTETÉ  SHRI  SWANI  BHASKARANANDAJI  SARAWASKI 
LA  CULTURE  DES  PAVOTS  A  OPIUM.  —  ADIEUX  A  BÉNARÈS 


17  mars.  —  Bënarès.  —  Il  est  quatre  heures  du  soir  quand, 
après  un  tranquille  voyage,  nous  arrivons  à  Bénarès,  Tan- 
tique  Varanasi,  la  villo  sainte  de  toutes  les  sainte^  villes,  la 
terre  du  grand  Bouddha,  celle  qu'il  suffit  d'avoir  foulée  pour 
voir  s'évanouir,  en  un  rêve  oublié,  tout  le  monde  noir  des 
crimes  et  des  péchés  ;  la  Kasi,  où  quelquefois  les  saints  eux- 
mêmes  descendent  de  leur  paradis  pour  y  venir  laver  les 
infimes  taches  de  leurs  peccadilles  ;  la  métropole  de  toutes  les 
religions  brahmaniques,  la  ville  des  bazars  et  des  bayadères, 
le  joyau  du  Gange,  la  capitale  de  Siva;  Bénarès,  enfin,  révo- 
cation deTInde  entière,  la  porte  du  ciel,  la  cité  des  sanctuaires, 
où  Sakya-Mouni  prêcha  sa  doctrine,  où  les  pagodes  succé- 
dèrent aux  temples,  les  mosquées  aux  pagodes,  où  mainte- 
nant se  dressent  près  de  deux  mille  monuments  religieux, 
flèches  des  cathédrales  chrétiennes,  pyramides  ouvragées  des 
Hindous,  minarets  et  coupoles  des  Musulmans,  jusqu'aux 
toits  en  cascades  du  temple  bouddhique,  où  courent  les  Népa- 
lais. Bénarès,  tombeau  de  mille  dieux  disparus  avec  leurs 
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religions,  et  terre  promise  de  mille  autres  oubliés  avec  leurs 
cultes  florissant  au  caprice  d'un  jour  ;  mirage  des  pèlerins  et 
consolation  des  fakirs,  Bénarès,  avec  Teau  sacrée  de  ce  Gange 


commencée  et  de  ne  devoir  jamais  finir. 

A  peine  installés  à  THotel  de  Paris,  maison  dont  rien  ne 
rappelle,  en  dépit  de  son  enseigne,  notre  lointaine  capitale,  où 
personne  ne  parle  français,  la  hantise  des  rues  de  Bénarès 
nous  pousse  au  dehors.  Le  soir,  ce  soir  asiatique  aux  sauts 
brusques  d'ombre  et  de  fraîcheur,  éteint  par  degré  le  feu  des 
coupoles;  des  invites  à  la  prière  s'élancent  de  mille  points,  le 
silence  n'a  trouvé  de  refuge  que  sur  les  terrasses  et  les  balcons 
de  l'Observatoire  élevé  par  Djaïsing  il  y  a  trois  siècles,  dont 
la  tour  domino  de  sa  raideur  les  ondulations  de  cette  mer  de 
clochers  et  de  coupoles. 

Nous  courons  sans  guide  à  travers  lo  dédale  de  rues  étri- 
quées et  tortueuses  qu'emplissent  de  leurs  cris  les  gens  et  les 
bètes  ;  arrêtés  çà  et  là  dans  d'étroits  carrefoui^,  devant  un 
temple  où  des  singes  en  débandade  font  de  vivantes  fresques, 
tandis  que  des  musiciens,  groupés  au  hasard,  écorchent  nos 
oreilles  du  bruit  à  la  fois  sauvage  et  mélancolique  de  leurs 
instruments  étranges.  Sous  les  galeries  et  les  balcons  ouvra- 
gés, chargés  de  verdure  et  de  fleurs,  les  bazars  s'ouvrent  ei 
les  marchands  nous  arrêtent,  s'élançant  de  leurs  échoppes 


qui  semble 
n'être  rien 
qu'à  elle,  et 
la  féerie  des 
tours  de  ses 
palais,  des 
coupoles  de 
ses  temples, 
reste  la  vi- 
sion suprême 
de  cette  Inde 
qui  laisse  ac- 
croire à  cet 
infini  men- 
songe de  n'a- 
voir jamais 
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noires  les  mains  pleines  des  objets  les  plus  disparates  :  joyaux 
grossiers,  pois  de  cuivre  martelé,  plateaux  d'argent  repoussé, 
dieux  et  animaux,  phallus,  symboles  de  Siva,  ou  bien  soies 
éclatantes  serties  d'étoiles  d'or,  jouets  informes  ou  travaux  de 
patience  d'un  art  fruste  et  d'un  goût  douteux. 

A  peine  la  curiosité  arrôte-t-elle  nos  pas  devant  un  somp- 
tueux étalage  de  Kinkhàbs  ou  brocarts  d'or,  de  châles  du 
Cachemire,  de  filigranes  et  de  bijoux,  produits  qu'on 
n'échange  qu'à  poids  d'or,  les  derniers  d'une  industrie  de 
luxe,  jadis  si  prospère,  aujourd'hui  bâtarde  et  mourante. 

Bénarès  est  La  Mecque  de  FHindoustan,  par  suite,  la  ville 
des  parasites  vivant  des  emplettes  ou  de  raumone  des  pèle- 
rins, mais  avec  la  déchéance  des  dieux  devait  fatalement 
s'annoncer  celle  de  la  patrie  de  Brahma.  La  ferveur  s'éteint  et 
son  agonie  lente,  mais  sans  remède,  appauvrit  la  ville  sainte. 
La  tentation  qu'avivent  de  leurs  grimaces  les  vendeurs  à  face 
simiesque,  fait  sortir  notre  bourse  et  nous  emportons  quelques 
bagatelles  en  souvenir  de  cette  première  journée.  La  brume 
s'accroche  au  faîte  des  temples  et  la  fraîcheur  du  soir  nous  fait 
quasi  grelotter;  demain  nous  reverrons  le  Gange,  entrons  à 
l'Hôtel  de  Paris,  dans  nos  chambres  sans  meubles,  avec  leurs 
lits  drapés  de  moustiquaires,  où  le  sonmieil  nous  semble  pro- 
mettre des  rêves  dans  l'au-delà. 


17  mars. 
—  Bénarès 
s'éveillait  à 
peine  sous  le 
nuage  léger 
des  matins 
d'Asie,  que 
déjà  nous 
étions  sur  les 
(jhats  ou  de- 
grés qui  des 
cendent  vers 
le  fleuve. 
Notre  guide 


BÉNARÈS,     LES  PALASl 


nous  indique  au  loin,  très  loin,  la  masse  vénérée  du  Dhamek, 
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OÙ  le  divin  Bouddha  commença  de  «  faire  tourner  la  roue 
de  la  vie  »  ;  plus  près,  le  palais  du  Maharajah  et,  par  dessus 
tous  les  édifices,  la  célèbre  mosquée  d'Aureng-Zeb,  monument 
de  la  conquête  musulmane  que  chantent  encore  avec  orgueil 
dans  les  airs  ses  deux  minarets  gigantesques.  Voici  le  temple 
d'Or,  le  sanctuaire  du  Népaul,  l'asile  de  Dourga;  puis,  d'un 
geste  vague,  sans  nous  expliquer  d'abord  la  raison  de  ce 
retour,  le  «  boy  »  revient  au  château  de  Rammagar,  résidence 
du  Nabab.  «Aucun  anglais,  rapporte  Davidson,  en  ses  Traveh 
in  Upper  India,  ne  peut  regarder  sans  honte  les  murs  de  ce 
château  »,  car  il  lui  rappelle  les  vols  et  les  parjures  de  Warren 
Hastings. 

Nous  délaissons  Tinnombrable  série  des  sanctuaires  do 
Siva,  vraiment  le  dieu  de  Bénarès,  avec  leurs  tridents  et  leurs 
phallus,  pour  contempler  le  spectacle  saisissant  du  fleuve  qui 
roule  avec  solennité  ses  eaux  puantes,  devant  les  faces  contor- 
sionnées  de  milliers  d'idoles  blotties  sous  les  fleurs  dans  leuVs 
niches  malpropres. 

Les  pèle- 
rins, en  lon- 
gue file,  por- 
tantdes  vases 
sacrés,  des- 
cendent 
d'une  marche 
pieuse  les  de- 
grés jusque 
près  des  on- 
des; ils  sa- 
luent le  so- 
leil, et  chan- 
tent Siva,  le 

terrible, 
avant  de  dis- 
paraître sous 

les  îlots  sales  pour  les  ablutions  purlficativcs. 


DESCENTE    DES     ((   GHATS  » 
Vers  lo  Gange. 
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dépouillé  de  ses  habits  aux  couleurs  choquantes  et  des  fleurs 
qui  le  voilaient,  revêtu  d'une  robe  de  la  blancheur  du  lait;  on 
le  jelte  dans  le  fleuve  qui  bientôt  Tamène  contre  la  berge, 
pareil  à  une  momie,  dont  la  couleur  niet  un  éclat  bruyant  sur 
la  repoussante  surface  des  eaux;  c'est  alors  le  moment  de 
rholocauste;  les  flammes  dévorent  le  défunt,  afin  que  rien  de 
ses  restes  ne  souille  la  terre  et  que,  plus  vite,  il  rentre  dans  le 
royaume  des  esprits;  pendant  que  le  bûcher  fait  son  œuvre, 
les  prêtres  scandent  des  hymnes  de  triomphe  où  se  déroule 
avec  infiniment  de  poésie  le  voyage  de  Tâme  errante  et  son 
entrée  triomphale  au  séjour  bienheureux.  Elle  demeure  inou- 
bliable cette  dernière  scène  de  la  mort,  près  de  ces  flots  où  la 
vie  intense  s'agite,  où  les  pleurs  des  parents  désolés  s'unissent 
aux  invocations  des  ascètes  transportés  dans  l'ivresse  de 
l'extase  ;  qui  pourra  décrire  l'impression  produite  dans  le  tré- 
fond  de  l'être,  par  ce  peuple  qui  vient  sur  ces  rives  avec  une 
vie  plus  impétueuse  que  leurs  ondes,  pour  rendre  hommage  à 
la  mort;  |)euplc  idéaliste  pour  qui  l'àme,  l'impalpable,  l'irréel 
est  le  tout  final  et  qui  ne  supporte  point  qu'après  le  souffle 
su|)rême  l'enveloppe  de  l'esprit  survive  à  ce  dernier. 


Figés  en  des  poses  absurdes, 
les  vieux  fakirs,  semblables  à 
des  squelettes  recouverts  d'une 
cire  cendrée,  suivent  du  regard 
ces  fanatiques,  sans  jamais 
donner  la  moindre  attention 
aux  pièces  de  monnaie  que 
chacun  jette  autour  d'eux  en 
passant. 


BAINS    DES  DAMES 


Dans  une  anfractuosité  de  la 
rive,  d'immenses  tas  de  bois 
attendent  les  cadavres  pour  les 
consumer.  Un  convoi  funèbre 
nous  atteint  et  nous  assistons 
à  la  cérémonie.  Le  corps  est 


Digitized  by 


290     A  TRAVERS  LES  INDES  ANGLAISES.  —  M.  CLAUDE  VERNE 


INCINÉRATION     DES  CADAVRES 


Et  ce  Gange, 
inconscient 
théâtre  de  ces 
drames  lugu- 
bres do  Ions 
les  jours,  au- 
quel on  ne 
peut  s'erapé- 
cher,  malgré 
l'ironie  du 
scepticisme, 
de  trouver 
quelque  chose 
d' étrange  et 
de  saint  ;  ce 
Gange,  qui 
traîne  ses 


ondes  dégoûtantes  d'où  ne  parlent  que  des  odeurs  intolérables, 
et  qui  pourtant  purifie  les  vivants  et  donne  Tabsolution  régé- 
nératrice aux  trépassés  ;  ce  Gange,  fleuve  de  mystère  et  de 
foi,  plus  puissant  qu'un  monarque  et  plus  divin  qu'un  dieu, 
qui  n'a  d'autre  voix  que  les  battements  saccadés  des  rames, 
dans  ce  charme  et  ce  dédain  inconnus  dont  rien  ne  vous 
défend,  nous  saisit  d'une  sorte  de  stupeur  mêlée  d'admiration. 

Dans  rinde.  la  morale  et  la  religion  se  confondent,  et  la 
religion  ne  fait  qu'un  avec  les  brahmes.  Il  serait  impossible 
d'essayer  même  un  laconique  aperçu  des  croyances  et  des 
cultes  de  ce  pays  où  tant  de  grands  courants  se  sont  enti^- 
choqués,  pour  se  disperser  en  autant  de  branches  que  de  races 
et  de  castes.  En  règle  générale,  l'Hindou  est  très  disposé  à  tout 
croire,  à  tout  adorer;  il  voit  des  dieux  partout,  il  en  invente  à 
plaisir  ;  aucun  miracle  ne  Tétonne,  aucun  phénomène  ne 
l'émeut;  il  respecte  les  croyances  absolues  des  autres,  tout  en 
mettant  au-d(^ssus  d'elles  son  vague  panthéisme  des  Ages  pri- 
mitifs. Parsisme,  judaïsme,  maliométisme,  christianisme  sont 
passés  il  travj-M's  les  provinces  de  la  Péninsule,  sans  pouvoir 
s'y  poser  et  n'ont  semé  dans  le  hasard  de  leur  course  que  des 
bribes  de  hnirs  dogmes  ou  de  leurs  riles;  les  mêmes  villes, 
Bénarès,  par  exem[)le,  voient  quantité  de  religions  très  diffc- 
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rentes,  qui  jamais  n'attisent  la  moindre  rivalité;  là-bas,  le 
temple  hindou  est  frère  de  la  pagode  bouddhique,  et  celle-ci 
reste  la  sœur  cadette  des  antiques  colonnes  où  se  perchent 
toujours  les  animaux  sacrés,  en  môme  temps  que  la  sœur  aînée 
de  l'église  chrétienne.  Si  Ton  examine  bien,  ce  qui  constitue  le 
fond  de  la  mysticité  des  Indes  est  cette  religion  naturelle  que 
pratiquent  les  sauvages,  culte  imprécis  de  la  nature  et  des 
faraudes  passions  ;  sur  les  bords  du  Gange  on  adore  les  fleurs, 
au  pied  de  l'Himalaya  les  rochers  ont  leurs  fidèles  et,  d'un 
bout  de  cette  terre  à  l'autre,  le  soleil  est  le  sublime  dieu  avec 
les  quatre  éléments  pour  acolytes.  La  peur  comme  la  joie 
firent  vénérer  aussi  les  fauves  des  grandes  forêts  aux  rugisse- 
ments horribles  et  les  oiseaux  à  la  chanson  douce.  La  peste, 
le  choléra,  les  génies  du  mal,  les  fées  bienfaisantes,  tous  les 
fléaux,  toutes  les  ivresses  eurent  et  gardent  encore  leurs 
fanatiques. 

Mais  le  dieu  suprême  «  le  Grand  Dieu  »,  celui  qui,  sous  ses 
«  vingt  mille  noms  »,  compte  le  plus  d'adorateurs,  est  sans  con- 
tredit Siva  ou  Maha  Dec;  celui  qui  personnifie  les  principes  de 
Création,  de  Conservation  et  de  Destruction  ;  l'alpha  et  l'oméga 
de  toute  matière  et  de  tout  esprit,  l'origine  et  la  fin,  l'immense 
où  tout  vient  se  résumer. 

Il  est  représenté  sous  diverses  formes,  mais  le  symbole 
généralement  répandu,  que  toutes  les  Indes  connaissent  et 
vénèrent,  est  le  l'inga,  instrument  de  la  génération.  On  le  ren- 
contre partout.  Nous  en  avons  vu  dans  le  temple  de  Siva  à 
Bénarès,  sous  la  forme  d'un  œuf  à  côté  duquel  un  énorme 
phallus  se  dressait  sous  trois  merveilleuses  coupoles.  Les 
fidèles  venaient  les  couvrir  de  fleurs,  de  riz,  et  les  femmes  les 
arrosaient  d'eau  sacrée  du  Gange,  après  les  avoir  oints  de 
beurre  fondu. 

Kali,  la  déesse  féroce,  exige  encore  d'horribles  sacrifices, 
et  bien  que  la  secte  des  Kapalika  ou  «  Hommes  des  Crânes  », 
soit  disparue,  on  immole  à  la  terrible  divinité  des  chèvres  et 
des  buffles  dont  les  prêtres  boivent  le  sang  pour  la  calmer.  Les 
bergers  ont  leur  patron  Krichna,  qu'ils  invoquent  le  soir 
lorsque  les  nuages  obscurcissent  le  ciel  et  que  les  noirs  Tama- 
las  assombrissent  les  bois,  ou  bien  aux  heures  matinales  où 
les  vents  jouent  entre  les  beaux  girofliers,  soufflant  des  pentes 
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de  THimalaya,  tandis  que  les  voûtes  de  la  forêt  retentissent 
du  chant  du  cocila  et  du  bourdonnement  des  essaims 
d'abeilles. 

Mais  Vichnou,  le  Grand  Consolateur,  le  dieu  égalitaire 
devant  qui  s'éteignent  Jles  castes,  dont  les  prêtres  avec  leurs 
gestes  magiques  ouvrent  le  ciel,  demeure  la  divinité  la  plus 
sympathique,  la  douce  figure  de  Tindulgence  et  de  la  bonté 
qu'implorent  les  amants  lorsque  la  brise  pareille  au  souffle  de 
l'amour,  venant  des  fleurs  odorantes  du  cétaka,  enflamme  tous 
les  cœurs  en  parsemant  les  prés  de  la  poussière  féconde 
qu'elle  arrache  aux  boutons  entr'ouverts  de  Malika. 

Le  bouddhisme  proprement  dit  ne  règne  plus,  dans  l'Inde, 
que  dans  les  hautes  vallées  de  l'Himalaya,  peu  à  peu  détruit 
avec  les  siècles;  ce  qui  tient  encore  par  les  racines  les  plus 
profondes  est  le  sivaïsme,  cette  religion  érotique  ou  natura- 
liste de  l'Inde,  c'est  lui  qui  domine  à  Bénarès,  la  ville  sainte,  et 
qui,  là,  reste  la  grande  page  dans  ce  «  livre  sacré  »  de  toutes 
les  religions ,  la  grande  curiosité  dans  ce  musée  de  tous  les 
cultes. 


Comme  nous  avions  quitté  la  ville  pour  jouir  de  quelque 
reposant  paysage  après  l'assourdissement  des  rues  et  le 
spectacle  trop  réaliste  du  Gange,  un  groupe  de  bayadères 


LF.S  BAVADKREs  vclleunepap. 
tie  de  leurs  vêtements,  en  sorte  que  bientôt,  Eves  sans  pudeur. 


nous  entou- 
ra. Sur  un 
signedeTuno 
d'elles,  sans 
doute  la  mai- 
tresse  de  la 
bande ,  elles 
se  mirent  à 
danser  de  fa- 
çon très  vo- 
luptueuse, 
dégrafant  à 
chaque  évo- 
lution non- 
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elles  nous  avaient  donné  pour  gages  jusqu'à  leur  chemise,  et 
ne  se  revêtirent  qu'après  avoir  reçu  le  prix  de  leurs  exercices 
chorégraphiques.  Les  bayadères  forment  la  première  classe  des 
courtisanes;  toujours  en  compagnie  de  musiciens,  elles  sont 
attachées  aux  pagodes  de  quelque  importance,  en  qualité  de 
«  dames  du  ballet  »,  pour  les  danses  sacrées. 

Au  début,  il  n'existait  que  des  bayadères  brahmaniques, 
vestales  indiennes  attachées  au  culte,  qui  chantaient  et  dan- 
saient matin  et  soir  dans  les  temples  ;  mais  leurs  fonctions 
devinrent  plus  profanes,  surtout  lorsque  les  brahmanes  eurent 
inséré  dans  leur  chant  les  paroles  suivantes  :  «  Le  commerce 
avec  une  bayadère  est  une  vertu  qui  efface  tous  les  péchés...  » 

On  les  appelle  dans  les  familles  aux  heures  solennelles  de 
joie,  particulièrement  aux  fôtes  données  pour  les  mariages  ; 
les  brahmanes  et  leurs  musiciens  vivent  de  leurs  gains. 

Généralement  fort  jolies,  gracieuses  et  bien  faites,  elles  gar- 
dent le  culte  de  l'élégance.  Leur  costume  est  des  plus  riches  et 
des  plus  séduisants.  De  longues  robes  en  soie  bariolée  de  cou- 
leurs vives,  que  retiennent  des  ceintures  d'or,  des  bracelets 
sertis  de  pierres  précieuses  aux  bras  et  aux  pieds,  qu'elles 
font  résonner  dans  leurs  danses  et  dans  leur  cheveux,  d'énor- 
mes bijoux  en  or  piqués  dans  un  désordre  plein  de  goût. 

Dans  les  fêtes  et  les  temples,  elles  chantent  les  hymnes 
pieux,  les  exploits  des  guerriers  et  même  leurs  aventures 
galantes.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  transcrire  ici  quel- 
ques passages  du  Gita  Gocinda,  ou  chant  du  Berger,  le  Can- 
tique des  cantiques  de  l'Inde. 

«  Vois,  en  déshabillé  galant,  les  tresses  de  ses  cheveux  qui  flot- 
tent comme  des  bannières  de  fleurs,  une  beauté  plus  attrayante 
que  Radha,  qui  jouit  du  vainqueur  de  Madhu.  Son  corps  est 
transfiguré  par  le  contact  de  son  divin  amant;  sa  guirlande 
s'agite  sur  sa  gorge  palpitante.  Sa  figure,  semblable  à  la  lune, 
est  sillonnée  par  les  nuages  de  sa  noire  chevelure,  et  tremble 
do  plaisir  pendant  qu'elle  suce  le  nectar  de  ses  lèvres;  ses 
boucles  étincelantes  dansent  sur  ses  joues  qu'elle  illumine,  et 
les  clochettes  de  sa  ceinture  tintent  dans  ses  mouvements. 
D'abord  pudiquement  timide,  elle  sourit  au  dieu  qui  l'entoure 
de  ses  bras,  et  la  volupté  lui  arrache  des  spns  incompris,  pen- 
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dant  qu'elle  nage  sur  les  flots  du  désir,  fermant  ses  yeux 
éblouis  par  la  flamme  de  Kama,  qui  la  consume. 

.«  Et  voici  que  cette  héroïne  des  combats  amoureux  tombe 
épuisée  et  vaincue  par  l'irrésistible  Mahadéva.  Mais,  hélas  !  le 
feu  de  la  jalousie  me  dévore  et  la  lune  lointaine  qui  dissipe 
les  chagrins  des  autres  mortels  double  mon  angoisse. 

«  Vois,  encore  là-bas,  Tennemi  de  Mura  tout  entier  au  plaisir, 
dans  le  bosquet  que  baigne  la  Yamuna.  Vois-le  baiser  la  lèvre 
de  ma  rivale  et  sertir  son  front  de  Tornement  du  musc  pur, 
noir  comme  la  jeune  antilope  qui  se  dessine  sur  le  disque 
neigeux  de  la  lune. 

«  Maintenant^  comme  l'époux  de  Reti,  il  sèmedans  sa' cheve- 
lure des  fleurs  blanches  qui  brillent  entre  les  tresses  comme  les 
éclairs  entre  les  nuages  ondulés.  Sur  les  globes  de  ses  appas, 
il  place  une  corde  de  pierres  étincelantes  qui  resplendissent 
comra.e  de  radieuses  constellations  sur  deux  firmaments 
jumeaux.  A  ses  bras  arrondis  et  plus  gracieux  que  la  tige  du 
lys  aqiLtatique,  et  ornés  de  mains  luisantes  et  douces  comme 
les  pétales  de  sa  fleur,  il  enroule  un  bracelet  de  saphyrs  sem- 
blable à  une  grappe  d'abeilles. 

«  Ah  I  vois  comme  il  attache  autour  de  sa  taille  une  ceinture 
illuminée  par  des  clochettes  d,'or,  qui,  lorsqu'elles  tintent, 
semblent  se  moquer  de  l'éclat  vain  des  guirlandes  vertes  que 
les  amants  accrochent  aux  berceaux  mystérieux  pour  se  ren- 
dre propice  .le  dieu  du  désir.  Couché  à  son  côté,  il  a  mis  le 
pied  de  cette  belle  sur  sa  poitrine  brûlante  et  il  le  teint  de  feu, 
la  rouge  couleur  du  Yavaca.  Vois-le,  mon  amie  !  Et  moi,  qu'ai- 
jefait  pour  passer  ainsi  mes  nuits  sans  joie,  triste  et  solitaire 
dans  la  forêt  impénétrable  et  sombre,  pendant  que  l'infidèle 
frère  de  Haladhera  étreint  ma  rivale f...  » 

.  Les  bayadères  peuvent  être  prises  dans  toutes  les  castes, 
sauf  celle  des  Soudrasou  Bergers.  Lorsqu'elles  sont  devenues 
vieilles,  on  les  réforme;  les  brahmanes,  qui  ne  peuvent  alors 
plus  en  user,  leur  appliquent  au  fer  chaud,  îsur  Ja  cuisse,  la 
marque  de  la  pagode  où  elles  ont  servi  ;  et,  munies  d'un 
diplôme,  elles  ont  le  droit  d'aller  mendier;  alors  suivant  les 
fakirs  elles  vivent  misérablement  avec  eux. 
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C'est  ce  que  nous  expliqua  sir  Gaya  Pershad  Banker^  l'im- 
presario  de    sa  Sainteté  Suri  Sv^'ami  Bhaskaranandaji 

Saraw^asti,  le  eélè- 


nous  eûmes  fait  résonner  Tescarcelle  de  notre  obole. 

En  dehors  de  la  curiosité,  notre  escapade  aux  alentours  de 
Bénarès  avait  pour  but  de  nous  instruire  sur  la  culture  des 
pavots  à  opium.  Dans  ces  parages,  comme  à  Patna,  que  nous 
rencontrerons  sur  le  chemin  de  Calcutta,  cette  culture  se  pra- 
tique sur  des  terrains  d'alluvion,  le  long  du  Gange,  en  de  petits 
champs  rectangulaires  que  bornent  des  monticules  de  terre 
où,  par  distance,  s'ouvrent  des  passages  pour  laisser  courir 
Teau  par  temps  de  sécheresse.  La  semence  se  fait  au  printemps, 
dans  des  sillons  au  tracé  régulier,  assez  espacés,  et  laissant 
entre  eux  un  sillon  inculte,  de  façon  à  permettre  la  libre  circu- 
lation de  Tair  et  des  eaux.  Avec  cette  méthode,  les  deux  sai- 
sons également  préjudiciables  de  sécheresse  et  d'humidité  sont 
heureusement  combattues  ;  et  la  récolte  est  assurée  aussi 
abondante  que  d'excellente  qualité.  Force  est  de  reconnaître 
que  cette  dernière  tient  beaucoup  à  la  nature  du  sol,  qui  donne 
au  pavot  son  arôme,  comme  chez  nous  le  vin  emprunte  son 
bouquet  à  la  terre.  La  culture  du  pavot  à  opium  est  très  soignée 
et  devient  une  grande  source  de  revenus  pour  les  exploi- 
tants. 

Nous  ne  pouvions  malheureusement  étudier  à  fond,  sur 


Sa  Sainteté  Shri  Swami  Bhaskaraitaiidaji  Sarawasti. 


LE  FAKIR 


bre  maître  fakir, 
connu  et  vénéré  dans 
toute  cette  partie  de 
rinde,  auquel  nous 
rendîmes  visite  dans 
sa  retraite,  non  loin 
de  Bénarès.  On  nous 
accueillit  avec  beau- 
coup d'honneur,  et 
nous  fûmes  recon- 
duit avec  le  même 
cérémonial  quand , 
après  avoir  inscrit 
nos  noms  sur  le  re- 
gistre des  visiteurs. 
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place  cette  intéressante  question,  notre  carnet  de  route  nous 
obligeant  à  partir.  Il  nous  eut  été  fort  agréable  de  prolonger 
notre  séjour  à  Bénarès,  mais,  malgré  toute  Tattirance  de  la 
ville  sainte,  malgré  la  féerie  des  heures  passées  dans  ses  rues 
pittoresques  et  sur  les  majestueux  et  sacrés  bords  du  Gange, 
malgré  Téclat  de  ses  palais  de  princes  ou  de  dieux,  nous  devionis 
arriver  le  lendemain  même  à  Calcutta. 


COUPOLE  DU  TEMPLE  DE  SIVA 
A  Béiiarès. 
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CALCUTTA 


LA    VILLE  EUROPÉENNE 
DE   BÉNARÈS   A   CALCUTTA.   —   PATNA.   —  ENCORE   LA  PESTE 
SUR   LE   «  MAÏDAN  ».  —  ANGLAIS   ET   HINDOUS  DE  MÊME  ORIGINE 

ETHNOLOGIQUE 
LA    CITÉ  EUROPÉENNE 
AU  «  MUSÉE  »  ET  AU  «  JARDIN  BOTANIQUE  » 
LE    DOCTEUR    PRAINS.    —    LA    MANGUE    ET    LE  MANGUIER 


i8  mars.  —  De  Bénarès  à  Calcutta,  la  ville  la  plus  digne 
d'intérêt  est  Patna,  où  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  arrêter, 
car  elle  offre,  paraît-il,  maints  sujets,  sinon  nouveaux,  à  tout  le 
moins  originaux, à  la  curiosité  du  voyageur.Quand  nous  descen- 
dîmes à  Calcutta,  la  température  faillit  nous  jouer  un  mauvais 
tour  à  cause  de  l'humidité  pénétrante  de  l'air;  aussi,  préférant 
l'abri  d'un  «home  »  à  baguenauder  de  par  les  boulevards  de  la 
riche  cité,  nous  fîmes-nous  conduire  de  suite  à  l'Hôtel  Conti- 
nental, celui-ci  vraiment  à  l'Européenne,  et  n'abusant  point  de 
son  titre  comme  notre  trompeur  Hôtel  de  Paris,  à  Bénarès. 
Il  fallait  éviter  toute  prise  au  moindre  malaise,  à  cause  de  la 
sinistre  présence  de  la  peste,  moins  forte  qu'à  Bombay,  se 
payant  quand  môme  une  moyenne  de  cinquante  victimes  par 
jour.  Clive  et  Wilson  ayant  par  leurs  faits  d'armes  conquis 
Calcutta,  et  les  Anglais  faisant  bonne  police,  nous  n'avions 
plus  à  craindre  les  affres  du  légendaire,  peut-être  historique 
«  trou  noir  »,  où  moururent  les  Européens  en  1756.  Au  reste, 
les  redoutables  bastions  de  Fort  William  nous  protègent,  et 
demain  nous  serons  mieux  dispos  à  flâner  au  milieu  des 
élégances  qui  fréquentent  le  maîdan,  quelque  chose  comme 
l'avenue  du  bois  de  Boulogne  de  là-bas. 


l'ipéca 
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19  mars.  —  La  nuit  nous  a  donné  des  énergies  nouvelles 
pour  reprendre  le  programme,  à  peu  de  chose  près  le  même, 
pour  la  visite  de  tontes  les  villes  de  Tlnde  :  quartier  européen 
ou  cité  des  palais;  quartier  indigène  ou  grand  village  sale  et 
pauvre  à  effrayer  ;  ces  deux  parts  sont  faites  sans  exception. 
Nous  commençons  et  finissons  par  la  première,  car  c'est  elle 
qui  détient  les  hôtels  et  les  agréments  ;  l'autre  est  plutôt  un 
vaste  parcage  où  s'agitent,  entre  la  vie  et  la  mort,  les  parias 
de  rinde,  misérables  sujets  du  choléra,  de  la  peste  et  de  la 
famine  ;  à  côté  même  des  demeures  où  s'étale  cruellement 
l'orgueil  du  luxe,  de  l'abondance  et  de  la  santé. 

Les  Anglais,  confortablement  logés  dans  leurs  seigneu- 
riales habitations,  à  l'abri  des  froids  mortels,  et  les  chaleurs 
durant  dans  les  sanatoria  des  montagnes  que  u'atteigneni 
point  les  odeurs  fétides  des  fleuves  ;  les  autres  croupissant  sur 
la  terre  nue  dans  de  hideuses  huttes  de  bambou  recouvertes 

de  chaume , 
où  l'humi- 
dité, les  vents 
et  la  puan- 
teur ont  por- 
tes grandes 
ouvertes,  où 
les  fièvres, 
aux  jours  de 

chaleur, 
moissonnent 

les  gens 
comme  la 
faux  du  culti- 
vateur tombe 
les  rizières. 

Et  pourtant,  les  uns  et  les  autres,  des  hommes  ayant  une 
origine  commune  et  des  droits  égaux  à  la  vie  et  au  bien-être. 
Cruelle  ironie  dans  cette  différence  épouvantable  entre  l'indi- 
gène et  l'étranger  dans  l'Inde,  entre  l'esclave  et  le  maître,  enire 
l'Anglais  et  l'Hindou,  qui,  d'après  les  ethnologistes,  accusent 
des  liens  très  proches  d'une  même  origine  et,  parmi  tous  les 
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rameaux  de  la  grande  race  aryenne,  dériveraient  d'un  tronc 
commun  ! 

Les  poètes  védiques  d'il  y  a  trois  mille  ans,  qui  chantaient 
leurs  tribus  errantes,  parties  de  ce  coin  même  de  la  terre,  pour 
faire  la  conquête  du  monde,  auraient-ils  jamais  crû  que  leurs 
descendants  se  retrouveraient  là,  séparés  par  un  tel  abîme, 
que  leurs  fils,  après  trente  siècles,  s'appelleraient  l'un  anglais, 
l'autre  hindou  ;  Tun  le  dominateur,  le  seigneur,  le  puissant  ; 
l'autre  le  sujet,  le  domestique  et  le  faible?  Elle  est  étrange  la 
leçon  de  Thistoire,  elle  est  cruelle  Toeuvre  du  temps  autant 
que  mystérieux  ce  fleuve  de  sang  qui  s'écoule  à  travers  les 
peuples  et  les  races,  les  élevant  et  les  rabaissant  tour  à  tour  ; 
autant  qu'insondable  le  problème  de  cette  vie  qui  passe  en 
renversant  le  rôle  des  individus  au  gré  de  ses  luttes  avec  la 
mort  ! 

Avant  de  nous  rendre  au  Consulat,  nous  voulions  parcou- 
rir la  ville  européenne,  faite  de  palais  incohérents  de  style, 
riches  par  la  seule  qualité  de  matériaux  auxquels  Tart  ne 
demanda  rien.  C'est  ici  l'étalage  de  la  vanité  de  trafiquants 
enrichis;  l'or  chante  dans  la  massivité  des  façades,  imitations 
lourdes  du  style  grec,  froides  dans  leur  régularité  naïve, 
banales  avec  leurs  décors  sans  aucun  goût.  Leur  somptuosité 
n'est  point  de  la  magnificence,  mais  bien  le  cri  d'un  orgueil  qui 
ne  connut  jamais  d'idéal  ;  la  part  de  l'esprit^  le  geste  de  la 
pensée  n'a  nulle  place  ;  le  négoce  a  mis  partout  sa  grilTe 
vulgaire  et  fatigante.  Les  vastes  jardins  qu'entourent  les  palais 
des  Résidents,  comme  les  monuments  officiels  ne  reposent 
point  l'àme;  toujours  la  matière  écrasant  l'idée,  toujours 
l'avide  recherche  du  confort,  mais  en  nul  endroit  le  culte 
de  la  beauté;  la  force  étalée  partout,  l'art  nulle  part  connu. 

La  statue  de  Waren  llastings  résume,  en  son  attitude 
rigide,  toute  l'ambition  triviale  du  peuple  britannique  :  rien  de 
subhme,  rien  d'élevé:  la  gloire  tangible  de  la  conquête  utili- 
taire et  par  tous  les  moyens  productive  du  «  seul  bonheur 
des  appétits  matériels.  » 

Le  consul  de  France  nous  reçoit  avec  la  plus  aimable  cordia- 
lité ,  répondant  avec  bonté  à  tous  les  renseignements  au  sujet 
de  notre  voyage.  Il  nous  indique  comme  très  profitable  une 
tournée  au  jardin  botanique  du  Docteur  Prain's;  nous  promet- 
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tons  de  nous  y  rendre  dès  le  lendemain,  le  jour  présent 
encore  tout  marqué  pour  les  visites  et  le  repos. 

20  mars.  —  Après  la  matinée  que  le  musée  Indien  et  la 
bibliothèque  ont  partagée,  au  milieu  des  collections  vraiment 
remarquables  des  livres  les  plus  rares  et  des  documents  scien- 
tifiques les  plus  précieux,  nous  avons  pris  le  chemin  du  jar- 
din botanique,  passant  toutefois,  mais  sans  nous  y  arrêter 
trop,  au  parc  zoologique  presque  aussi  riche  que  celui  du 
rajah  d'Aouth. 

En  face  du  palais  du  roi  détrôné,  et  sur  un  espace  de  cent 
dix  hectares,  le  jardin  à  la  tête  duquel  sont  les  savants  doc- 
teurs Prain's,  Georg  et  Wat,  reste  unique  au  monde.  Les 
cyclones  l'ont  maintes  fois  rayagé;  mais  il  a  gardé  le  rang 
hors  pair  que  lui  sut  donner  le  célèbre  Hooker.  Son  herbier 
comprend  toutes  les  variétés  d'Asie,  et  toutes  les  plantes  utiles 
ou  ornementales  s'y  rencontrent.  Nous  nous  abritons,  sous  le 
baobab  sénégalais  qui  ne  mesure  pas  moins  de  quinze  mètres 
de  circonférence,  pour  relever  les  notes  que  nous  dicte  notre 
éminent  cicérone.  Quelques  professeurs  de  TEcole  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie  avaient  bien  voulu  nous  accompagner,  à 
la  suite  de  la  réception  dont  ils  nous  honorèrent  dans  leur 
établissement  modèle. 

Il  est  bien  temps,  puisque  nous  vivons  à  cette  heure  en 
pleine  végétation  de  Tlnde,  de  dire  quelques  mots  du  manguier. 
La  mangue  est  le  fruit  par  excellence  de  là-bas,  fruit  qui  ne 
rappelle  aucun  des  nôtres  et  qui  les  remplace  presque  tous 
sur  les  tables;  les  ananas,  les  bananes,  les  pamplemousses  et 
tous  les  autres  ne  semblent,  en  effet,  que  son  cortège  occa- 
sionnel aux  heures  de  dessert.  Il  les  surpasse  en  finesse  et  en 
saveur,  malgré  le  léger  relent  de  térébenthine  auquel  d'ailleurs 
le  palais  s'habitue  très  vite. 

Sa  chair  succulente  et  molle  attache  sa  masse  d'or  à  un  gros 
noyau  très  dur,  dont  elle  no  se  détache  que  difficilement, 
comme  si  vraiment  c'était  la  séparer  de  son  cœur.  Aussi,  le 
«  boy  »  qui  vous  sert  vous  évite-t-il  les  efforts  exigés  par  cette 
opération,  à  laquelle  son  habile  tour  de  main  donne  le  charme 
d'une  difficulté  vaincue  avec  une  sorte  de  désinvolture. 

Le  manguier,  ce  trésor  de  l'Inde,  est  un  arbre  de  haute 
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fulaie  à  ^feuillage  dense,  avec,  pour  couleur,  un  vert  d'une 
reposante  clarté.  Il  ne  se  reproduit  que  par  un  greffage  parti- 
culier, qui  consiste  à  détacher  une  bouture  ou  un  rejet  de 
l'arbre,  à  Tenvaser,  puis  à  pratiquer  tangentiellenient  une 
section  pénétrant  jusqu'à  la  moelle.  Une  coupure  semblable 
est  opérée  sur  une  branche  pour  permcltre  la  jonction  des 
deux  sujets  fortement  ligottés,  en  sorte  qu'il  n'est  plus  qu'à 
couper  le  tout,  après  soudure,  et  à  transplanter  en  pleine 
t^rre  pour  obtenir  des  fruits  de  môme  succulence  et  de  mùme 


Comme  nous  nous  étonnions  d'avoir  vainement  cherché, 
durant  la  traversée  des  Indes,  ri|)éca,  que  pourtant  y  signalent 
maints  botanistes,  connue  objet  môme  d'une  culture  spéciale, 
le  Docteur  Prain's  nous  tira  de  ce  doute.  On  a  paraît-il  tenté, 
mais  sans  aucun  résultat  sérieux,  de  cultiver  cette  plante  sur 
les  premières  bases  de  l'Himalaya,  qui  avoisinent  le  Gange  du 
côté  do  Darjilling,  à  l'ombre  dos  grands  arbres  de  la  forêt 
vierg3.  L3  s:^l  ne  dut  pas  lui  convenir,  et  s'il  en  reste  encore 
quelques  spécimens,  ils  sont  sans  valeur  et  sans  intérêt. 


beauté. 
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DE  CALCUTTA  A  DARJILLING 


EN    CHEMIN    DE    FER.    —    HEUREUSE  MÉPRISEI 
LES  RÉSEA.UX  ANGLAIS  DE  L'INDE  ;  SES  ROUTES 
LA    CONQUÊTE     DES     INDES     PAR  l'aNGLETERRE 


DANS  LA  FORÊT  VIERGE  ET  A  TRAVERS  LES  PLANTATIONS  DE  THÉ 


2J  mars.  —  Nous  sommes  venus  jusqu'à  la  gare  de  Madras 
prendre  le  train  pour  Darjilling  ce  Le  Saint  Lieu  »,  qui  avoisine 
l'état  puissant  du  Sikkim  et  la  contrée  thibétaine.  A  neuf  heures 
du  soir,  nous  traversions  le  Gange,  tandis  que  la  nuit  claire 
rendait  plus  majestueuse  l'ampleur  et  la  tranquillité  du  fleuve. 
Deux  bateaux  accolés,  l'un  pour  les  Européens,  l'autre  pour 
les  indigènes,  passent  lentement  d'une  rive  à  l'autre,  et  ce 
transbordement  n'est  point  fait  pour  vous  adoucir  les  heures 
longues  d'un  trajet  pénible,  malgré  la  température  douce,  le 
confort  des  wagons  et  la  modération  de  la  vitesse.  Aussi,  quand 
à  sept  heures  du  matin,  il  fallut  changer  encore  de  convoi 
pour  nous  embarquer  sur  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite, 
avions-nous  à  peine  fermé  les  yeux.  Pour  nous  tranquilliser, 
la  perspective  de  douze  heures  de  trajet,  presque  continuel- 
lement par  des  ram[)es  impossibles,  où  le  train  ne  grimpe  que 
par  saccades  qui  vous  brisent!... 

Toutefois  jamais  voyage  ne  nous  amusa  peut-être  de  si 
bonne  façon.  Ayant  décliné  nos  noms,  après  ouverture  des 
jaseries  avec  nos  compagnons  anglais,  ceux-ci,  nous  crurent 
de  suite  Jules  Verne  en  quôte  de  nouveaux  récits  extraordi- 
naires. On  nous  complimenta  fort,  on  eut  un  admiratif  respect 
pour  notre  barbe  blanche,  et  sachant  bien  que  l'illustre  écri- 
vain n'aurait  eu  garde  d'oublier  une  page  pour  rappeler  une 
telle  ovation,  les  dames  offrirent  à  Madame  Verne  une  ravis- 
sante gerbe  de  fleurs. 


SON  EXPLICATION  ET  SES  RÉSULTATS 


eu 
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sua  LA  ROUTE  DE  DARJILLING 


Nous  avons  tout 
loiïsir  de  songer  à 
ces  entreprises  ex- 
traordinaires, de- 
vant lesquelles  les 
Anglais  n*ont  ja- 
mais hésité.  A  bon 
droit,  il  faut  placer 
en  première  ligne 
le  merveilleux  ré- 
seau de  voies  fer- 
rées, qui  assure  à 
leur  possession 
une  prospérité  sans 
égale.  Grâce  à  lui, 


le  Thibet,  le  Pathan,  comme  toutes  les  régions  perdues  du 
Nord,  voient,  sur  les  mêmes  docks  de  Bombay  ou  de  Calcutta, 
leurs  nombreux  produits  et,  grâce  à  lui,  Manchester  et  Lon- 
dres, comme  Dublin  et  Edimbourg,  peuvent  expédier  les  leurs 
jusque  dans  les  vallées  les  plus  reculées  et  vers  les  villages 
les  plus  inconnus.  Le  chemin  de  fer  de  Darjilling  arrive  à 
l'altitude  de  2,250  mètres,  avec  des  travaux  étonnants  d'audace, 
à  travers  les  forêts  que  l'on  croirait  impénétrables,  de  par  les 
ravins  et  au  sein  des  montagnes.  On  dut  compter  sur  mille 
obstacles  pour  établir  toutes  ces  lignes  aussi  surprenantes  dans 
les  plaines  que  sur  les  hauteurs;  ici,  les  bois  et  les  accidents 
du  terrain  ;  là,  les  fleuves  aux  variations  capricieuses,  aban- 
donnant leurs  lits  ou  couvrant  le  terrain  de  vase  comme 
rindus  et  le  Gange. 

La  [)remière  voie  ferrée  indienne  fut  construite  peu  de  temps 
après  la  première  voie  française  et,  depuis  cette  année 
do  1853  qui  vit  poser  les  premiers  rails,  que  de  rameaux  sont 
partis  du  grand  tronc  qui  relie  Bombay  à  Calcutta,  grandes 
artères  de  trafic  et  mêmes  chemins  stratégicpies,  tel  que  celui 
qui  va  de  Calcutta  à  Peshaver. 

Lors  de  notre  voyage,  la  construction  de  la  ligne  du  Jumnau, 
qui  doit  porter  si  grave  préjudice  à  nos  chemins  de  fer  de 
Manhao,  Lao-Kay  et  Hanoï,  venait  de  commencer.  Sous  peu 
rinde  entière  pourra  être  parcourue  dans  un  de  ces  wagons 
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à  double  couverture  et  à  vitres  bleues,  qui  cherchent  à  lutter 
contre  la  chaleur  et  la  lumière,  et  lo  «  glob  trotter  »  pourra 
battre  le  record  peu  banal  de  monter  en  voiture  à  Peshaver 
pour  n'en  descendre  qu'au  cap  Comorin,  ou  de  viser  les  fron- 
tières reculées  de  la  Birmanie  depuis  Kurrachee,  ayant  ainsi 
franchi  d'un  bond  fantastique  cette  péninsule  presque  aussi 
vaste  que  l'Europe. 

Ces  voies  ferrées  ne  sont  plus,  comme  voilà  trente  ans,  une 
œuvre  et  une  propriété  exclusivement  anglaises;  les  prince.s 
indigènes  ont  voulu  posséder  leurs  lignes  et  y  sont  allés  de 
leurs  capitaux. 

Une  autre  admirable  organisation,  travail  qui  demeure  éga- 
lement une  longue  louange  pour  les  Anglais,  est  celui  des 
routes  tracées  partout  et  partout  entretenues  comme  celles  do 
la  métropole  môme.  Ils  débutèrent  par  le  chemin,  long  de 
2,500  kilomôlres,  qui,  de  Calcutta,  vient  aboutir  aux  défilés  de 
l'Afghanistan  à  Peshaver  ;  leur  route  du  Thibet  atteint  la  hau- 
teur de  notre  Mont-Blanc,  vers  les  escarpements  vertigineux 
qui  dominent  le  Satledj  et,  de  loin  en  loin^  pour  marquer  les 
étapes,  les  voyageurs  européens  trouvent  de  délicieux  abris 
dans  les  «■  bungalows  »  que  le  gouvernement  anglo-indien  a 
fait  construire. 

En  consentant  à  de  tels  sacrifices,  l'Angleterre  plaçait  ses 
capitaux  à  des  intérêts  qui  devaient  les  centupler  ;  il  serait 
puéril  de  croire  que  l'indigène  demandait  la  réalisation  de  tous 
ces  progrès  ;  jamais  môme  ils  ne  lui  vinrent  en  idée  et  nous 
ajoutons  qu'il  n'en  use  encore  que  maigrement.  Ce  qui  voyage 
à  travers  ces  routes  avec  ces  chars  que  traînent  lentemeut 
d'abri  en  abri  de  lourds  bœufs  à  bosse,  ou  sur  ces  rails  avec 
ces  wagons  pesants  mais  rapides,  ce  sont  bien  moins  les  gens 
que  les  produits,  et  de  ces  derniers,  bien  moins  ceux  du  pays 
que  les  envois  de  la  Métropole.  L'Indien  ne  se  déplace  guère, 
ou  mieux  ne  se  transporte  qu'à  peu  de  distance,  et  si  ron 
excepte  les  longs  trajets  des  pèlerins  aux  villes  saintes,  peu 
d'indigènes  quittent  leur  province  qui  pour  eux  est  toute  la 
patrie,  comme  toute  la  terre.  De  fait,  l'Indo  manque  d'unité, 
ce  que  nous  appelons  de  ce  mot  est  un  composé  de  divisioiius 
très  nettement  distinctes  les  unes  des  autres,  plus  encore  que 
les  gouvernements  de  l'Europe,  par  exemple.  La  religion,  la 
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politique,  les  castes,  les  langues,  la  conformation  même  du 
sol  donnent  autant  d'états  distincts  qui  ne  se  connaissent 
point,  aussi  étrangers  les  uns  aux  autres,  que  l'Anglais  le 
fut  à  tous,  lorsqu'il  vint  en  faire  la  conquête.  Celle-ci  s'explique 
donc  facilement,  car  il  n'y  eut  point  attaque  d'un  état  immense, 
mais  simple  suite  de  soumission  des  diverses  parties  ;  les 
Anglais  n'eurent  en  quelque  sorte  qu'à  mesurer  leur  marche. 

«  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit  à  ce  sujet  le  professeur  Seeley,  de 
conquête  de  l'Inde  par  les  Anglais,  au  sens  vrai  do  ce  mot. 
Cette  soi-disant  conquête  fût  plutôt  une  réoolation  intérieure, 
dirigée  par  les  Anglais,  mais  accomplie  entièrement  par  les 
indigènes  de  l'Inde  eux-mêmes  ». 

La  supériorité  de  l'Angleterre,  si  grande  qu'on  veuille 
l'imaginer,  n'aurait  jamais  pu  la  rendre  capable  de  conquérir, 
par  sa  seule  puissance  militaire,  le  continent  de  l'Inde  avec  ses 
deux  cent  cinquante  millions  d'habitants  et  de  les  ranger  sous 
sa  domination,  s'il  s'était  trouvé  dans  cet  immense  pays  des 
nations  véritables.  Le  fait  fondamental  est  que  l'Inde  n'avait 
aucun  sentiment  de  haine  contre  l'étranger,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  d'Inde,  et  par  conséquent,  ajoute  Seeley,  au  sens 
exact  du  mot,  pas  d'étrangers. 

Mais  là  où  vraiment  éclate  le  mérite  et  en  quelque  sorte 
la  gloire  des  Anglais,  c'est  d'avoir  si  admirablement  su  tirer 
parti  de  ce  territoire  au  moyen  d'une  organisation  presque  en 
tous  points  parfaite.... 

La  forêt  vierge  seule,  avec  l'imprévu  de  son  sauvage  spec- 
tacle, nous  tira  de  ces  longues  réflexions.  Nous  venions  de 
parcourir  quelques  pages  du  livre  si  documenté,  si  précieux 
de  sir  John  Strachey  sur  l'Inde,  quand  le  train  s'engagea  sous 
les  vieux  arbres  frôlant  les  lianes  qui  battaient  la  portière  et 
nous  faisaient  une  gigantesque  et  indéfinie  tonnelle  d'où 
tombe  une  perpétuelle  fraicheur. 

Des  banians,  des  bananiers  sauvages,  atténuant  l'éclat  du 
rouge  trop  vif  des  rhododendrons  arborescents,  des  camélias 
pompeux  et  de  grosses  fleurs  blanches  qui  s'accrochent  à  de 
vieux  troncs,  comme  les  roses  chez  nous  à  la  boutonnière  des 
élégants  sur  le  retour  de  l'âge  et,  dans  ce  décor,  l'orchestre  de 
mille  oiseaux  s'enivrant  do  senteurs  douces  dont  l'air  est 
saturé. 
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Cursang  nous  a 
complètement  changé 
le  tableau;  la  forêt 
vierge  n'est  plus 
qu'une  idée  de  con- 
traste devant  les  in- 
lerininables  planta- 
tions de  thé,  qu'a 
cette  saison  anime 
le  régiment  des  tra- 
vailleurs. Cette  cul- 
ture est  ici  dans  sa 
région  préférée; 
nous  la  voyons  jus- 
qu'à Darjilling,  que  nous  atteignons  à  la  nuit  tombante. 


STATION     DE    CU  II  SANG 
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DARJILLING 


LE   PAYS,   SON    PITTORESQUE    ET   SA  RICHESSE 
PANORAMAS  DE  L'HIMALAYA 


DU    GOURISANKAR    AU  TCHAMALARI 


ETHNOLOGIE.  —  DANS  LES  CULTURES  DE  QUINQUINA.  —  MUNG-POO 


21  mars.  —  Nous  sommes  donc  dans  la  capitale  d'été  de  la 
province  de  Calcutta,  car  Darjilling,  malgré  les  casernes  et  les 
batteries  de  canons  qui  la  flanquent  et  malgré  son  altitude  et  sa 
situation,  donne  tout  à  fait  Tillusion  d'une  de  nos  élégantes  villes 
d'eaux  avec  ses  palais  et  ses  villas.  Au  milieu  d'une  luxu- 
riante végétation,  le  Gouverneur  a  sa  résidence  estivale.  Des 
sanatoria  bordent  de  magnifiques  avenues  ;  les  Jésuites  y 
possèdent  un  établissement  splendide,  et  le  panorama  que  l'œil 
embrasse  de  ce  belvédère,  sis  à  2,200  mètres,  est  d'une  cons- 
tante féerie,  car  il  n'est  rien  moins  que  celui  de  l'Himalaya, 
depuis  la  pointe  devinée^  du  Gourisankar,  jusqu'aux  mas- 
sifs imposants  du  Doukiah  et  du  Tchamalari,  avec  au 
centre ,  comme  les  flèches  d'une  cathédrale  fantastique, 
Icmplc  de  tout  l'univers,  les  deux  cimes  qu'on  dirait  jumelles 
(lu  Kintchindjunga,  autour  desquelles  la  multitude  des  autres 
crêtes  semble  darder  de  timides  clochetons.  Par  malheur,  ce 
régal  n*cst  point  permanent,  caria  brume  précède  souvent  les 
nuages  qui  déversent  fréquemment  leurs  rafraîchissantes 
ondées. 

Les  lignes  de  cette  vallée  sont  grandes  et  majestueuses,  cou- 
rant en  des  brisures  larges  et  délicatement  distantes  dans  leur 
désordre  jusque  vers  des  horizons  où  la  lumière  parait  les 
absorber  sous  les  mille  teintes  des  matins  de  soleil  et  des 
soirs  étoilés.  Et  c'est  une  race  montagnarde  fort  curieuse  qui 
l'habite  ;  elle  se  rapproche  du  caractère  thibétain  sans  lui  res- 
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seml)lor  et  iio  i';i|)i)ello  (mi  rioii  J'IIiiidou  du  Bengale.  La  femme 
s'y  distinjifiie  à  peiiu^  do  l'IiomriH»,  tous  les  deux  accusent  les 
mêmes  comploxions  :  les  yeux  bridés,  le  teint  jaune,  la  face 
aplatie,  avec- des  iM)nnnettes  saillant(»s,  les  cheveux  plais  et 
collés,  l'angle  d(^  la  face  obli(pie  jusqu'au  maxillaire  et  la  ligne 
sous-maxillaire  égc\l(Mn(Mit  très  oblique.  Race  active,  peuindus- 
ti'ieuse,a(lonné('à  la  culture  du  thé  ou  aux  travaux  que  demande 
le  grand  conunerce  d'écliîmg(\  Darjilling,  centre  de  la  domina- 
tion anglaise  d(^  rilinialaya,  (hnait  être  et  est  devenue  le  grand 
marché  des  produits  thibétains  et  hindous  :  bois  du  Sikkini, 
lain  es  et  c  )i'n^^  du  Thibel,  bétail  du  Népaul  et,  pour  solde  du 
tout,  les  marchandises  de  la  Grande-Bretagne  y  affluent. 

22  mars,  —  Notre  but  était  de  visiter  les  plantations  du 
Sikkim  britannitiue  et  en  particulier  les  cultures  des  quinqui- 
nas. Partis  de  Darjilling  vers  onze  heures,  avec  devant  nous 
la  chaîne  de  l'Himalaya,  nous  négligions  nos  petits  chevaux 
thibétains  pour  suivre  avec  délices  ces  interminables  traînées 
blanches,  sous  le  bleu  limpide  du  ciel.  Evocation  de  nos 
belles  Alpes  françaises,  que  nous  avons  été  heureux  de 
retrouver  si  loin,  avec  moins  de  pics  peut-être,  moins  d'élé- 
vations abruptes,  mais  un  semblable  cachet  de  stature  cyclo- 
péenne,  une  identique  et  grandiose  majesté,  la  même  évoca- 
tion de  force  et  d'éternelle  splendeur. 


Pans  11»  voisinage  de  la  Tista. 


s  U  I\ 


LA 


I\  ()  V  T  E 


Avec  pour  toute 
escorte  un  indien, 
nous  arrivons  bien- 
tôt dans  le  voisinage 
de  la  Tista,  vallée 
exquise,  sur  la  voie 
magnifique  qui  est 
conmie  la  grande 
route  de  Simla,  la 
route  du  Thibet  par 
Darjilling.  Nous 
longeons  un  cer- 
tain temps  la  rivière 
pour  remonter  jus- 
qu'au col  de  Mun^^- 


Poo  ;  puis,  abandonnant  le  chemin 


large  pour  le  caprice 
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d'un  sentier  en  forêt  vierge ,  se  faufilant  dans  le  mys- 
tère des  lianes,  nous  cheminons  sans  souci  vers  l'inconnu 


26"  et  27°  de  latitude  nord,  à  3,600  pieds  d'altitude.  La  tempé- 
rature y  varie  de  38"*  à  85"  F.  Le  terrain,  constitué  en  entier 
par  du  micachiste,  est  recouvert  à  la  surface  d'une  mince  cou- 
che de  terre  de  fougères  arborescentes,  dont  les  tiges,  de 
cinq  à  six  mètres  de  haut,  se  dressent  encore  par  endroits. 
Le  climat  est  chaud  et  humide.  Les  saisons  se  divisent  régu- 
lièrement en  six  mois  de  pluies  à  peu  près  constantes,  et  six 
mois  de  sécheresse  ;  cette  sécheresse,  bien  entendu,  demeure 
relative,  car  la  vallée  de  Mung-Poo,  ouverte  au  sud  sur  le 
Gange,  est  constamment  favorisée  des  vents  humides  qui, 
s!ir  les  vastes  forêts  vierges  de  l'Himalaya,  où  l'atmosphère 
reste  très  saturée  d'eau,  se  condensent  en  ondées  bienfaisantes. 

La  plantation  de  quinquina  couvre  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  s'oriente  à  Test  et  s'étend  depuis  1000  pieds  jusqu'à 
4,000  environ  d'altitude. 


jusqu'à  une  clairière. 


Fort  heureusement 
qu'à  nos  appels  ré- 
pond un  vieux  pâ- 
tre qui,  grâce  à 
notre  mimique  dé- 
solée, comprend 
notre  triste  aven- 
ture et  nous  indi- 
que en  souriant  le 
chemin  du  retour. 


La  station  du 
Sikkim,  aux  envi- 
rons de  Darjilling, 
ou  plus  exactement 
à  Mung-Poo,  est 
située  entre  les 


LE    VIEUX  PATRE 
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De  nombreuses 
paillotes ,  habitées 
par  les  Indiens  du 
Népaul ,  entourent 
un  promontoire  où 
est  perché  le  bunga- 
low du  Directeur, 
où  nous  trouvons 
une  réception  vrai- 
ment princière,  le 
D"^  Prain's  ayant 
avisé  par  express  de 
notre  arrivée. 

PAILLOTTES     DES     INDIENS  LeS  Hi  UdOUS  fOUP- 

nissent  la  main- 
d'œuvre  économique,  utilisés  pour  la  culture  et  la  récolte, 
recevant  pour  tout  salaire,  sans  nourriture,  cinq  roupies  par 
mois,  les  femmes  quatre  et  les  adolescents  trois.  La  planta- 
tion, toute  entière  au  gouvernement,  est  dirigée  par  un  fonc- 
tionnaire d'une  obligeance  extrême,  M.  Pautling,  qui  relève 
du  savant  D"^  Prain's,  directeur  du  jardin  botanique  de  Calcutta. 

23  mars,  —  Débouta  6  h.  du  matin,  il  nous  faut  une  grande 
journée  ache- 
vai et  chan- 
ger plusieurs 
fois  de  mon- 
ture pour  par- 
courir les  cul- 
tures qui  des- 
cendent jus- 
qu'à la  rivière 
et  grimpent 
devers  l 'orée 
des  forêts 
vierges.  Au 
moment  où 
nous  les  visi- 
tons, la  florai- 
son est  à  son  plein  développement;  des  myriades  de  feuilles 


DEPART   PJIR   LA  PLANTATION 

No.-i  chevaux  thibélains. 
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écarlates  détonnent  de  leur  éclat  vif,comme  de  larges  nénuphars 
rouges  sur  celte  mer  de  verdure,  profonde  de  deux  mètres. 
Parfois  de  vieux  troncs  émergent,  portant  haut,  malgré  leur 
âge,  des  branches  qu'on  dirait  de  loin  leur  orgueilleuse  cheve- 
lure. On  sent  ici  la  richesse  fournie  par  l'heureux  climat 
tempéré  que  constituent  tour  à  tour  les  pluies  fréquentes  et  le 
soleil  ardent. 

De  retour  à  Darjilling,  nous  saluons  une  dernière  fois  le 
Kintchindjunga  qui,  à  la  faveur  de  la  transparence  calme  des 
airs,  comme  un  volcan,  se  couronne  d'une  vacillante  aigrette, 
l'aile  de  nues  au  travers  desquelles  les  rayons  couchants  bros- 
sent des  teintes  indécises. 

En  route  à  nouveau  pour  Calcutta... 
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CALCUTTA 


LA    VILLE  INDIGÈNE 
CALCL'TTA  ET  BOMBAY.  —  HAOrRAH.  —  LE  HOUGHLI.  —  VISITE  AU 

«  Collégial  médicinal  and  pharmaceutical  ».  —  chez  le  «  Bahou  » 

ADIEUX  AUX  INDES  ANGLAISES 
EN    ROUTE    A    TRAVERS    LE  MONDE 


24  mars,  —  Calcutta,  —  La  même  lassitude  nous  saisit  sur 
Tesplanade,  où  promènent  leurs  raideurs  les  fashions  de 
Calcutta  ;  les  rues,  moins  prétentieuses  etplus  coquettes  des  nou- 
veaux quartiers,  ne  nous  enlèvent  point  ce  spleen  que  les 
Anglais  semblent  attacher  à  leurs  pas.  En  vain  les  musiques 
militaires  essayent  de  désennuyer  cette  foule  qui  n'a  qu'affaires 
en  tête,  et  court  des  quais  à  ses  bureaux,  des  banques  aux 
grands  hôtels  des  messageries,  saus  môme  donner  un  coup 
d'œil  à  cet  essai  d'embellissement  dont  elle  voulut  doter  la 
ville. 

Haourah,  la  cité  que  sépare  le  fleuve  des  palais  et  des  quar- 
tiers sélects  nous  attend  :  Haourah,  ville  d'industriels,  do 
marins  et  d'artisans  de  toutes  sortes,  refuge  de  tous  les  métiers 
nécessaires  à  une  agglomération  si  importante  qui  veut  vivre 
d'elle-même.  Et  nous  traversons  rimnicnse  pont  métallique  qui 
bientôt  va  s'ouvrir  pour  donner  passage  aux  naviresen  attente. 
Comme  à  Bénarès,  le  long  du  Iloughli,  mais  avec  moins  de 
solennité,  moins  de  silence,  des  gliats  ou  degrés  descendent 
jusque  dans  les  eaux,  couverts  d'Hindous.,  pareils  à  des  groupes 
de  statues  qui  lentement  se  meuvent  dans  le  geste  sacré  des 
ablutions  purificatives.  Au  nord,  le  Nimtolah  nous  étale  ses 
bûchers  attendant  les  cadavres;  un  prêtre  les  garde  et  murmure 
des  prières  devant  les  bois  amoncelés  pour  le  sacrifice  final. 

L'industrie  de  Calcutta,  inférieure  à  celle  de  sa  rivale 
Bombay,  se  concentre  en  entier  ici;  toutes  les  usines  sont  à 


A  TRAVERS  LES  INDES  ANGLAISES.  —  M.  CLAUDE  VERNE  313 

Haourah  :  manufactures  de  jule,  filatures  de  coton,  fabriques 
de  sacs,  établissements  appartenant  à  l'Etat,  comme  la  fonderie 
de  canons  de  Kosipour,  ou  aux  grandes  Compagnies;  le 
travail  a  choisi  sa  place  parmi  les  indigènes,  conome  pour 
laisser  aux  Européens  le  seul  souci  de  vivre  sur  lent  sueur. 

La  ville  hindoue  est  plus  propre  ici  que  celle  de  Bombay; 
Calcutta,  mieux  que  la  vilîedu  Konkan,  a  voulu  se  moderniser, 
s'assainir  et,  bien  que  faux  jusqu'à  l'absurde  souvent,  son 
cachet  européen  y  rend  le  séjour  plus  facile  et  plus  délassant. 

Le  Collégial  médicinal  and  pharinaceutical  nous  avait  fait 
promettre  une  visite  lors  de  notre  première  apparition  à  Cal- 
cutta ;  nous  y  sommes  ixîçus  par  le  colonel  Russel,  Prof  essor 
qf  materia  medica  et  clinica  medica,  qui  nous  fait  les  honneurs 
de  la  maison  avec  un  tact  tout  particulier. 

En  sortant,  nous  nous  rendons  chez  un  babou,  grave  leltré 
indien  qui  nous  reçoit,  nu  jusqu'à  la  ceinture;  savant,  il  a 
écrit  un  ouvrage  très  suivi  là-bas,  sur  la  matière  médicale  des 
Indes  ;  il  habite  seul  une  maison  indigène,  vivant  sans  bruit 
au  milieu  de  ses  études. 

Le  soir,  nous  dînons  au  Consulat  avec  le  Consul  de  France 
et  sa  femme,  et  disons  adieu  aux  Indes  pour  continuer  notre 
course  à  travers  le  monde. 
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CONCLUSIONS 


Si  nous  n'avons  pas  vu  l'Inde  en  entier,  dans  tous  ses  coins 
et  recoins  au  point  de  vue  physique,  la  route  en  zig-zag  que 
nous  avons  suivie  dans  la  péninsule  britannique,  nous  a  permis 
de  nous  faire  une  idée  très  nette  de  ce  vaste  territoire  en  tant 


Qu'est-ce  que  l'Inde  et  que  sont  les  Indes  Anglaises  f  Voilà 
les  deux  questions  sur  lesquelles  nous  désirerions  insister  en 
fermant  notre  carnet  de  route. 

L'Inde  est  un  territoire  égal  à  notre  Europe^  moins  la  Russie, 
où  vivent  250  millions  d'individus  n'ayant  aucun  autre  lien 
d'unité  que  leur  titre  de  sujets  anglais.  Car  rites,  castes,  lan- 
gues et  sols  différents,  forment  autant  de  nationalités  distinctes, 
malgré  les  deux  grandes  divisions  apparentes  sous  le  rapport 
indigène  des  Hindous  (1), proprement  dits,et  des  Musulmans  (2). 

Depuis  1857,  l'empire  colonial  de  l'Angleterre  est  divisé  en 
neuf  grandes  provinces  et  260  districts.  Il  ne  faut  pas  oublier 
plus  de  500  états  feudataires,  ayant  conservé  leurs  chefs, 
princes,  roitelets  ou  rajahs,  vassaux  du  Gouverneur  général 
britannique. 

Tel  est  le  pays  dont  les  conquérants  d'outre  Manche  ont 
fait  une  possession  modèle.  Il  nous  serait  fort  agréable  d'évo- 
quer cette  Inde  poétique,  si  riche  de  légendes  et  de  visions 
merveilleuses,  avec  ses  palais  enchantés,  ses  vieux  temples 
croulants,  ses  fleuves,  ses  monts  et  ses  plaines,  son  ciel,  ses 
fakirs  et  ses  rajahs,  ses  brahmes  et  ses  bayadères  ;  terre  qnii 
dès  les  premiers  jours  des  âges,  fut  le  Paradis  terrestre.  Il  nous 
plairait  également  d'écrire  de  longues  pages  sur  l'art  de  là-bas. 


(1)  190  millions. 

(2)  50  millions. 


qu'ethnologie  et  organisation. 
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OU  mieux,  le  monde  de  ces  arts  étonnants  qui  de  ce  sol  ont  fait 
leur  patrie,  et  semblent  venus  s'y  rassembler  pour  un  gigan- 
tesque concours.  Le  même  charme  se  retrouverait  dans  Tétude 
des  races  et  des  peuples  qui  laissèrent  de  Tlndus  à  THimalaya, 
rhistoire  peut-être  la  plus  curieuse  et  la  plus  riche  en  ensei- 
gnements qui  fut  jamais.  Nous  ne  voulons  toutefois  prendre 
pour  thème  en  ces  brèves  notes  que  la  grande  leçon  qui  se 
dégage  pour  nous  de  Thabileté  colonisatrice  des  Anglais. 

Pour  étudier  ce  qu'ils  peuvent  et  ce  qu'ils  savent,  il  n'est  pas 
de  meilleur  théâtre  que  leurs  Indes;  là,  leur  victoire  fut  étrange, 
sans  que  jamais  il  y  eut  conquête;  leur  domination  demeure 
surprenante,  sans  qu'il  y  ait  barbarie.  Seuls,  le  sens  prati- 
que, la  ténacité,  l'intelligence  spéculative  leur  ont  assuré  la 
possession  d'une  péninsule  que  jamais  on  n'eut  supposé  devoir 
en  bloc  appartenir  à  n'importe  quelle  puissance  européenne. 
Et  cette  terre,  grâce  au  même  tact  et  à  la  môme  direction,  vit 
sans  rien  réclamer  à  la  métropole;  elle  équilibre  son  budget, 
paye  toutes  ses  dépenses  et  rembourse  toutes  celles  que  celle- 
ci  fait  pour  elle  ;  bien  plus,  elle  est  un  rapport  constant. 

ce  La  Grande  Bretagne,  écrit  Jules  Harmand,  pousse  ce  prin- 
cipe à  ses  dernières  limites.  Elle  a  raison,  puisque  cela  lui 
réussit,  mais  elle  aurait  sans  doute  compris  la  nécessité  d'être 
plus  généreuse,  si  son  empire  n'avait  pas  été  aussi  vaste. L'Inde 
ne  coûte  pas  un  sou,  à  la  lettre,  au  Royaume-Uni.  L'Inde  paye 
jusqu'aux  dépenses  du  ministère  de  l'Inde,  jusqu'aux  fusils  et 
aux  baïonnettes  des  soldats  anglais  qui  tiennent  garnison  chez 
elle,  etjusqu'aux  frais  des  campagnes  auxquelles  son  armée 
indigène  prend  part  hors  des  limites  de  l'Inde  ». 

Et  pourtant  l'on  croit  chez  nous  que  ce  pays,  que  déciment 
la  famine  et  la  peste,  est  une  charge  écrasante  pour  l'Angle- 
terre ;  on  se  fait  une  idée  très  fausse  de  son  fonctionnement  et 
de  sa  situation  sous  tous  les  rapports.  Peu  des  nôtres  ont 
étudié  de  près  ce  coin  de  l'Asie  moins  encore  le  connaissent 
autrement  que  par  les  vagues  notices  des  atlas  ou  des  diction- 
naires, et  c'est  dommage,  car  la  terre  classique  des  colonies  reste 
jusqu'à  cette  heure  l'Inde,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  reprocher 
à  ses  dominateurs.  Certes,  ces  derniers  ne  sont  point  à  l'abri 
de  tout  reproche,  leurs  vexations  soulevèrent  maintes  fois  des 
cris  de  révolte,  on  parla  même  de  cruauté  ;  disons,  pour  être 
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justes,  que  l'on  grossit  beaucoup  de  faits  à  déplorer,  mallieu- 
reusenient  inévitables.  Au  fond,  l'Anglais  dans  les  Indes  ne 
brusqua  rien  :  la  prise  de  possession  des  mille  pays  qui  cons- 
tituent cette  péninsule  asiatique,  fut  facilitée  par  l'état  d'esprit 
et  rignorance  de  chacun  d'eux.  Quand  le  fils  d'Albion  mit  pitnl 
sur  leur  territoire  avec  leurs  voisins,  ils  auraient  difticilement 
trouvé  lequel  était  le  plus  étranger.  Rares  furent  les  résistances  ; 
les  combats  de  Dehli  restent  des  faits  isolés  dans  l'histoire  d(' 
cette  prétendue  conquête  ;  on  soumit  presque  tout  sans  coup 
férir  dans  une  sorte  de  promenade. 

Mais  il  fallait  organiser  ces  peuples  si  divers,  aux  gouverne- 
ments tant  opposés,  différents  de  tempérament,  de  mœurs,  dt» 
richesse;  c'est  ici  qu'il  faut  rendre  hommage  à  l'Angleterre. 
Elle  ne  détruisit  rien,  ne  changea  que  peu  et  pourtant  trans- 
forma tout  sous  cette  apparence  d'inviolabilité.  Le  sauvage  des 
contrées  montagneuses,  comme  l'habitant  cultivé  des  plainc^s 
gangétiques,  devinrent  des  sujets  dont  elle  tira  parti  tout  on 
leur  laissant  accroire  à  leur  existence  ancienne  respectée. 
L'Angleterre  se  donna  le  rôle  en  quelque  sorte  de  fée  bienfai- 
sante, plutôt  que  dominatrice  et  régnante.  A  côté  des  radjahs 
et  les  respectant,  les  aidant  même,  elle  plaça  ses  gouverneurî?  ; 
parmi  leurs  sujets  elle  sema  discrètement  les  siens  et,  pou 
à  peu,  sans  heurt,  sans  froissement,  à  côté  de  toute  agglomé- 
ration indigène,  s'éleva  la  ville  européenne,  celle-ci  devant, 
d'après  le  plan,  accaparer  celle-là,  non  pour  la  détruire,  niais 
pour  la  développer  mieux  et  l'utilisera  son  profit. 

A  rencontre  de  notre  système  de  fonctionnaires,  ceux 
d'outre-manche  sont,  dans  les  colonies,  peu  nombreux  et  bien 
payés  ;  ils  doivent  en  outre,  sauf  démission,  passer  toute  leur 
existence  sur  la  terre  où  ils  sont  envoyés  ;  c'est  là  seulement 
qu'ils  auront  chance  de  parfaire  leur  situation  par  réliulo 
intelligente  du  pays.  Ils  ne  peuvent  revenir  en  Europe  que 
tous  les  cinq  ans,  et  nous  insistons  sur  ce  point,  bien  qu'à 
prime  abord  il  puisse  paraître  futile.  Bien  plus,  leurs  fils,  dans 
les  Indes,  trouvent  des  écoles  aptes  à  les  former  pour  Icmu' 
succéder;  il  n'est  qu'à  citer  les  cadres  d'officiers  tous  préparés 
et  recrutés  là-bas.  En  France,  nous  sommes  moins  discrets  et 
moins  prudents  quant  au  fonctionnarisme,  nous  agissons  au 
dehors  comme  chez  nous,  soucieux  plus  du  nombre  que  de  la 
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valeur,  créant  un  emploi  pour  mille  fonctions  peu  utiles  ou 
faciles  à  grouper  sous  un  seul  chef.  Notre  tableau  d'avancement 
ne  semble  point  déterminé  pour  une  colonie  seule,  mais 
embrasse  tout  notre  monde  colonial,  en  sorte  que  l'employé  qui 
débute  dans  une  île,  au  lieu  de  s'attacher  à  son  cercle  d'action, 
n'aspire  qu'à  le  quitter  pour  un  meilleur;  aujourd'hui  le  gou- 
verneur d'une  province  du  Soudan  sera  demain  vice-résident 
d'une  contrée  Indo-Chinoise  et  peut-être,  quelque  temps  après, 
résident  à  Tunis  ou  gouverneur  d'Algérie.  Dans  ces  conditions, 
l'homme,  si  intelligent  qu'il  soit,  ne  peut  faire  prospérer  une 
colonie  qu'en  passant  et  par  à-coup.  Nous  ne  dirons  un  mot 
que  pour  mémoire  du  trop  grand  nombre  de  fonctionnaires, 
mieux  vaudrait  le  même  budget  réparti  plus  grassement  sur 
moins  de  sujets,  mais  ceux-ci,  dans  l'obligation  de  mériter  une 
place  de  choix  par  leur  travail  et  de  réels  résultats. 

Ce  ne  sont  point  des  blâmes,  comme  bien  on  le  conçoit, 
que  nous  avons  la  prétention  d'écrire,  mais  desimpies  obser- 
vations, des  critiques  justifiées,  croyons-nous,  par  l'étude  des 
terres  lointaines,  nôtres  ou  appartenant  à  nos  voisins,  et  que 
les  soucis  de  l'heure  présente  rendent  nécessaires. 

Pourquoi  nos  fonctionnaires  ont-ils  droit  à  des  congés  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  au  lieu  de  cinq  comme  ceux  de  l'Inde, 
(le  dix  même  comme  ceux  de  Java  1  Qu'on  juge,  après  les  pré- 
paratifs d'un  long  voyage^  ce  voyage  môme,  la  réinstallation 
au  retour,  le  temps  qui  peut  rester  pour  un  labeur  sérieux 
en  deux  ou  trois  ansf 

Une  autre  question  capitale  est  le  mode  politique  appliqué 
à  des  nationalités  tout  à  fait  neuves  ou  trop  vieilles,  dans 
leurs  gouvernements,  pour  être  aptes  à  recevoir  tout  à  coup  le 
système  de  la  métropole.  Comment,  de  fait,  utiliser  pour  les 
preniières  notre  civilisation,  fruit  de  tant  d'années  de  luttes 
et  de  révolutions,  puisqu'elles  en  sont  encore  à  l'état  primitif, 
et  pourquoi  subitement  brusquer  les  autres,  formées  à  leur 
mode  par  des  siècles  aussi.  Le  Hoyaume-Uni  a  fort  bien  com- 
pris que  la  métropole  ne  devait  point  ici  trop  influencer  la 
colonie  par  sa  politique;  l'Inde  possède  son  gouvernement 
autonome,  responsable,  se  rattachant  à  l'Angleterre  par  ce 
ministère  qui  lui  est  spécial,  indépendant  de  tout  le  reste  ;  elle 
est  regardée,  ainsi  que  toutes  les  possessions  anglaises,  comme 
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une  sorte  d'Angleterre  de  second  ordre,  gardant  ses  préroga- 
tives à  elle  seule,  et  devant  à  la  métropole,  moins  Thommage 
de  sa  soumission  que  celui  de  ses  apports.  Au  Parlement 
britannique,  point  d*élus  pour  représenter  une  île  comme  chez 
nous;  élus  qui  devraient,  à  tout  le  moins,  être  placés  dans  des 
conditions  spéciales  pour  discuter,  sous  un  ministère  à  eux 
destiné,  les  problèmes  spéciaux  à  la  terre  qu'ils  représentent  ; 
d'un  autre  côté,  ces  élus  ne  devraient  point  être  voués  au 
caprice  de  scrutins  rapprochés,  et  moins  encore  choisis  de  la 
terre  qu'ils  représentent;  en  résumé,  pour  eux,  il  faudrait 
exiger  moins  de  politique  pure  que  de  science  et  de  dévoue- 
ment; ils  jouiraient  de  prérogatives  et,  par  là  même,  attache- 
raient leurs  intérêts  à  ceux  de  la  colonie.  Nous  ne  pouvons,  à 
notre  grand  regret,  trop  insister,  trop  développer  ces  idée? 
générales  ;  qu'on  nous  permette  encore  d'aborder  rapidement 
la  question  des  colons. 

«  Ceux-ci,  relève,  avec  son  indiscutable  autorité  l'un  de  nos 
excellents  ministres  plénipotentiaires,  M.  Jules  Harmand, 
doivent  se  recruter,  dans  leur  généralité,  parmi  les  éléments 
supérieurs  des  diverses  couches  de  la  Société  métropolitaine, 
se  composer  d'hommes  instruits,  actifs,  riches,  ou  du  moins 
armés  de  qualités  de  caractère  exceptionnelles  et  de  connais- 
sances spéciales  ;  si  les  émigrants  sont  ouvriers,  il  faut  qu'ils 
soient  des  ouvriers  d'élite;  si  ce  sont  des  cultivateurs,  il  faut 
qu'ils  soient  assez  instruits  et  assez  intelligents  pour  être  chefs 
d'exploitations,  surveillants,  directeurs  des  travailleurs  indi- 
gènes. »  Somme  toute,  il  faut  emporter  au  loin  de  l'intelli- 
gence et  des  capitaux  capables  d'y  utiliser  le  sol  et  les  bras, 
dans  l'attente  possible  de  rapports  plus  ou  moins  lointains. 
Encore  ici  nous  avons  à  réformer;  parmi  ceux  qui  s'expatrient 
on  ne  compte  qu'en  petit  nombre  les  hommes  de  choix,  dont 
nous  parlions  plus  haut  ;  le  plus  souvent,  ils  arrivent  dans  la 
colonie  les  mains  vides  et,  ajoutons,  ces  mains  mêmes  n'ayant 
jamais  connu  la  sueur  ;  car  combi(Mî  hasardent  les  risques  de 
l'inconnu,  parce  qu'ils  ne  réussirent  point  en  Francef...  11 
faut,  pour  arriver  à  un  but  favorable,  mettre  en  jeu  l'activité 
indigène  avec  l'intelligence  et  le  capital  de  la  métropole: 
cette  union  seule  peut  rendre  une  colonie  vraiment  pros- 
père. 
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Puisque,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  on  s'occupe  de 
l'expansion  de  la  France  au  dehors  ;  puisque,  le  domaine  colo- 
nial est  devenu  comme  la  caractérisque  d'une  grande  nation; 
puisque  l'Angleterre,  d'un  côte,  conquiert  et  perfectionne  tou- 
jours, que  l'Allemagne,  de  l'autre,  cherche  à  nous  approclier, 
nous  avons  cru  nécessaire  d'ajouter  ces  brèves  notes  à  notre 
carnet  de  route.  Certes,  elles  exigeraient  un  développement 
considérable,  nous  le  leur  donnerons  peut-être  un  jour. 
L'heure  est  venue  d'aller  au  pratique  et  de  profiter  de  la  leçon 
des  autres,   après  avoir  été   nous-mômes  leurs  maîtres. 
C'est  notre    grand  Dupleix    que    suivirent   les  Anglais 
dans  leurs  principes  de   la  domination  des  Indes.  C'est 
l'esprit  français  qu'ils  trouvèrent  là-bas,  auquel  ils  ajou- 
tèrent leur  sens  pratique  et  cet  admirable  esprit  de  suite, 
la  plus  grande  de  toutes  leurs  qualités.  A  notre  tour  de  leur 
emprunter  et  de  montrer  au  monde  que  la  France  peut  modérer 
son  élan,  atténuer  son  essor  parfois,  mais  qu'elle  possède 
toujours  la  même  énergie  et  la  môme  intelligence  pour  se 
maintenir  en  tout  et  partout  au  premier  rang. 
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SÉANCE  DU  2  DÉCEMBRE  1901. 


Présidence  de  M.  le      BONNET,  Président 

ÉLECTION  DE  NOUVEAUX  MEMBRES 

Sont  nommés  Membres  correspondants  : 
MM.  PiOT,  pharmacien  à  Aiguebelle. 

Delaloye,  desservant  à  Villard-Reculas. 
Clément,  pharmacien  à  Lyon. 
Vincent,  pharmacien  à  Seyssel  (Savoie). 
Sont  nommés  membres  titulaires  : 
MM.  le  Colonel  de  Beylié. 

le     Durand,  au  Touvet. 


Revue  de  V Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  novembre  1901. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  Besançon, 
1900. 

Revue  des  Alpes  Dauphinoises,  A""  année,  n**  5.  Grenoble. 

Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  géographie,  Neu- 
chàlel.T.  XIII.  1901, 

Manadsblad,  antiquitets  akadémiens.  Stockolm.  1900. 

Dulletino  di  Paletnologia  Italiana,  Anno  XXVII,  n"**  7-9. 
Parma,  1901. 

A  nales  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  J.  Arachevaleta, 
Montevideo.  1901.  T.III.E.XXI. 

L.  Rérolle:  Les  Ours  en  Dauphiné,  1901.  —  Révision  des 
Herbiers  du  Muséum  de  Grenoble,  1898.  —  Recherches  sur 
l'Histoire,  la  répartition,  la  diminution  des  mamifères  et  des 
oiseaux  des  Alpes  Françaises,  19fd%,  —  Etude  sur  la  gypaète 
barbu,  1900.  —  Promenades  dans  les  salles  de  j:oologie  du 
Muséum  de  Grenoble.  —  Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Grenoble, —  Six  brochures,  don  de  Fauteur. 

L.  Jacquot.  —  Relevé  des  monuments  mégalithiques  de  la 
région  de  Sétif,  Constantine  1901.  —  Don  de  Tauteur. 

Van  Cassel.  —  Transportation  et  relégation.  Paris  1901. 

—  Don  de  l'auteur. 

Cinq  brochures  en  faveur  du  tir  contre  la  grêle  en  France. 

—  Don  de  M.  Picaud. 
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Essai  d'un  Exposé  méthodique  de  la  Science  du 

Dessin 

Par  M.  SILVY 

Messieurs, 

«  Le  caractère  de  toiil  enseignement  élémentaire  est  d'être 
fondé  sur  la  raison  e(,  par  conséquent,  de  s'adresser  à  tous 
sous  la  forme  d'une  théorie  ii  peu  près  absolue.  L'art  du  dessin 
qui  sert  à  représenter  un  ordre  de  nos  idées  qui  échappe  à 
tout  autre  moyen  d'expression,  cet  art  qui  est  une  véritable 
langue,  ne  peut,  ni  dans  son  principe,  ni  dans  ses  applica- 
tions, s'affranchir  de  toute  démonstration  rationnelle,  et,  il 
importe  de  dire  en  commençant  que,  comme  les  autres  modes 
sensibles  que  la  pensée  humaine  emploie  pour  se  manifester, 
il  est  soumis  à  cette  logique  supérieure  à  1  homme  lui-même, 
qui  est  à  la  fois  pour  lui  Tart  de  penser  et  la  règle  de  tout 
langage.  » 

Je  n'ai  pas  cru.  Messieurs,  pouvoir  commencer  mon  travail 
mieux  que  par  cette  citation  de  M.  Eug.  Guillaume,  Téminent 
artiste  et  l'écrivain  auquel  il  faut  sans  cesse  revenir  quand  on 
parle  d'un  enseignement  raisonné. 

Je  voudrais,  ce  soir,  vous  apporter,  non  pas  des  idées  per- 
sonnelles et  discutables  sur  l'art,  mais  des  données  précises, 
éléments  indispensables  de  toute  connaissance  d'ordre  supé- 
rieur, des  principes  positifs,  dépouillés  de  tout  empirisme. 

Le  dessin  est  une  science,  car  les  moyens  propres  à  vérifier 
ses  affirmations  sont  nonribreux. 

Et,  tout  d'abord,  qu'il  soit  bien  entendu  que  je  ne  vous  parle 
pas  de  tel  ou  tel  dessin  en  particulier  :  le  mode  d'exécution 
n'entre  pas  ici  en  ligne  de  compte.  Ce  que  je  cherche  à  établir 
c'est  la  méthode  la  plus  propre  à  donner  ou  à  redonner  à 
l'homme  un  moyen  d'expression.  Si  vous  le  voulez  bien,  nous 
allons  nous  servir  de  comparaisons  avec  le  langage  usuel, 
infiniment  plus  répandu,  étant  plus  nécessaire.  Nous  allons 
chercher  s'il  n'est  pas  possible  de  faire  commencer  l'étude  de 
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l'art  comme  celle  d'une  science  exacte.  Tout  langage  a  une 
grammaire  contenant  les  règles  d'accord  des  mots  entre  eux, 
dans  les  phrases  que  Thomme  construit  pour  échanger  ses 
idées.  C'est  de  grammaire  que  je  viens  vous  entretenir,  ce 
soir,  puisque  je  viens  étudier  avec  vous  un  art  qui  est,  lui 
aussi,  un  moyen  d'échange  de  pensées.  De  même  que  nous 
associons  des  lettres  poiir  former  des  mots,  de  même  nous 
pouvons  associer  des  lignes  et  des  ombres,  qui,  par  leur 
réunion,  prendront  un  sens  précis.  Les  lettres  du  dessinateur 
sont  les  lignes.  Il  devra  les  connaître,  les  épeler,  pour  ainsi 
dire,  et  savoir  apprécier  leurs  dimensions,  leurs  inclinaisons 
respectives.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  longuement  sur  les 
dénominations  des  diverses  lignes,  ni  sur  les  noms  des  figures 
qu'elles  peuvent  former  en  se  rencontrant;  vous  en  savez, 
Messieurs^  autant  que  moi  à  ce  sujet,  mais  je  ne  puis  pourtant 
résister  au  plaisir  de  citer  un  passage  emprunté  à  l'excellent 
petit  livre  de  M.  Ch.  Hudhardt.(l) 

((  Le  dessin  proprement  dit  s'entend  des  contours,  des 
lignes  ;  or,  les  contours  et  les  lignes  se  composent  de  deux 
éléments  auxquels  se  rapportent  toutes  les  formes,  savoir  : 

La  ligne  droite  et  la  ligne  courbe  ou  arc  de  cercle;  par 
conséquent,  toutes  les  formes  sont  droites,  concaves  ou 
convexes.  » 


Pour  juger  des  largeurs  et  longueurs,  il  faut  se  repré- 


senter, par  l'imagination,  se  figurer  des  triangles,  des  ronds, 
des  carrés,  dans  l'intérieur  des  contours  de  tous  les  objets  que 
l'on  aura  à  dessiner.  »  Valenciennes  avait  dit,  longtemps 
avant  lui,  dans  ses  éléments  :  «  Le  dessin  devant  être  l'imita- 
tion et  la  copie  fidèle  de  la  Nature,  il  faut,  pour  bien  dessiner, 
,av.oir  l'œil  extrêmement  habitué  à  comparer  avec  justesse  un 
objet  réel  avec  son  imitation  »,  et  il*  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler que,  dans  le  Grand  Livre  des  Peintres,  Lairésse,  recom- 
mande de  copier  d'abord  des  lignes  simples  et  des  associations 
de  Jjgnes.  » 

.  Et  tout  <!ela  n'a  qu'un  but  :  former  son  œil.  En  effet,  un 
sens  n'est  pas  d'emblée  apte  à  la  perception  délicate. 


(ij  VAHde  la  Peinture^  Science  de  la  Couleur^  Ses  lois^  sa  perspective, 
par  Ch.  Rudhardt.  —  Paris,  Henri  Laurens. 
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Je  ne  veux  pas  vous  redire  le  mécanisme  de  la  sensation  et 
de  la  décharge  nerveuse  qui  en  résulte.  M.  le  Bordier  Ta 
fait  d'une  façon  définitive.  Vous  vous  souvenez  que  la  sensa- 
tion, le  choc  extérieur,  transmis  au  cerveau  par  les  nerfs,  en 
repart  et,  par  d'autres  nerfs,  va  produire  un  mouvement;  vous 
savez  aussi  que  les  cellules  cérébrales  ont  la  propriété  de 
pouvoir  communiquer  entre  elles  au  moyen  de  filaments,  sorte 
de  chevelu  qui  s'entrelacent.  Ces  divers  phénomènes  se  produi- 
sent naturellement,  mais  d'autant  mieux  que  l'exercice  sera 
venu  stimuler  cette  faculté. 

L'éducation  d'un  sens  aura  donc  pour  but  de  régler  parfaite^ 
ment  les  perceptions  extérieures  et  les  décharges  nerveuses  en 
résultant,  et  de  même  qu'un  musicien  exercé  saura  dèfe  l'abord 
traduire  par  des  accords  et  des  mélodies  ses  sensations  audi- 
tives, de  même  un  bon  dessinateur  appréciera  la  grandeur 
des  objets  et  leur  forme,  tout  comme  l'orateur  trouvera  le  mot 
approprié  à  tel  fait,  à  tel  sentiment.  Mais,  non  moins  que  l'ora- 
teur et  le  musicien,  le  dessinateur  doit  développer  ses  moyens 
d'expression;  il  doit  former  son  œil,  le  rendre  apte  à  saisir 
les  particularités  des  choses.  Cela  ne  vient  qu'à  la  longue  ;  il 
faut  balbutier  longtemps  avant  de  savoir  parler.  L'enfant 
veut-il  un  objet,  il  le  montre  du  doigt;  puis  il  dit  un  mot. 
Avec  l'âge,  son  langage  naïf  se  perfectionne  et  devenu  homme 
il  sait  le  moyen  de  séduire  par  un  groupement  heureux  de 
phrases. 

Le  dessin  aussi  demande  du  temps  et  de  la  méthode.  Quelles 
sont  les  étapes  successives  à  parcourir  pour  se  rendre  maître 
de  ce  moyen  d'expression? 

Rien  ne  saurait  être  plus  profitable  que  de  se  pénétrer 
d'abord  des  notions  élémentaires  de  la  géométrie,  qui  est  vrai- 
ment la  base  du  dessin  ;  la  perspective  linéaire  viendra  ensuite. 

Point  n'est  besoin  d'approfondir.  Que  l'on  sache  parfaitement 
ce  que  sont  :  les  solides,  cube,  pyramide,  cône,  sphère,  etc. 
Puis  la  ligne  de  terre, 
la  ligne  d'horizon, 
le  point  de  vue, 
le  point  de  distance, 
les  points  accidentels  de  fuite 
et  l'on  aura  déjà  une  base  très  sûre  pour  opérer. 
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Il  est  bon  de  savoir  accompagner  les  croquis  rudinientaires 
do  cotes  chiffrées  (Barye). 

Je  suis  convaincu  de  la  nécessité  de  développer  simultané- 
ment ces  deux  facultés  essentielles  :  l'observation  et  la 
mémoire.  Sans  observation,  il  serait  impossible  de  se  former 
une  vraie  mémoire,  capable  de  retenir  pour  toujours,  et,  sans 
un  travail  constant  en  vue  de  former  la  mémoire,  il  ne  saurait 
y  avoir  une  seule  observation  profitable.  L'art  est  fait  de 
réflexion  :  s'il  a  besoin  de  sensations,  il  a  besoin  aussi  de  juge- 
ment. La  mémoire  a  ce  grand  avantage  de  retenir  seulement 
ce  qui  la  fra[)pe  le  plus  fortement;  elle  débrouille  avec  le  temps 
les  choses  les  plus  compliquées  et  n'en  laisse  subsister  que 
resscnce  même.  Géricault  donnait  le  conseil  de  «  dessiner  el 
redessiner  son  modèle  jusqu'à  le  savoir  par  cœur;  le  peindre 
aussi.  » 

Et,  ce  que  je  dis  pour  le  dessin,  ne  doit-on  pas  le  dire  pour 
toutf  Quel  que  soit  le  domaine  où  s'exerce  la  mémoire,  elle  est 
sans  contredit  un  élément  indispensable.  Mille  choses  passent, 
mille  menus  faits  se  succèdent  que  nous  ne  pourrions  fixer 
si  nous  n'avions  de  la  mémoire.  De  son  plus  ou  moins  grand 
développement  dépend  presque  entièrement  notre  faculté  créa- 
trice, puisque  au  fond,  on  ne  peint  ou  l'on  ne  décrit  que  ce  que 
l'on  a  vu. 

Toute  personne,  avec  de  l'observation  et  un  peu  de  patience, 
arrive  à  dessiner  correctement  les  objets  qui  l'on  frappée,  eu 
cherchant  à  les  reproduire  d'après  nature,  d'abord,  puis  de 
mémoire.  Plusieurs  cxemplesnous  permettent  d'affirmer  qu'un 
enfant,  dont  l'esprit  est  très  élastique,  se  formerait  à  cela  avec 
une  promptitude  an  moins  égale  à  celle  qu'il  met  à  solfier  des 
airs.  Notre|œil  ne  demande  qu'a  se  développer  :  il  n'est  pas  plus 
lent  à  1(^  faire  que  notre  oreille  ;  mais  il  semble  que  nous  pen- 
sions assez  peu  à  nous  en  servir. 

Et  cependant,  les  objets  ne  se  présentent  pas  à  nous  sous  des* 
aspects  trop  compliqués  ;  il  en  est  quatre  principaux  que 
chacun  de  nous  peut,  sans  peine,  connaître,  ce  sont  : 

La  proportion  ; 

La  position  ; 

La  forme  y  qui  compj^end  le  modelé; 
La  couleur. 
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J'ai  hâte  de  dire  que  ces  divisions  sont  arbitraires  ;  que  les 
aspects  de  la  Nature  se  confondent  les  uns  avec  les  autres,  et 
que  je  ne  les  ai  différentiés  que  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre. Si  vous  le  voulez  bien,  passons-les  successivement 
en  revue  : 

La  proportiotij  c'est  la  relation  de  la  partie  avec  l'ensemble 
dont  elle  dépend  ;  c'est,  si  Ton  veut,  la  dimension  de  chaque 
objet  subordonnée  à  ce  qui  l'environne.  Elle  est  de  toute 
nécessité,  puisque  Ton  ne  saurait  rien  grouper  sans  propor- 
tioîis.  Les  objets  qui,  par  leur  réunion,  forment  un  tout,  sont 
dans  un  certain  rapport  de  grandeur;  ce  rapport,  il  faut 
rétablir  :  c'est  une  sorte  de  plan  que  nous  faisons,  sur  lequel 
chaque  détail  doit  avoir  une  importance  relative. 

Écoutons  ce  qu'en  dit  Ingres  : 

«  Voyez  dans  le  modèle  le  rapport  des  grandeurs,  c'est  là  tout 
le  caractère  ;  soyez-en  vivement  frappés  et  vivement  rendez 
ces  grandeurs  relatives.  Si,  au  lieu  de  suivre  cette  méthode, 
vous  tâtonnez,  si  vous  cherchez  sur  le  papier,  vous  ne  ferez 
rien  qui  vaille.  Ayez  tout  entière  dans  les  yeux,  dans  l'esprit, 
la  figure  que  vous  voulez  représenter,  et  que  l'exécution  ne 
soit  que  l'accomplissement  de  cette  image  possédée  et  pré- 
conçue. » 

Et  plus  loin,  «  dans  la  construction  d'une  figure,  ne  pro- 
cédez pas  par  morceaux.  Conduisez  tout  en  même  temps,  et, 
comme  on  dit  fort  bien  :  dessinez  l'ensemble.  »  On  ne  peut  y 
arriver  du  premier  coup,  et  la  projection  de  cette  image  pré- 
conçue est  de  toute  difficulté  pour  le  débutant. 

Un  bon  moyen  do  formçr  notre  œil  à  cette  fonction  est  de 
rhabituer  à  apprécier  rapidementjà  distance  la  longueur  rela- 
tive de  deux  bâtonnets,  par  exemple^  ou  bien  d'évaluer  l'inter- 
valle qui  sépare  différents  points.  Cette  gymnastique  est 
indispensable,  elle  permet  d'avoir,  comme  on  dit  :  le  compas 
dans  l'œil. 

Lorsque,  par  une  première  opération,  le  plan  du  dessin  est 
achevé,  il  s'agit  de  donner  à  chaque  objet  son  mouvement,  sa 
position  propre. 

La  position.  Même  au  repos,  le  mouvement  d'une  figure 
existe  ;  il  se  traduit  par  les  angles  que  forment  entre  elles  lei^ 
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lignes.  Vinci,  au  sujet  de  la  position,  dit  dans  le  Traité  de  la  • 
Peinture  : 

«  Fais,  lorsque  tu  reproduis  ou  que  tu  traces  quelque  ligne, 
fais  en  sorte  que  tu  voies  par  tout  le  corps  que  tu  reproduis, 
quelles  choses  se  rencontrent  dans  la  direction  de  la  ligne 
commencée  ».  Il  nous  conseille  aussi  remploi  du  fil  à  plomb, 
que  vous  connaissez  tous  et  dont  la  ligne  immuable  nous 
permet  de  contrôler  très  sûrement  Tamplitude  des  mouve- 
ments. Cette  amplitude  peut  se  traduire  le  plus  simplement  du 
monde.  Nous  avons  tous  vu  de  ces  rudimentaires  croquis 
pleins  de  vie,  où  quelques  lignes  schématiques  donnent,  par 
les  angles  qu'elles  forment  entre  elles,  une  idée  parfaitement 
exacte  du  mouvement. 

La  position,  crânement  indiquée,  il  s'en  dégagera  spontané- 
ment quelque  chose  :  la  forme,  qui  n'est  pas  le  contour,  mais 
qui  est  la  juste  saillie  d'un  objet  sur  ce  qui  lui  sert  de  fond, 
saillie  qui  se  traduit  plus  parfaitement  au  moyen  des  valeurs, 
du  modelé,  c'est-à-dire  du  rapport  entre  les  ombres  et  la 
lumière. 

La  lumière  donne  leur  relief  aux  choses.  C'est  par  la  jusle 
observation  des  jeux  delà  lumière  que  le  dessinateur  fera  se 
détacher,  en  clair  ou  en  sombre,  les  objets  sur  ce  qui  leur  sert 
de  fond.  Et  retenons  bien  ceci  :  qu'une  figure  dont  les  ombres 
et  les  lumières  sont  dans  un  juste  rapport,  est  toujours  bien 
dessinée. 

La  forme  n'est  pas  immuable  :  elle  se  dégage  spontanément, 
elle  apparaît  aux  yeux  plus  qu'elle  n'existe  réellement;  l'œil 
la  trouve,  de  mémo  qu'une  déduction  logique  naitra  de  la  force 
des  pensées.  La  forme,  c'est  au  moyen  des  lignes  et  des  ombres, 
la  corrélation  entre  les  parties  d'un  tout  ;  la  forme  est  plus 
une  harmonie,  souvent  accidenlelle,  qu'une  réalité  absohie; 
c'est  ce  que  les  Grecs  ont  fort  bien  compris,  eux  qui  ont  tou- 
jours subordonné  la  partie  à  l'ensemble. 

Je  m'étends  peut-être  beaucoup,  mais  il  "  n'est  pas  inutile  de 
bien  spécifier  que  la  forme  est  essentiellement  l'ensemble  d'une 
figure  ou  d'un  objet  et  non  tel  ou  tel  détail  de  cet  objet.  C'est 
de  la  forme  harmonieuse  que  naît  le  style,  le  jour  où  l'artiste  à 
force  de  sacrifices  est  arrivé  à  faire  un  tout  eury thmique. 
L'effet  lumineux  donne  l'idée  saisissante  de  cette  simplicité  : 
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une  seule  lumière  éclaire  tout,  et  pourtant  chaque  forme  sépa- 
rément la  réfléchit  ou  la  réfracte  diversement. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  dans  notre  course  rapide,  nous 
n'en  sommes  déjà  plus  à  Talphabet  du  dessin,  mais  bien  à  la 
grammaire  appliquée.  En  effet,  la  grammaire  enseigne  Tart  de 
grouper  les  mots  et  de  les  accorder  ensemble;  la  langue  gra- 
phique, bien  qu'elle  jouisse  d'une  liberté  grande,  ne  laisse  pas 
que  d'être  soumise  à  certaines  règles.  Loin  de  moi  l'idée 
que  l'ordre  soit  une  chose  blâmable;  je  suis  fermement  con- 
vaincu que  l'artiste  qui  recherche  avec  passion  la  vision  per- 
sonnelle de  la  forme  parfaite,  je  suis  convaincu  que  cet  artiste 
est  dans  la  bonne  voie.  Il  ne  doit  pas  s'enfermer  dans  des  for- 
mules étroites,  mais  il  doit  chercher  sans  cesse  le  style  parmi 
les  accidents  de  la  Nature. 

L'idée  d'une  règle  de  proportions  s'est  toujours  présentée  à 
l'esprit  des  peuples  ;  et,  s'il  faut  convenir  qu'il  est  exagéré  de 
se  servir  uniquement  du  canon  (1)  pour  bâtir  des  figures,  il  faut 
reconnaître  que  nous  avons  tous  un  certain  besoin  d'harmonie 
qui  nous  fait  et  nous  fera  toujours  instinctivement  rechercher 
les  objets  dont  les  parties  ont  entre  elles  un  rapport  agréable. 

Ce  choix,  cette  mesure,. ce  but,  Platon  en  montre  la  néces- 
sité dans  ce  précepte  :  «  il  faut  commencer  par  les  beautés 
d'ici-bas,  et,  les  yeux  fixés  sur  la  beauté  suprême,  s'élever 
sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  de  connaissance  en  connaissance 
on  parvienne  à  la  science  parfaite  qui  n'a  d'autre  objet  que  le 
beau. 

Parmi  les  innombrables  objets  que  la  Natux^e  nous  offre,  il 
en  est  peu  qui  n'aient  leur  intérêt,  si  l'on  sait  les  voir  sous  leur 
aspect  le  meilleur.  Mais,  peut-on  affirmer  que  chaque  chose 
est  toujours  esthétique  :  la  Nature  nous  offre  le  spectacle, 
à  nous  de  savoir  le  rendre  au  moment  le  plus  intéressant. 
L'objet  se  meut  de  lui-même  ou  semble  se  mouvoir,  si  c'est 
nous  qui  nous  déplaçons,  et  il  est  toujours  un  moment  où, 
par  l'ensemble  de  ses  lignes,  il  frappe  plus  heureusement  notre 


(1)  Règle  de  proportion. 
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attention;  c'est  ce  que  nous  pourrions  nommer  le  momeni 
esthétique.  Dès  Tinslant  où  nous  Tavons  choisi,  il  nous  faut 
reproduire  l'accord  qui  le  constitue,  voilà  le  dessin. 

De  même  que  l'écrivain,  digne  de  ce  nom,  construit  sa 
phrase,  ainsi  l'artiste  qui  fait  naître  une  forme  doit  l'élever  au 
style  par  l'assemblage  heureux  de  ses  parties  constituantes. 
L'œuvre  la  plus  fougueuse  elle-même  doit  être  harmonieuse, 
tout  comme  une  belle  inversion  dans  une  phrase  bien  faite. 
Si  quelque  chose  (cela  peut  se  produire)  est  dissonnant, 
cela  doit  être  comme  en  musique  pour  préparer  un  accord,  et 
je  suis  aussi  convaincu  de  la  nécessité  d'une  méthode  pour 
l'assemblage  des  formes  que  d'une  méthode  pour  l'harmonie  et 
la  modulation  des  sons.  Au-dessus  des  Arts,  quels  qu'ils  soient, 
plane  la  belle  figure  de  l'Harmonie  sans  laquelle  le  Beau  n'exis- 
terait pas.  A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  le  domaine  de  l'idée,  la 
distance  qui  sépare  les  Arts  semble  s'abolir  ;  c'est  qu'en  effet, 
partis  de  points  d'autant  plus  éloignés  que  leurs  moyens 
d'expression  sont  plus  différents,  ils  tendent  à  se  réunir  par 
un  même  besoin  de  Beauté  supérieure,  par  ce  fait  qu'au-dessus 
de  la  variété  des  individus,  se  reconnaît  l'unité  des  types; 
les  métiers  peuvent  être  divers,  mais  ils  ont  un  but  commun, 
une  recherche  commune  :  la  création  d'une  œuvre. 

Je  dis  à  dessein  création,  parce  qu'en  effet,  pour  faire  réelle- 
ment une  œuvre  d'art,  il  faut  créer  ;  la  copie,  même  bien  faile, 
ne  sera  qu'un  travail  d'habile  artisan,  tandis  que  l'œuvre 
originale,  non  encore  vue,  est  vraiment  une  création. 

((  Le  maître,  a  dit  Meissonier,  c'est  celui  dont  les  produc- 
tions ne  font  pas  penser  à  celles  des  autres  ». 

Quels  sont  les  moyens  propres  à  susciter  des  créations 
originales?  Je  vais  essayer  de  vous  le  dire,  en  abusant  le 
moins  possible  de  votre  bienveillante  attention. 

Pour  l'artiste  comme  pour  l'écrivain,  la  difficulté  n  est  pas 
d'avoir  des  idées,  c'est  bien  plutôt  de  les  trier,  de  les  analyser 
pour  savoir  au  juste  celles  qui  méritent  d'être  développées, 
celles  au  contraire  dont  il  n'y  a  rien  à  faire.  Ce  travail  d'élimi- 
nation doit  être  plus  minutieux  pour  le  peintre  que  pour  le 
littérateur,  parce  que  la  réalisation  d'une  œuvre  peinte  de- 
mande le  concours  simultané  d'un  nombre  infini  de  condi- 
tions. 
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Comme  Ta  fort  bien  dit  L.  de  Vinci  (Trattate  délia  pittura)  : 
«  La  peinture  se  voit  d'ensemble;  rien  de  semblable  en 
poésie  et  en  musique  ».  En  effet,  il  faut  que  d'un  seul  coup- 
d'œil  nous  jugions  l'œuvre  graphique,  et  l'idée  n'y  peut  avoir 
des  développements  successifs,  et  les  maîtres  de  toutes  les 
Ecoles  sont  là  pour  nous  dire  avec  quelle  simplicité  il  faut 
composer,  combien  il  faut  sacrifier  de  détails  pour  qu'une 
idée  se  lise  bien  au  premier  coup  d'œil. 

Il  faut  donc  s'habituer  à  ne  jamais  voir  les  choses  par  le 
détail,  mais  par  les  plus  grandes  lignes,  celles  qui  unissent 
tout. 

Dans  un  phénomène  esthétique,  ce  qui  nous  frappe  ce  n'est 
jamais  tel  détail,  mais  c'est  telle  ou  telle  harmonie  de  lignes,  de 
lumière  ou  de  couleurs.  Avant  donc  que  de  réaliser  une  œuvre 
possible,  demandons-nous  ce  qui,  à  son  propos,  se  montre  à 
notre  pensée.  Si  ce  sont  de  vastes  ensembles,  il  y  a  matière  à 
une  œuvre.  Si  au  contraire  ce  sont  des  détails,  même  char- 
mants, ils  nous  feront  infailliblement  faire  fausse  route.  Je 
crois  ce  moyen  d'analyse  sûr  et  pratique. 

Après  avoir  mis  l'homme  à  même  de  construire  des  phrases, 
le  voilà  capable  de  les  assembler  exprès  pour  traduire  une 
idée  avec  clarté.  Il  m'a  semblé  que  cela  était  du  ressort  de 
l'Anthropologie,  puisque  cette  belle  science  ne  veut  laisser  de 
côté  aucune  manifestation  de  Tintelligence,  aucun  moyen 
d'expression  de  la  pensée  humaine. 

Des  quatre  aspects  principaux  sous  lesquels  la  Nature  se 
présente  à  nous,  le  dernier,  la  couleur,  n'a  pas  été  étudié  ;  le 
cadre  de  ce  travail  ne  nous  le  permettait  pas  aujourd'hui. 
J'eusse  souhaité  pour  nous.  Messieurs,  qu'un  plus  digne 
que  moi  vous  parlât  de  notre  Art.  Parmi  nos  confrères,  il  en 
est  qui  l'eussent  pu  faire  avec  plus  d'autorité.  Dans  ce  simple 
entretien,  je  vous  prie  de  ne  voir  qu'un  acte  de  bonne  volonté 
et  une  singulière  curiosité  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'Anthro- 
pologie, et  aussi,  un  essai  d'exposé  scientifique  d'un  art  qui  ne 
peut  s'exprimer  qu'en  s'appuyant  sur  des  données  précises, 
sur  des  données  scientifiques.  Je  m'estimerai  heureux  si  j'ai 
pu  vous  démontrer  que  la  grammaire  du  dessin  est  et  doit  être 
du  domaine  de  chacun,  qu'elle  peut,  quoique  la  fantaisie  semble 
seule  y  régner,  s'appuyer  sur  les  connaissances  théoriques 
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les  plus  fermes^  qu'il  y  a,  sous  ce  rapport,  en  France,  de 
grands  progrès  à  faire;  que  l'homme,  dès  sa  petite  enfance, 
peut  apprendre  à  faire  travailler  son  œil  par  robservalion  et 
développer  UR  coin  de  sa  mémoire  jusqu'ici  demeuré  inculte. 

Personne  n'est  plus  dessinateur  que  l'enfant;  il  semble  qu'il 
se  porte  naturellement  vers  le  langage  graphique  pour 
exprimer  ce  que  sa  mémoire  a  enregistré  des  petits  faits  de  sa 
vie  commençante.  Pourquoi,  avec  les  rudiments  du  langage 
parlé  ne  pas  lui  montrer  à  rendre  plus  corrects  les  croquis 
dont  il  illustre  tous  les  papiers  qui  lui  tombent  sous  la  main? 
Il  est  bien  certain  que  l'enfant,  ainsi  dirigé,  ne  sera  pas 
forcément  un  artiste,  mais  qui  sait  si  ces  premiers  rudiments 
ne  permettront  pas  à  une  vocation  de  se  révéler?  Il  est  dési- 
rable, je  crois,  que  l'esprit  de  l'homme  ne  laisse  en  friche 
aucun  point  de  son  intelligence.  Nous  ne  savons  jamais  en 
somme  quelle  sera  notre  orientation  définitive.  Sommes-nous 
sûrs  de  donner  toujours  à  l'enfant'les  moyens  de  s'orienter 
plus  tard? 
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Ethnologie  des  jeux  populaires 

Par  M.  A.  PICAUD 


Messieurs, 

Nos  jeux  locaux,  en  plein  air,  sont  les  uns  anciens^  les 
autres  modernes. 

Les  jeux  modernes  sont  des  jeux  savants,  difficiles  à  appren- 
dre, peu  ou  presque  pas  joués  en  Dauphiné.  Ce  sont  des  jeux 
d'importation  anglaise,  comme  le  lawn-tennis,  le  croquet  et  le 
foot-balL 

Le  lawn-tennis  et  le  croquet  ne  sont  guère  joués  que  par  les 
colonies  anglaise  et  américaine  et  encore  le  sont-ils  moins^ 
beoucoup  moins,  qu'à  Lyon  et  à  Genève,  pour  ne  parler  que 
djes  villes  les  plus  rapprochées  de  nous.  Seul,  le  foot-ball  est 
assez  bien  joué.  Pourquoi,  me  direz- vous?  Parce  qu'il  s'est 
formé  une  série  de  sociétés  sportives,  qui  toutes  jouent  au 
foot-ball.  Et  c'est  tout  simplement  parce  que  ces  sociétés 
luttent  les  unes  contre  les  autres,  parce  qu'il  y  a,  dans  les 
différents  tournois  engagés,  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
parce  qu'il  y  a  des  primes  accordées  aux  vainqueurs,  c'est  tout 
simplement  parce  que  le  jeu  est  intéressé  qu'il  est  joué  avec 
plus  ou  moins  de  passion.  Le  jour  où  le  foot-ball  ne  sera 
plus  un  jeu  intéressé,  il  ne  sera  plus  joué  dans  nos  régions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  jeux  anciens,  des  jeux  qui  se 
sont  joués  de  tout  temps  ou  qui  nous  ont  été  apportés  parles 
Romains,  qui  les  avaient  eux-mêmes  reçus  des  Grecs.  Ces 
jeux  anciens  sont  simples  ;  ils  ne  s'apprennent  pour  ainsi  dire 
pas  ;  tous  les  enfants  sont  capables  de  les  jouer. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  mon  étude,  je  vous  dirai 
qu'il  n'y  a  pas  de  jeux  proprement  dauphinois.  On  joue,  en 
Dauphiné,  les  jeux  qui  se  jouent  ailleurs,  sinon  tous  du  moins 
une  grande  partie.  Mais  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il 
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existe  de  légères  variantes  des  jeux,  tels  qu'ils  sont  décrits 
dans  les  ouvrages  (1). 


Dès  que  l'enfant  a  grandi,  les  hochets  ne  lui  suffisent  plus: 
il  lui  faut  des  jeux. 

Les  premiers  jeux  de  l'enfant  sont  des  jeux  d'imitation,  car 
ce  qu'il  voit  faire,  il  veut  le  faire  lui-même.  Et  beaucoup  de 
ces  jeux  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  répétitions,  des  con- 
trefaçons d'actes,  de  pratiques,  de  coutumes  des  homme< 
adultes  (2). 

Un  enfant  aperçoit-il  un  long  bâton,  il  l'enfourche,  le  fouette 
et  part  au  galop,  plus  fier  de  sa  monture  que  d'un  coursier 
olympique.  Voilà  un  petit  jeu  que  comprennent  à  merveille 
tous  les  enfants,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  leur  expliquer. 
C'est  à  ce  sujet  que  Plutarque  nous  a  transmis  un  trait  curieux 
de  la  vie  d'Agésilas.  «  Agésilas,  dit-il,  aimait  beaucoup  ses 
petits  enfants,  et  chez  lui  il  prenait  part  à  leurs  jeux,  enfour- 
chant un  roseau  comme  un  cheval.  Comme  un  de  ses  amis  le 
surprit  un  jour  au  milieu  de  cet  exercice,  il  le  pria  de  n'en 
rien  dire  à  personne  jusqu'à  ce  que  lui-même  eût  des  enfants». 
Valère  Maxime  rapporte  la  même  anecdote,  mais  il  l'attribue  à 
Socrate,  qu'Alcibiade  aurait  été  surpris  un  ro.seaudans  les  jam- 
bes. Ajoutons  que  monter  à  cheval  sur  un  bâton  est  encore  un 
de  ces  petits  jeux  enfantins  qu'Horace  trouve  ridicule  chez  un 
barbon. 


(1)  A  consulter  : 

M™«  Celnard,  Manuel  complet  des  jeux  de  société.  Paris,  Rorel.  1830. 
MM.  Becq  de  Fouquières,  Les  jeux  des  anciens,  Paris,  Reinwald,  i»6!> 

Beleze,  Jeux  des  adolescents.  Paris,  Hachette,  1879. 

PiPTEAU,  Grande  encyclopédie  générale  des  jeux. 

Laisnel  de  la  Salle,  Croyances  et  légendes  du  centre  de  la 
France.  Paris,  1875. 

Rolland,  Rimes  et  jeux  de  Venfance.  Paris,  Maisonneuve,  1883. 

(2)  Pour  rédiger  cette  Impartie  de  noire  élude,  nous  avons  faillie 
larges  emprunts  à  Texcelient  ouvrage  de  M.  Pîlré  :  Ginochi  fanciulles- 
chi  siciliani.  Turino-Palerme,  C.  Clausen,  1883. 
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Si  la  famille  ofifre  un  dîner,  les  enfants  ne  manquent  pas  de 
jouer  aux  petits  goûters.  Un  mariage  ou  un  baptême  ont-ils 
lieu,  une  foule  de  gamins  célèbrent  les  noces  à  leur  manière 
ou  jouent  aux  parrain  et  marraine.  Et  que  sont  les  jouets  eux- 
mêmes,  sinon,  comme  nous  i'avons  déjà  dit,  des  reproductions 
rudimentaires  et  imparfaites  d'objets  ou  d'instruments  de  la 
vie  ordinaire f  Avec  une  aiguillée  de  fil  nouée  aux  deux  bouts, 
Tenfant  représente  la  scie  de  long,  le  berceau,  le  miroir,  le 
cliandelier,  le  poisson,  le  loup,  etc.  Avec  une  seringue,  il 
représentera  l'ancienne  arquebuse  ;  avec  une  carte  pliée  de 
dififérentes  façons,  la  poule,  la  barque,  le  criquet,  le  chapeau, 
les  besaces,  la  navette,  la  casette,  etc.  Mais  si  nos  enfants  se 
livrent  à  ces  imitations,  les  enfants  des  tribus  plus  ou  moins 
sauvages  en  font  autant;  les  enfants  des  Grecs  et  des  Latins 
faisaient  de  même,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ceux  des  temps 
plus  anciens  doivent  aussi  avoir  procédé  de  la  môme  façon. 

Dans  l'île  de  Java  «  une  arme  très  originale  est  le  sunipitan, 
espèce  de  sarbacane,  dans  laquelle  on  souffle  de  petites  flèches 
de  bambou  empoisonnées».  Eh  bien.  «  un  petit  sanipitan  est 
employé  par  les  gamins  javanais  pour  lancer  des  flèches,  non 
empoisonnées  et  des  balles  d'argile  contre  les  petits  oiseaux  ». 

En  Malaisie,  les  enfants  Mincopies,  dès  l'âge  de  3  ans, 
s'amusent  avec  de  petits  arcs  et  de  petites  flèches.  Les  petits 
Esquimaux  raffolent  de  fabriquer  de  petiles  cabanes  de  neige 
qu'ils  éclairent  à  l'aide  de  petites  chandelles,  absolument 
comme  les  enfants  de  la  Nigritie,  en  Afrique,  se  divertissent 
en  construisant  des  kraals  dans  le  sable.  L'ancienne  coutume 
des  Australiens,  d'élever  dans  d'autres  tribus  les  jeunes  filles 
qu'ils  voulaient  épouser,  est,  dans  ces  contrées,  un  passe  temps 
des  enfanis  des  deux  sexes,  qui  trouvent  un  grand  plaisir 
dans  ce  mariage  à  la  Sabine.  Pour  les  temps  anciens,  Horace, 
dans  une  de  ses  satires,  nous  fait  savoir  indirectement  que, 
parmi  les  amusements  d'enfants  romains,  il  existait  ceux  d' 

^dificare  casas,  plostello  adiungere  mures 
.  Ludere  por  impar,  equilare  in  arunJine  longa 
Siquem  délectet  barbaluro... 

Enfin,  l'habitude  qu'ont  tous  les  enfants  du  monde,  du  plus 
primitif  au  plus  civilisé,  de  pousser  des  cris  rappelant  ceux 
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des  animaux»  montre  bien  Timportance  de  rimilatioh  dans  la 
formation  des  sons. 

Un  grand  nombre  des  jeux  traditionnels  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  survivance  de  rites,  de  cérémonies  ou  d'usages 
très  anciens  disparus  de  la  mémoire  des  peuples,  mais  qui 
se  rapportent  généralement  aux  trois  plus  grandes  époques 
de  la  vie  :  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort. 

Il  n'est  pas  toujours  facile,  il  est  même  parfois  extraordinai- 
rement  difficile  de  lire  ce  qui  nous  reste  de  ces  époques  éloi- 
gnées et  d'en  deviner  la  signification  primitive. 

Tout  nous  est  arrivé  à  travers  les  âges,  modifié  et  trans- 
formé, suivant  la  mode  de  chaque  temps.  Aussi  la  plupart  des 
chansonnettes  ou  formules  qui  accompagnent  les  jeux  sont- 
elles  souvent  incompréhensibles.  Ainsi,  dans  les  environs  de 
Caen,  les  gamins  qui  jouent  à  pile  ou  face  s'écrient:  capri  tcha 
hautr  naria,  corruption  du  cri  capita  aut  naina,  que  poussaient 
les  gamins  de  l'époque  gallo-romaine. 

Il  est  certain  qu'il  existe  de  réelles  allusions  historiques 
dans  certaines  chansonnettes  populaires.  Dans  lo  Languedoc, 
par  exemple,  on  entend  souvent  le  refrain  suivant: 


Or,  MM.  Montel  et  Lambert  y  ont  reconnu  une  allusion 
évidente  à  un  différend  entre  les  marins  de  Marseilleet  ceuxde 
Montpellier,  différend  dans  lequel  ces  derniers,  mis  en  chanson 
actuellement,  auraient  été  battus.  Cela  remonte  au  milieu  du 
XIII*  siècle. 

Les  exemples  de  ce  genre  pourraient  être  multipliés  à 
l'infini,  tellement  ils  sont  fréquents  dans  la  poésie  populaire. 
Mais  il  est  un  fait  intéressant  à  remarquer,  c'est  que  bon  nom- 
bre des  chansonnettes  qui  amusent  les  enfants  d'aujourd'hui, 
ont  été  ou  ont  pu  être,  dans  un  temps  plus  ou  moins  reculé, 
le  patrimoine  des  adultes.  Les  enfants  n'ont  pas  assez  de  nié- 
moire  pour  retenir  longtemps  de  longues  chansons,  dans 


Lous  enfans  de  Mountpelié 
Fan  de  borcas  depapié; 
£  lous  de  Morselha 
Je  lirou  TaureUia, 
E  lous  de  Pezeaaj 
J3  tirou  lou  nos. 
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lesquelles  beaucoup  de  choses  sont  insignifiantes  ou  incom- 
préhensibles pour  eux,  et  alors  il  ne  reste  plus  de  ces  chansons 
que  des  fragments  décousus  sans  signification  aucune. 

De  môme  que  les  formulettes  enfantines  ont  été  autrefois  des 
chansons  d'adultes,  de  même  les  jouets  d'enfants  ont  été  des 
ustensiles  et  parfois  môme  des  armes  d'hommes  faits;  quel- 
ques-uns même  le  sont  encore  chez  des  sauvages. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  \a  flèche  a  été  l'arme  de  tous  les 
peuples:  elle  résumait  presque  à  elle  seule  la  tactique  mili- 
tiiire  offensive  et  défensive.  Elle  a  été  employée  dans  le  Moyen 
âge  et  elle  l'est  encore  dans  les  tribus  actuelles  les  plus  bar- 
bares du  Brésil,  de  Java,  de  Bornéo,  de  la  Malaisie,  de 
TAnnam,  de  la  Chine,  de  l'Australie,  de  la  Terre  de  Feu,  de 
la  Patagonie  occidentale,  etc.  Si  Aster,  il  y  a  23  siècles,  dans 
le  siège  de  Méthone,  lançait  sa  flèche  à  rœil  droit  de  Philippe, 
un  Circassien  de  nos  jours^  aa  galop  de  son  cheval,  frappe  et 
abat  un  chapeau  au  sommet  d'un  bâton.  Or,  la  flèche  est 
devenue  un  jeu  d'enfant  en  Europe,  commeen  Australie  et 
chez  les  Esquimaux. 

Uarbalête,  comme  perfectionnement  de  l'arc,  a  disparu  de 
l'Europe,  mais,  comme  jeu,  elle  existe  encore  et,  de  l'avis  de 
Tylor,  elle  se  perpétuera  peut-être.  Dans  cette  classe  d'armes- 
jouets,  il  faut  compter  la //•onrfé'.  Les  Bretons,  sous  Philippe 
de  Valois,  combattaient  encore  à  coups  de  frondes,  et  les  fron- 
deurs figurent  dans  le  récit  du  siège  de  Sancerre.  Aujourd'hui 
la  fronde  est  employée  par  les  pasteurs  de  TAmérique  espa- 
gnole, par  les  hommes  et  les  femmes  du  Pérou,  qui  l'appellent 
huicopa,  et  par  ceux  de  Java  qui  l'appellent  ali-ali,  etc.  Mais  la 
fronde  est  un  jouet  comme  un  autre. 

Le  sumpitan  des  sauvages  japonais,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  est  lefchia  avec  lequel  les  enfants  du  Japon  se  divertis- 
sent à  prendre  de  petits  oiseaux.  La  crécelle^  aujourd'hui,  est. 
un  jouet  d'enfant,  mais,  jadis,  c'était  un  instrument  sacré  et 
mystérieux,  comme  elle  l'est  encore  chez  les  Peaux-Rouges 
de  la  Sibérie  et  chez  quelques  tribus  brésiliennes. 

Chez  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale,  la  crécelle 
est  un  instrument  très  important  ;  quand  une  personne  est 
nmlade,  le  magicien  ou  médecin  saisit  la  crécelle  sacrée  et  la 
secoue  sur  la  tête  du  patient.  C'est  le  spécifique  principal  pour 
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toutes  sortes  de  maux.  Schoolcraft  donne  une  figure  d'Oshka- 
baiwis,  le  magicien  des  Peaux-Rouges,  qui  tient  en  main  la 
crécelle  magique,  emblème  habituel  de  l'autorité  en  Amérique. 
Enfin,  Lubbock  ne  connaît  pas  un  exemple  de  sauvage  qui 
emploie  la  crécelle  comme  amusement. 

L'aiguillée  de  fil  nouée  de  nos  enfants  est  toujours  un  passe- 
temps  des  jeunes  gens  et  des  hommes  mûrs  chez  les  Esqui- 
maux. Les  Nechilliks,  y  compris  les  adultes  et  les  vieillards, 
ont  toujours  sur  eux  une  pelote  de  tendons  de  renne,  avec 
lesquels,  en  les  passant  de  difierentes  manières  entre  les  doigts, 
ils  forment  des  figures  variées  auxquelles  ils  donnent  le  nom 
d'un  animal.  C'est  là  un  de  leurs  plus  gi*ands  divertissements. 

Il  serait  intéressant,  maintenant,  de  voir  comment  de  vérita- 
bles jeux  sont,  ethnographiquemcnt  parlant,  des  survivances 
d'anciens  usages. 

Le  premier  de  ces  jeux,  véritable  intermédiaire  entre  les 
passe-temps  enfantins  actuels  —  qui  originairement  apparte- 
naient aux  adultes  — •  et  les  jeux  qui  rappellent  un  très  antique 
usage,  est  celui  qui  consiste  à  jeter  en  l'air  une  ou 
plusieurs  pièces  de  monnaie,  et  que  nous  appelons  à  pile  ou 
face.  Ce  jeu,  avec  des  noms  plus  ou  moins  semblables,  se 
retrouve  partout  :  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suéde,  en  Russie,  même  à  Java.  Chez  les 
Romains,  l'expression  usitée  dans  ce  jeu  était  celle  de  tête  ou 
navire  (caput  aut  navia),  expression  qui  venait  de  ce  que,  dans 
le  principe,  les  as  romains  portaient  d'un  côté  une  double  tête 
de  Janus  et  de  l'autre  une  proue  ou  une  poupe  de  navire.  Les 
Grecs  l'employaient  aussi  sous  le  nom  de  a^na^ct-j.  Lubbock 
estime  que  croix  ou  tête  était  ù  l'origine  un  moyen  sacré  et 
solennel  de  consulter  les  orncles.  Mais  on  peut  affirmer  que  le 
jeu  de  la  coquille  (o^roaziVJa)  comj)renait  implicitement  celui 
de  pile  ou  face.  On  sait,  en  clïel,  que  pour  déterminer  les 
luiles  des  deux  camps  en  présence,  un  des  joueurs  jetait  eu 
l'air  une  coquille  blanche  d'un  côté,  noire  de  lautre,  en 
criant  :  nuit  ou  jour  (vil  h  r.ueox). 

Avec  le  jeu  de  pile  ou  face  nous  arrivons  tout  de  suite  h 
l'étude  des  Jeux  de  hasard,  qui,  de  préférence  aux  jeux 
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d'adresse  et  de  calcul,  sont  cités  comme  «  des  cas  d'atavisme 
et  de  persistance  des  impulsions  fondamentales  de  Tesprit 
humain  au  sein  des  sociétés  les  plus  civilisées  »,  mais  qui,  au 
fond,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  forme  de  divination.  Cet 
art  ou  science  mystérieuse  des  Grecs,  des  Germains,  des  Ita- 
liens anciens,  comme  aussi  des  modernes  Maoris,  des  nègres 
de  la  Guinée,  des  Indiens,  etc.,  a,  il  est  vrai,  un  certain  nombre 
de  croyanis  et  de  prosélytes  dans  la  gent  la  plus  inculte  des 
peuples  civilisés,  mais  elle  se  perpétue  et  survit  dans  une 
série  d'actes  et  de  formules  enfantines.  De  plus,  pour  qui 
observe  bien,  un  tiers  au  moins  des  jeux  enfantins  ne  peuvent 
pas  se  classer  ailleurs  que  dans  cette  grande  famille  qui  com- 
prend le^or^,  la  dioination^  etc.,  tous  procédés  qui  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  magie.  Toutefois,  certains  d'entre  eux  ont 
[)erdu  leur  sens  et  leur  but  primitifs,  et  ils  s'exécutent  journel- 
lement sans  intention  évidente  ;  tel  est,  par  exemple,  le  jeu  qui 
consiste  à  fairè  éclater  des  feuilles  de  coquelicot,  de  pavot  ou 
de  rose  et  qui,  d'après  Théocrite,  divertissait  autant  les  enfants 
de  la  Grèce  antique,  qu'il  divertit  aujourd'hui  ceux  de  la  Grèce 
moderne,  de  la  Sicile  et  du  Portugal.  Pollux  nous  apprend 
que  les  anciens,  désireux  de  savoir  s'ils  étaient  aimés  ou  non, 
faisaient  éclater  sur  la  main,  sur  le  bras  ou  sur  l'épaule  un 
pétale  de  fleur,  ou  bien. un  lis  sur  le  front.  Le  même  jeu  de 
hasard  se  pratique  encore  en  Russie  et  dans  le  même  but, 
sous  le  nom  de  Schalka  ou  Khlapouschka. 

Le  jeu  de  la  Marelle,  qui  se  fait  en  dessinant  sur  le  terrain 
de  7  à  12  compartiments,  a  certainement  un  caractère  symbo- 
lique; peut-être  a-t-il  des  racines  dans  les  pratiques  astrolo- 
giques des  anciens.  Parce  que  ce  jeu  est  appelé  monde  ou 
mont  dans  certaines  régions  et  que  les  compartiments  sont  au 
nombre  de  \2,  on  peut  croire  que  ceux-ci  représentent  les 
12  signes  du  zodiaque;  et  alors  le  petit  palet,  que  l'on 
pousse  du  pied,  figure  le  soleil  qui  passe  dans  chacun  de  ces 
signes.  La  marelle  est  très  répandue  en  Europe. 

Beaucoup  d'autres  jeux  nous  offrent  des  réminiscences 
historiques  et  des  allusions  symboliques.  Témoin  le  jeu 
suivant  : 

Plusieurs  enfants,  quelquefois  même  de  grandes  personnes, 
rangés  en  file  ou  en  cercle,  se  passent  de  la  main  à  la  main  un 
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tison  enflammé  et  prononcent,  en  le  remettant,  une  formule  du 
genre  de  celle-ci  :  «  vif  je  te  le  donne,  vif  maintiens-le  »,ou 
«  petit  bonhomme  vit  encore  ».  Celui  dans  les  mains  de  qui  le 
tison  s'éteint  est  mis  hors  do  jeu,  reçoit  un  gage  et  devra  faire 
une  pénitence.  Ce  divertissement  s'observe  non  seulement 
dans  l'Europe  méridionale  et  dans  l'Europe  centrale,  mais 
encore  dans  l'Europe  septentrionale  jusqu'en  Sibérie. 

Edward  Tylor  prétend  que  ce  jeu  remonte,  en  Europe,  au 
viii"  siècle,  et,  pour  le  prouver,  il  s'appuie  sur  une  légende 
concernant  les  Manichéens.  Le  patriarche  d'Arménie  Jean 
d'Osun,  écrivit  contre  cette  secte  une  diatribe  pleine  de  toutes 
les  accusations  familières  aux  ennemis  du  Manichéisme,  dans 
laquelle,  entre  autres  choses,  il  était  dit  :  1**  que  les  Manichéens 
jouaient  au  Petit  Bonhomme  avec  une  jeune  enfant  qui 
passait,  blessée,  de  main  en  main  ;  2"  que  celui  dans  les  mains 
de  qui  la  pauvre  enfant  mourait,  était  considéré  comme  la 
première  dignité  de  la  secte.  Les  polythéistes  portèrent  la 
même  accusation  contre  les  Juifs,  les  Juifs  en  firent  autant 
contre  les  Chrétiens,  les  Chrétiens  contre  les  Manichéens,  en 
les  appelant  les  bonshommes,  par  allusion  peut-être  au  jeu  que 
l'on  calomniait. 

Ce  puéril  amusement  est  le  souvenir  de  l'un  des  phi> 
célèbres  jeux  de  la  Grèce  antique,  mai^;  souvenir  fort  amoindri. 
L'allumette  inoffensive  qui  circule  de  main  en  main,  étaitalors 
une  torche  ardente.  Elle  flamboyait  aux  mains  des  jeunes 
gens  conviés  pour  les  courses  des  fêtes  de  Vulcain  et  de  Pro- 
méthée.  A  un  signal,  tous  partaient  agitant  leurs  torches,  et 
celui  qui  arrivait  au  but  sans  avoir  éteint  la  sienne,  était 
proclamé  vainqueur,  il  recevait  le  titre  de  Axu.r.xdorfopoz.  Os 
courses  avaient  lieu,  à  Athènes,  dans  les  verts  jardins  d'Aca- 
demus.  Eleusis  avait  aussi  les  siennes;  mais  là,  c'est  en  l'hon- 
neur de  Cérès  et  en  souvenir  des  torches  qu'elle  fit  briller  par 
les  campagnes  quand  elle  chercha  sa  fille  Proserpine,  que  les 
coureurs  s'élançaient  dans  la  lice  en  agitant  leurs-  flambeaux. 

A  Home,  nous  retrouvons  la  torche  sacrée  aux  mains  des 
jeunes  filles;  elles  sont  réunies  en  cercle,  et  le  flambeau  allumé 
j)asse  de  l'une  à  l'autre  ;  celle  en  la  main  de  qui  il  vient  tout  à 
coup  à  s'éteindre  est  vouée  au  malheur. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  peut-être  à  démontrer 
qu'un  jeu  est  ou  peut  être  commun  à  plusieurs  peuples  et 
à  plusieurs  races,  ce  qui  a  une  grande  signification  et  acquiert 
une  certaine  valeur  ethnographique  à  mesure  que  10,  20, 
30  jeux  et  plus  réapparaissent  dans  des  pays  très  éloignés  les 
uns  des  autres,  sous  des  formes  identiques,  semblables,  ana- 
logues ou  même  différentes. 

Certes,  il  y  a  à  réfléchir  quand  le  jeu  qui  consiste  à  deviner 
le  nombre  des  haricots,  des  pois,  des  noisettes  ou  des  cailloux 
tenus  dans  une  main  fermée,  se  rencontre  fréquemment  chez 
les  Javanais;  quand  le  jeu  du  FuronsG  reconnaît  en  Espagne^ 
en  Portugal,  en  Silésie,  dans  la  Suisse  allemande,  en  Russie, 
en  Hongrie,  en  Roumanie,  en  Grèce,  en  Turquie,  etc.  ;  quand 
on  voit  réapparaître  la  toupie  et  le  sabot  gréco-latin  dans  la 
Toupie  à  ficelle  française,  dans  le  Kreisel  allemand,  dans  le 
Top  anglais,  dans  le  Tahoudicht  berbère  des  Kabyles,  etc. 
Quand  nous  voyons  tout  cela  et  que  nous  retrouvons  notre 
Colin-Maillard  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Suède,  en  Russie,  etc.  ;  quand  nous  apprenons  que 
ce  jeu  plaît  aux  enfants  japonais  et  aux  enfants  grecs  actuels, 
autant  qu'aux  enfants  de  Tancienne  Grèce,  qui  l'appelaient 
yyTpivdx,  nous  pensons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux,  nous 
pensons  à  un  fond  commun  de  traditions,  à  un  ensemble  de 
communications,  de  passages,  de  prêts  que  les  peuples  se  font 
entre  eux. 

Rien  n'est  aussi  périlleux  pour  qui  étudie  les  images  et  les 
traditions  populaires  que  de  vouloir  déterminer  la  genèse  d'un 
jeu.  Il  faut  être  très  prudent  et  très  circonspect. 

Je  pencherais  pour  une  genèse  unique  en  faveur  des  jeux 
qui  se  jouent  chez  des  peuples  de  races  différentes,  à  la  condi- 
tion que  ces  jeux  ne  soient  pas  spontanés,  comme  celui  de 
cache-cache,  dont  nous  parlerons  toutàTlieure. 

Les  jeux  àe  pair,  impair,  do  la  marelle  et  des  5  pierres 
(ancien  TTsvra/iOa  des  jeux)  doivent  avoir  une  origine  orientale. 
La  tradition  gréco-latine,  en  effet,  indique  presque  toujours  l'ori- 
gine ou  le  lieu  de  passage  d'un  jeu,  et  les  peuples  de  la  Grèce 
et  du  Latium  ont,  pour  ainsi  dire,  été  les  véhicules  grâce  aux- 
quels certains  jeux  enfantins  ont  pu  passer  de  l'Orient  en 
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Occident,  comme  beaucoup  d'usages,  de  croyances  et  de  pra- 
tiques. Rome,  grand  centre  commercial  du  monde  ancien,  a 
du  être  le  centre  d'aboutissement  d'un  grand  nombre  de  passe- 
temps  et  de  divertissements  enfantins  de  peuples  étrangers, 
qui  devinrent  alors  le  patrimoine  du  peuple  romain. 

Une  étude  comparative  sérieuse  nous  amènerait  peut-être  à 
conclure  qu'une  cinquantaine  au  moins  des  jeux  actuels  se 
trouvaient  déjà  chez  les  anciens  Grecs  ou  chez  les  anciens 
Latins. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  considérer  comme  grecs  et 
romains  des  divertissements  qui  ont  pris  et  prennent  naissance 
spontanément  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  sans  transmission 
d'aucune  sorte.  Beaucoup  de  jeux,  je  me  plais  k  le  répéter,  se 
rencontrent  très  souvent,  sans  communication  historique 
connue,  chez  des  peuples  différents.  Si  donc  les  Grecs  avaient 
i*atwpa  et  les  Latins  VoscillumeiVoscillatiOy  celui  qui  croirait 
découvrir  dans  notre  balançoireune  importation  gréco-romaine 
manquerait  des  connaissances  les  plus  élémentaires  en  phy- 
siologie et  en  ethnographie.  La  balançoire,  le  jeu  des  rico- 
chets, que  les  enfants  grecs  appelaient  eTro^rpaxtduoç  et  les  latins 
jaculatio  (estariim,  le  jeu  du  cheval,  l'aiguillée  de  fil  nouée, 
les  jeux  d(5  balle  et  d'autres  divertissements  sont  naturels  et 
aussi  spontanés  chez  les  peuples  civilisés  que  chez  les  tribus 
sauvages. 

Certains  amateurs  ne  sont  jamais  embarrassés  sur  la  nais- 
sance et  la  provenance  d'un  usage  ou  d'un  conte.  Un  de  ces 
amateurs  affirme,  sans  sourciller,  que  le  jeu  de  cache-cache 
provient  des  îles  de  la  Polynésie,  tout  simplement  parce  qua 
Matera,  les  jeune  gens  qui  jouent  à  ce  jeu  se  servent  du  mot 
tabofi  pour  appeler  celui  qui  Vest.  Guys,  dans  son  Voyage 
littéraire  en  Gréée,  décrit  comme  originaires  de  la  Grèce  mo- 
derne les  jeux  qu'il  vit  en  voyageant.  Mais  Ampère,  en  rele- 
vant Terreur,  a  fait  remarquer  que  dans  la  Grèce  d'aujourd'hui 
il  y  a  des  jeux  particuliers,  comme  celui  de  la  Tortue,  ciié  par 
Guys  lui-même,  et  celui  des  Astragales^  trouvé  par  Ulrichs 
dans  le  village  d'Arachova.  G'çst  précisément  en  s'amusanl  à 
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ce  jeu  dans  son  enfance  que  Patrocle  tua  le  fils  d' Amphidamon  te, 
ce  qui  le  contraignit  à  chercher  un  refuge  chez  Pelée.  «Voyez 
la  destinée  des  grandes  choses!  dit  Ampère.  Voyez  la  puis- 
sance des  petites  !  Si  Patrocle  enfant  n'avait  pas  joué  aux  astra- 
gales, comme  font  aujourd'hui  les  jeunes  montagnards  d'Ara- 
chova,  Achille,  qui  n'aurait  jamais  été  son  ami  et  son  vengeur, 
serait  resté  dans  son  pavillon,  les  grecs  se  seraient.retournés 
sans  s'emparer  de  Troie,  et  nous  n'aurions  pas  la  merveille  de 
l'Iliade  ». 

En  parlant  des  ressemblances  qu'un  jeu  présente  dans  des 
contrées  difîérentes,  il  convient  de  rechercher  les  éléments 
simples  qui  le  constituent.  Ainsi  il  y  a  beaucoup  de  nos  jeux 
qui,  diversement  combinés,  peuvent  se  rencontrer  chez  des 
peuples  bien  différents  entre  eux.  Dans  certains  pays,  plusieurs 
jeux  sont  exécutés  par  des  adultes,  alors  qu'ils  le  sont  par  des 
enfants  dans  d'autres  ;  dans  certains  autres,  on  ne  connaît  pas 
du  tout  les  jeux  qui  sont  des  passe-temps  ordinaires  dans  des 
régions  éloignées  d'eux  ou  bien  on  les  connaît  sous  des  formes 
différentes.  Un  simple  coup  d'œil  sur  les  jeux  grecs  anciens 
donne  raison  à  cette  observation.  Le  jeu  nevTxhBx  ou  des  cinq 
pierres,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était  joué  par  les  femmes. 
C'étaient  les  jeunes  filles  qui  jouaient  à  la  tortue,  X£?.t  Xe/wv/j, 
fusion  de  plusieurs  de  nos  divertissements,  parmi  lesquels  le 
colin-maillard,  les  quatre  coinSy  etc.  ;  la  fusion  d'un  jeu  de 
balle  particulier  et  d'un  jeu  dequinet,  particulier  aussi,  cons- 
titue un  jeu  des  Bongos,  peuple  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le 
Manrjalades  Nubiens,  Oa/'i  des  Peuls,  divertissement  commun 
aux  Niam-Niam,  aux  Foulhs,  aux  Yolofs,  aux'Mandingues  et 
autres  peuples  africains,  rappelle  les  jeux  du  pot  et  de  la  blo- 
quette.  Certains  insulaires  de  l'Océan  pacifique,  de  race  inter- 
médiaire entre  la  race  nègre  et  la  race  polynésienne,  possè- 
dent notre  jeu  de  quilles,  mais  ils  le  jouent  autrement  que  nous. 
Les  enfants  de  la  Nigritée  jouent  avec  des  fruits,  avec  des 
cailloux  et  avec  de  petits  bâtons  couvert  de  plumes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'explique  très  bien  par  des  raisons 
ethniques  et  psychiques.  L'homme-enfant  ne  peut  se  soustraire 
au  milieu  qui  l'entoure  ;  c'est  de  ce  milieu  qu'il  tire  ses  idées  ; 
c'est  dans  ce  milieu  qu'il  acquiert  les  premières  notions  de  Is^ 
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vie  domestique  ;  c'est  à  ce  milieu  qu'il  conforme  ses  habitudes, 
ses  coutumes,  ses  aliments,  ses  vêtements,  ses  habitations,  ses 
occupations  journalières.  Tout  est  soumis  aux  conditions  tellu- 
niques  et  climatériques  de  ce  milieu.  Une  chose  quelconque 
manque-t-elle  au  petit  monde  qui  s'offre  à  Tenfant,  Tidée  même 
de  cette  chose  doit  également  manquer,  car  elle  n'a  aucune 
raison  d'apparaître.  Cette  chose,  au  contraire,  existe-t-elle  sous 
une  forme  et  d'une  manière  particulières,  c'est  sous  cette  forme 
et  de  cette  manière  que  l'enfant  apprendra  à  la  connaître.  Ces 
formes  et  ces  manières  sont  la  cause  première  des  différences 
et  des  ressemblances  qui  se  remarquent  dans  les  jeux. 

Le  nombre  des  jeux  et  des  divertissements  enfantins  est  une 
conséquence  de  ce  fait  ethnographique.  En  effet,  bien  qu'on 
puisse  penser  le  contraire,  ce  nombre  est  plus  grand  là  où  les 
enfants  des  peuples  civilisés  sont  encore, comme  ledit  Montai- 
gne, «vierges  d'instruction  et  d'éducation».  La  vie  plus  ou  moins 
cultivée  des  villes,  toujours  en  relation  avec  des  étrangers, 
peut  fort  bien  provoquer  un  accroissement  de  ce  nombre.  11  en 
est  de  môme  du  nombre  des  jouets.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas, 
la  vie  des  villes  concourt  à  faire  perdre  leur  simplicité,  et, 
d'une  manière  générale  laisse  planer  des  doutes  sur  leur  pro- 
venance populaire,  car  il  est  toujours  ti  craindre  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  le  milieu  artificiel  d'un  salon  se  substitue  à  l'air  libre 
des  chemins  et  des  places  publiques,  les  jeux  et  les  jouets  échan- 
gent leurs  formes  frustes  contre  des  formes  plus  polies,  plus 
régulières.  Mais,  si  variés  et  si  nombreux  que  puissent  être  les 
passe-temps  et  les  distractions  des  peuples  primitifs,  ils  n'éga- 
leront jamais  ^n  nombre  ceux  de  nos  enfants  Pourquoi?  paire 
que  les  objets  à  contrefaire  et  les  usages  à  imiter  font  défaut. 
En  résumé,  chez  nous,  le  jeu  est  protéïforme,  et  c'est  pourquoi 
il  est  difficile  d'en  reconnaître  l'élément  primitif.Chez  les  peu|)los 
non  civilisés,  il  n'en  est  pas  de  même  :  le  type  se  reconnaît 
tout  de  suite,  parce  qu'il  est  isolé,  très  simple,  caractéristique 
et  par  conséquent  difficile  à  confondre  avec  les  éléments  qne 
la  manière  de  vivre  d'un  peuple,  les  contacts  avec  d'autres 
peuples  et  beaucoup  de  circonstances  extérieures  peuvent  y 
avoir  ajoutés  et  mélangés. 

Pour  connaître  le  nombre  de  ces  types,  je  ne  dis  pas  en 
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Europe,  mais  en  France  seulement,  il  faudrait  connaître  les 
jeux  de  tous  les  peuples;  il  faudrait  surtout  que  les  énuméra- 
lions  des  jeux  fussent  sinsères  et  honnêtes,  pour  que  les  paré- 
miographes  ne  soient  pas  trompés  et  ne  prennent  pas  pour  jeu 
d'un  pays  celui  qui  est  d'un  autre,  ou  pour  traditionnel  et  popu- 
laire ce  qui  a  été  importé  hier  seulement. 

A  mon  avis,  les  types  principaux  de  jeux  enfantins  sont 
moins  nombreux  qu'on  ne  le  croit  communément,  si  par  jeu 
on  entend,  non  pas  la  contrefaçon  individuelle,  occasionnelle, 
capricieuse  d'un  acte  quelconque  de  la  vie,  mais  bien  un  diver- 
tissement transmis  de  génération  en  génération, admis  par  tous> 
entendu  par  tous.  Il  en  est  de  même  des  fables  et  des  proverbes 
dont  le  nombre  de  types  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le  suppose. 

Je  pourrais,  avec  des  arguments  sérieux,  démontrer  qu'un 
tiers  au  moins  des  jeux  jusqu'ici  connus  en  France  est  le  patri- 
moine des  enfanls  et  des  adultes  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  que,  très  probablement,  une  moitié  Test  des  enfanls 
latins,  des  anglais^  des  allemands  du  sud,  sauf  toutefois  les 
inévitables  différences.  Les  jeux  typiques  se  reconnaissent  à 
Paris  comme  à  Lyon,  à  Grenoble  comme  à  Bordeaux,  et  rap- 
pellent l'un  la  montagne,  l'autre  la  mer,  et  tous  la  vie  agricole 
et  pastorale. 

Les  allusions  agricoles  et  pastorales  sont  évidentes  dans 
plusieurs  de  nos  jeux.  La  zoologie  y  est  représentée  par  plu- 
sieurs animaux.  La  botanique  et  la  météorologie  ne  sont  guère 
représentées,  mais  les  souvenirs  monarchiques  et  religieux  se 
retrouvent  dans  un  assez  grand  nombre  de  jeux. 

Les  hommcv-i  primitifs  ont  eu  des  chefs,  et  les  tribus  sauvages 
actuelles  en  ont  comme  nous.  Dans  son  petit  monde,  l'enfant 
nedifîère  pas  de  Tadulte,  et,  inconsciemment,  il  se  crée  un  chef 
qui  gouverne  ses  jeux.  «Cn  tire  au  sort,  disait  déjà  Pollux  ; 
celui  qui  est  élu  roi  (Bxji/eJ;)  ordonne  ce  qu'on  doit  faire;  celui 
à  qui  le  sort  a  réservé  le  rôle  de  sujet  exécute  tout  ce  qui  lui 
est  ordonné  ».  Maître,  juge  et  roi,  le  chef  du  jeu  doit  observer 
lui-même  et  faire  observer  aux  autres  les  lois  qui  régissent  les 
jeux  en  général,  le  jeu  en  particulier.  Il  modère,  il  commande, 
il  juge.  Personne  ne  s'insurge  contre  sa  sentence,  personne 
ne  pense  à  en  appeler  à  d'autres  juges.  Aussi  le  rôle  de  maître 
est-il  ambitionné  et  disputé.  La  manière  même  de  l'élire  —  le 
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tirage  au  sort  —  supprime  les  constestalions  inévitables  aveclc 
choix  par  acclamalion.  Les  Spartiates  l'avaient  très  bien  com- 
pris :  le  chef  qu'ils  donnaient  aux  enfants  de  plus  de  7  an;^ 
était  toujours  le  plus  prudent  et  le  plus  courageux  d'entre  eux. 

L'élément  religieux  apparaît  fréquemment  dans  les  chanson- 
nettes enfantines.  Le  signe  de  la  croix  est  employé  et  invoqué 
dans  plusieurs  jeux.  Comme  personnages  on  trouve  Saint- 
Joseph,  Saint-Jean-Baptiste,  Saint-Antoine,  Sainte-Catherine, 
et  jusqu'à  Saint-Vit,  qui  passe  pour  un  protecteur  des  filles  à 
marier. 

Los  chansonnettes  et  les  rondes  qui  accompagnent  certains 
jeux  de  nos  enfants,  méritent  une  attention  particulière. 
Rythmées,  cadencées,  elles  répondent  admirablement  à  un 
besoin  de  l'esprit  infantile;  elles  sont  très  efficaces,  en  effet, 
pour  développer  ses  facultés  à  leur  début  ;  elles  favorisent  la 
formation  des  idées  et  délient  la  langue  du  petit  être. 

Le  chant  est  le  langage  préféré  des  enfants  ;  il  chante  instinc- 
tivement et  d'une  manière  monotone.  Ses  chants  sont  des 
reproductions  sans  fin  d'un  même  mot,  d'une  même  note, 
d'une  seule  et  même  idée. 

Les  figures  que  chaque  mère  fait  avec  ses  doigts  devant  son 
enfant,  et  que  celui-ci  répète  à  sa  mère,  se  retrouvent  partout. 
Ces  jeux  d'aujourd'hui  seront  des  opérations  demain,  véritables 
ébauches  de  la  numération  et  du  calcul. 

Les  danses  en  rond  (les  rondes)  nous  font  remonter  aux 
temps  anciens  et  à  la  première  enfance  de  l'humanité.  Beau- 
coup de  peuples  sauvages  se  livrent  encore  k  ces  danses. 

Ces  jeux,  à  cadence  monotone,  où  la  poésie  et  la  nmsiquc 
sont  intimement  unies,  sont,  pour  Frobel,  les  premières  ma- 
nifestations de  l'instinct  de  la  poésie  et  des  éléments  de  ^'art 
dramatique. 


Pour  terminer  cet  entretien.  Messieurs,  j'insisterai  un  peu 
sur  un  jeu  universellement  conjiu  :  le  jeu  de  cache-cache, 
Verstechspiel  des  Allemands,  lehideand  seeh  des  Anglais, etc. 
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Ce  jeu  est  très  simple  et  très  ancien.  «  Un  des  joueurs,  dit 
Pollux,  se  place  au  milieu  de  ses  camarades  et  ferme  les  yeux 
de  lui-même,  à  moins  que  quelqu'un  ne  soit  chargé  de  les  lui 
couvrir.  Les  joueurs  prennent  la  fuite  (airo^rJoa^xo-j^e)  et  se  dis- 
persent. Alors  celui  qui  Vest,  rouvrant  les  yeux,  se  met  à  leur 
recherche  et  ceux-ci  doivent  s'efforcer  de  le  devancer  en  camp 
(ciç  Tov  TiîTov  riv  sV-îtvo'j)  ».  Ce  jeu  des  Grecs  portait  le  nom 
d'ocTio^i^JpxT/Avâa  ;  Tenfant  qui  devait  rechercher  ses  camarades 
recevait  le  sobriquet  d/'Ovo;  ou  d'âne. 

Mais  Pollux  ne  dit  pas  comment  était  choisi  celui  qui  Vest, 
celui  qui  est  dessous,  celui  qui  est  dedans,  celui  qui  bouche^ 
qui  chasse,  qui  cligne,  etc.  comme  Ton  dit  suivant  les  régions. 
Le  jeu  de  cache-cache,  aujourd'hui  du  moins,  débute  par  des 
phrases  bizarres,  et  la  plupart  du  temps  dénuées  de  sens,  que 
l'un  des  enfants  qui  vont  jouer  à  cache-cache  prononce  pour 
arriver  à  désigner,  par  voie  d'élimination,  celui  qui  devra 
zhercher  les  autres  ou  courir  après  eux.  Ces  phrases  se  disent 
sur  un  mode  rythmique,  tantôt  monosyllabique,  tantôt  dissylla- 
bique et  servent,  d'ailleurs,  à  d'autres  jeux.  Le  récitant  touche 
de  l'index  la  poitrine  de  chacun  de  ses  camarades  sur  chacune 
des  syllabes  ou  sur  chaque  groupe  de  deux  syllabes  qu'il  pro- 
nonce, et  c'est  celui  qui  reste  le  dernier,  après  les  éliminations 
successives,  qui  est  dessous  et  qui  doit  chercher  les  autres. 

Le  jeu  de  cache-cache  est  très  ancien  ;  on  pourrait  même  dire 
qu'il  est  aussi  vieux  que  le  monde  et  qu'il  n'est  pas  particulier 
à  l'espèce  humaine.  En  effet,  les  jeunes  animaux  domestiques, 
nos  jeunes  chiens  et  nos  jeunes  chats  n'ont-ils  pas  coutume  de 
jouer  à  ce  jeu,  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  mères  1  Les  sin- 
ges y  jouent  constamment  dans  les  jardins  zoologiques  et,  si 
nous  descendons  plus  bas  dans  la  série  animale,  nous  voyons 
les  jeunes  sarigues,  les  jeunes  kanguroos  se  distraire  en  pas- 
sant de  la  poche  de  leur  mère  sur  le  dos  de  celle-ci  et  récipro- 
quement; les  lézards  eux-mêmes  se  livrent  à  ce  jeu,  etc.,  etc. 

Les  Grecs,nous  venons  de  le  voir,  connaissaient  le  jeu  de  ca- 
che-cache :  c'était  l'ajroJKÎpa  âpxT/Avâx  ou  jeu  delà  fuite;  les  Latins 
le  connaissaient  aussi  :  ils  jouaient  à  abscondere.  Peut-on  dire 
que  ce  jeu  nous  vienne  des  Latins  ou  des  Grecs  f  Evidemment 
non,  car  les  Celtes  devaient  le  connaître.  Le  mot  celtique  keut, 
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se  cacher,  se  retrouve  d'ailleurs  dans  un  grand  nombre  des 
noms  du  jeu  qui  nous  intéresse.  Ainsi  les  Angevins  disent  : 
îouer  k  cute  ;  les  Danois,  k  cache-kut;  les  Francs-Comtois,  à 
coux\  les  Valdotains,  à  quite\  les  Vénitiens^  à  kut,  etc.,  etc. 
Rabelais  mentionne  ce  jeu  parmi  ceux  de  Gargantua,  soiis  le 
nom  de  ciUe-cache,  qui  lui  a  été  conservé  dans  l'Orléanais  où 
on  l'appelle  encore  cute-cute.  Dans  les  Côtes-du-Nord  et  dans 
la  Sarthe,  on  dit  encore  jouer  à  ctite,  pour  jouer  à  cache-cache, 
et  faire  une  cute,  polir  serrer  des  fruits  dans  une  cache  ou 
cachette. 

Dans  le  Vivarais,  le  jeu  de  cache-cache  s'appelle  los  escoun- 
rfarfo«,des'escoundrequi  vient  lui-même  de  abscondere,  cacher. 
En  Auvergne,  c'est  Icts  recondindas,  les  cachettes,  de  recon- 
dere,  cache.  L'origine  du  nom  du  jeu,  sinon  celle  du  jeu  hii- 
mûme,  paraît  ici  être  latine. 

Les  autres  expressions:  Jouer  à  duc,  à  clumer,  à  couver,  à 
mucher,  sont  déjà  plus  récentes.  Quant  k  ']0\\evk  cligne-musette, 
à  la  cachette,  à  la  cachade,  à  cacher,  ce  sont  des  ej?pressioiis 
qui  ne  sont  guère  antérieures  à  Rabelais. 

La  formule  que  l'un  des  joueurs  récite  avant  le  jeu  portediffé- 
rentsnoms.  Dans  lo  Dauphiné,  c'est  un  badinage;  en  Franche- 
Comté,  une  entronne  ;  à  Montpellier,  une  paume  ;  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  en  Suisse,  une  cache  ;  k  Genève,  un  emprô,  etc. 
Le  récit  saccadé  de  cette  formule  se  dit  alors  badiner,  entron- 
ner,  faire  une  paume,  faire  une  cache,  emproger,  etc. 

Les  badinages  sont  excessivement  nombreux.  Le  plus 
répandu,  en  France,  est  celui  qui  commence  par  ces  vers  : 


Il  y  a  certainement  dans  cette  formule  une  allusion  à  la 
basse-cour. 

Un  autre  badinage  également  très  répandu  est  : 


Une  poule  sur  un  mur 
Qui  picote  du  pain  dur, 
Picotin,  picota,  etc. 


Pipon  d'or,  à  la  révérence. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  existe  en  France 
Pipon  d*or,  belle  parure  d'or. 
Relire- loi  dehors. 


dans  lequel  on  reconnaît  facilement  un  souvenir  religieux.  L^?^ 
enfants  de  la  Savoie  disent piponner. 
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Ces  deux  formules  sont  plus  spécialement  employées  par 
les  fillettes.  Les  petits  garçons,  moins  patients,  ne  se  servent 
plus  guère  de  longues  phrases  pour  désigner  celui  qui  doit 
chercher  les  autres.  Ils  tirent  au  sort  à  zig,  ^infh  ^oug.  Cha- 
cun frappe  sur  sa  cuisse  en  prononçant  chacun  des  trois  mots 
et,  au  troisième,  il  élève  en  nïème  temps  la  main  qu'il  présente 
au  joueur,  la  paume  en  dessus  ou  en  dessous.  Celui  qui  la 
présente  différemment  des  autres  sort,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
c(3  qu'il  ne  reste  que  celui  qui  doit  chercher.  —  D'une  manière 
plus  simple  encore,  les  jeunes  gens  disent:  un,  deux,  trois, 
et  en  disant  trois,  tournent  la  main  comme  précédemment. 

En  Saintonge,  et  dans  plusieurs  autres  régions,  on  dit  assez 
fréquemment  :  Sancta  femina,  goda  secuto  carrigo...  la 
Guyane  principale,  Cayenne,  tu  es  marigo. 

CeUe  formule,  en  apparence  incompréhensible,  s'explique 
au  contraire  très  bien  si  l'on  rétablit  l'orthographe  réelle;  elle 
devient  alors  : 

Santa  Fé  de  Bogota,  Caracas  et  Quito,,,  la  Guyane,  ailles 
principales:  Cayenne  et  Paramaribo, 

Cette  phrase  cabalistique  est  tout  simplement  formée  par 
deux  lignes  de  l'un  des  manuels  de  géographie  que  l'on  faisait 
apprendre  autrefois  aux  enfants.  Elle  est,  comme  on  le  voit, 
relative  à  l'Amérique  du  Sud  et  donne  le  nom  des  trois  villes 
principales  de  la  Nouvelle-Grenade  (aujourd'hui  capitales  des 
trois  Etats  de  la  Colombie,  du  Vénézuela  et  de  l'Equateur) 
ainsi  que  ceux  des  capitales  des  Guyanes  française  et  hollan- 
daise. C'est  un  assez  curieux  exemple  de  déformation  d'un 
texte  par  tradition  orale  suivie  de  transcription  phonétique. 

Un  exemple  bien  plus  curieux  de  ces  formules,  c'est  Yemprô 
genevois  qui  ne  sert  qu'au  jeu  de  cache-cache,  kVilai: 

Ampro,  Giro,  Car  in,  Caro,  Dupuis,  Simon,  Carcaille,  Bri- 
fon,  Piron,  Labordon,  Tan,  TV,  feuille,  meuille,  tan,  té,  du. 

Les  glossateurs  n'ont  vu,  dans  cette  petite  composition, qu'une 
kyrielle  de  mots  sans  valeur,  fruit  de  l'imagination  d'un 
écolier,  ou,  tout  au  plus,  qu'une  série  de  noms  propres  ayant 
appartenu  à  des  régents  ou  à  dés  professeurs  du  collège  de 
Genève. 

M.  Humbert,  cependant,  s'est  hasardé  à  traduire  té  du  par 
tu  es  dehors,  tu  es  sortant. 
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M.  Blavignac  est  allé  plus  loin.  (1).  En  l'orthographiant  et 
en  le  ponctuant  différemment  Temprô  genevois  devient: 
Ernppô,  giro. 

Carin,  Caro,  Dupuis,  Simon,  Carcaille,  Brifon,  Piron, 
Labordon. 

Tant  est  follhe  mollhe,  tant  est  du! 

Ce  qui  peut  se  traduire  : 

En  premier  lieu,  plaçotis-nous  en  rond. 

Carin,  Caro,  Dupuis,  Simon,  Carcaille,  Brifon,  Piron. 
Labordon. 

Tant  est  la  feuille  mouillée,  qu  enfin  elle  tombe  !  ou  (\\\'enfin 
tout  est  fini! 

Pour  justifier  cette  traduction,  examinons  successivement 
les  trois  phrases  distinctes  composant  la  formule. 

Soit  que  Ton  dérive  emprô  du  grec  ev  Trpwrw,  ou  qu'on  y  voit 
une  contraction  de  Vin  principio  des  Latins,  il  n'en  est  pas 
moins  constant  que  ce  mot  se  rencontre,  avec  le  sens  de  primo, 
premièrement,  en  premier  lieu,  dans  une  foule  de  pièces  du 
Moyen  âge. 

Giro  est  pour  girons,  impératif  du  verbe  girer,  tourner,  dont 
on  fit  girouette  au  xvv  siècle  ;  ce  mot  n'offre  aucune  difficuhé 
d'interprétation. 

La  seconde  phrase  de  V emprô  présente  quelques  variantes 
sans  valeur.  Elle  se  compose  des  noms  d'écoliers  comtempo- 
rains  de  la  rédaction  de  la  formule  et  dont  le  chef  fait  l'appel  ; 
on  comprend  que  ces  noms  qui,  à  l'origine^  se  modifiaient  sui- 
vant ceux  des  joueurs,  se  soient  fixés  au  bout  d'un  certain 
temps,  pour  offrir  une  série  plus  ou  moins  conventionnelle, 
mais  facile  à  retenir  et  servant  à  toute  fin.  L'incertitude  légère 
régnant  encore  aujourd'hui  sur  le  nombre  et  la  prononciation 
de  ces  mots  prouve  que  cette  partie  de  la  composition  laissait 
toute  latitude  à  l'origine  et  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  valeur  tra- 
duisible.  Observons  encore  que  ces  huit  noms  propres  sont 
essentiellement  locaux,  et  que  rien,  dans  leur  composition,  ne 
tend  à  indiquer,  pour  Yemprô,  une  origine  étrangère. 


(1)  Blavignac:  V Emprô  genevois^  Genève,  Grosset  et  Tremblay.  1870. 
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Passons  à  la  conclusion  de  la  formule,  conclusion  bien 
séparée  du  reste,  et  seule  répétée  par  celui  qui  emprôge,  tant 
qu'il  y  a  encore  quelqu'un  au  cercle.  Cette  conclusion:  c(  Tant 
est  la  feuille  mouillée  qu'enfin  elle  tombe  »,  est  un  proverbe 
aujourd'hui  perdu  et  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  :«  Tant 
va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin  elle  se  casse  »,  ou,  comme 
Ton  disait  au  grand  siècle  du  Moyen  âge  :  «  Tant  vet  le  pot  à 
Viave  qui  brise  ». 

Il  y  a  dans  Temprô  une  allusion  à  la  vie  des  feuilles  dont  la 
chute  est  toujours  activée  par  le  contact  des  rosées  et  des 
pluies.  De  la  môme  manière  que  la  feuille  tombe  pour  avoir 
été  souvent  touchée  par  l'eau,  le  joueur  tombera  ou  sortira  du 
jeu  à  force  d'être  touché  par  celui  qui  emprôge. 

Tant  est  du  ou  tant  est  clou,  comme  prononcent  quelques 
personnes,  paraît  être  légèrement  altéré  ;  on  disait  probable- 
ment à  l'origine  :  que  tout  est  du.  Le  premier  mot  est  parti  par 
élision  et  tout  s'est  changé  en  tant.  Le  sens  n'en  est  pas  moins 
reconnaissable  :  du  est  un  temps  du  verbe  dore,  employé  dans 
le  sens  figuré  définir,  terminer;  en  un  mot,  tant  est  du  n'est 
qu'une  ancienne  forme  de  tout  est  fini. 

On  rencontre  des  variantes  de  Vemprô  genevois  sous  les 
noms  d'emprun,  d'imprun,  d'ompré,  dans  beaucoup  de  localités 
de  l'ancien  diocèse  de  Genève. 

Nous  terminerons.  Messieurs,  par  la  formule  que  les  enfants 
de  Lausanne  emploient  dans  leurs  jeux.  Cette  formule  est  la 
suivante  : 

Enik  benik   d'accord  ou  non  d'accord. 

Top  te   fais  un  tour  (une  pirouette). 

Triflf  traff  kom  me.. .    arrive,  trotte,  viens  avec  moi. 

Akdebro  sink  no          vite,  attention,  arrête  donc. 

Tin  fan  tousse   ton  diable  t'appelle. 

House   Va  à  la  maison  (va-t-en). 

Or,  cette  formule  et  ses  nombreuses  variantes  ne  sont  pas 
autre  chose  que  du  suédois  antique,  du  Scandinave. —  M.  Val- 
dmarSchmidt,  de  Copenhague,  a  bien  voulu  me  communiquer 
une  série  des  Eneke.  beneke,  qu'il  a  pu  se  procurer  et  qui  sont 
très  répandus  en  Danemark. 
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Que  des  enfants  reçoivent  par  imitation  des  mots  étrangers 
comme  un  facteur  de  leurs  jeux,  dit  M.  Bieler  (1),  ce  serait 
facile  à  admettre,  les  mots  inutiles  s'apprenant  plus  vite  que 
les  leçons;  mais  que  ces  mots  étrangers  appartiennent  à  une 
langue  vieillie  et  complètement  hors  d'usage  dans  son  pays 
d'origine,  cela  permet  d'attribuer  une  origine  bien  ancienne  à 
rimportation,  et,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe, 
Eniky  Beniky  devient  un  anneau  de  plus  à  la  chaîne  qui  relie 
l'origine  d'une  partie  des  populations  de  la  Suisse  occidentale 
aux  rives  de  la  mer  Baltique. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Suisse,  le  roi  de  Suède  avait 
assisté  aux  manœuvres  de  l'école  militaire  de  Thoune,  et  les 
journaux  du  temps  mentionnaient  Tétonnement  du  roi  de 
trouver  de  nombreux  visages  suédois  :  il  lui  semblait  se 
trouver  au  milieu  de  ses  propres  soldats.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  dans  quelques  vallées,  dans  TEntlibuch,  par  exemple,  on 
conserve  la  tradition  d'une  origine  ultramarine  de  la  popu- 
lation. 

Enik^  benik  commence  à  être  un  peu  démodé.  Cependant  on 
en  retrouve  encorda  présence  en  termes  exacts,  comme  ceux 
de  la  Suède,  dans  le  contre  du  canton  de  Vaud,  ainsi  que  sur 
les  bords  du  Léman;  puis  dans  la  vallée  du  Rhône,  jusqu'en 
Valais.  Dans  le  Jura  vaudois  et  français,  dans  le  Jura  neu- 
châtelois  on  retrouve  le  même  eniprô,  plus  ou  moins  dénaturé. 

Dans  la  Suisse  allemande  on  retrouve  le  même  Enik,  benik 
sous  des  formes  allemandes  à  Bàle,  à  Zurich,  à  Berne  et  dans 
rOberland  bernois,  mais  on  reconnaît  bien  une  parenté  île 
prononciation  :  Exemple  :  Enige,  benige,  toppelte,  triffel 
traffel,  (rummer  mshr,  akerbrod,  Sundernoth,  Siinderpfanne, 
dosse  aiif  stoss. 

Cette  question  présente  un  certain  intérêt  au  point  de  vue 
agricole,  en  ce  que  le  domaine  île  la  dissémination  de  Enik 
benik  correspond,  sauf  pour  ce  qui  concerne  la  vallée  du 
Rhône,  au  territoire  occupé  par  la  vache  tachetée  de  l'espèce 


(1)  Les  quelques  lignes  qui  suivent  ont  été  écrites  a  Taide  du  travail  de 
M.  S.  Bieler,  intitulé:  Enik^  Benik.  ^Extrailde  la  Chronique  agricole  du 
canton  de  Vaud,  mai  1894) 
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bovine  suisse,  et  par  la  vache  tourache  ou  franc-comtoise, 
aujourd'hui  disparue. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Bieler^  directeur  de  l'Institut 
agricole  de  Lausanne,  avait  déjà  indiqué  que  la  race  tachetée 
devait  être  nommée  race  burgonde,  qu'elle  avait  probablement 
été  importée  du  Nord  au  moment  de  la  conquête  burgonde,  et 
qu'elle  s'était  plus  vigoureusement  développée  dans  les 
contrées  pourvues  d'une  riche  végétation. 

Lorsque  les  Romains  durent  céder  leurs  conquêtes  aux: 
hordes  barbares,  celles-ci  étaient  le  plus  souvent  des  bandes 
pillardes,  mais  quand  les  Burgondes  vinrent  occuper  l'Helvétie 
et  le  Jura,  ils  arrivèrent  comme  nation,  avec  familles  et 
bestiaux,  non  pas  d'une  manière  passagère,  mais  pour  y 
trouver  une  nouvelle  patrie. 

La  nation  burgonde,  alliée  des  Romains  et  établie  sur  les 
bords  du  Rhin  et  du  Mein,  avait  longtemps  servi  de  tampon 
contre  les  attaques  des  Germains;  elle  s'occupait  du  soin  des 
bestiaux  et  en  utilisait  les  produits,  le  beurre  surtout,  qui 
servait  non  seulement  comme  nourriture,  mais  aussi  comme 
pommade  pour  les  cheveux  : 


Trouvant  dans  les  vallées  suisses  et  séquanaises,  sur  les 
bords  des  rivières,  sur  les  montagnes  du  Jura  et  des  Alpes, 
de  riches  pâturages,  les  Burgondes  n'ont  pas  cherché  à  pour- 
suivre leurs  pérégrinations,  et  ils  ont  fait  d'une  partie  de  la 
Suisse  et  des  montagnes  du  Jura  la  base  de  leur  puissant 
empire. 

Mais  qu'elle  était  l'origine  première  des  Burgondes  et  do 
leur  bétail  ? 

Quoique  Pline  leur  attribue  les  territoires  entre  la  Sprée  et 
la  Vistule,  on  croit  pouvoir  désigner  comme  patrie  primitive 
des  Burgondes,  le  sud  de  la  Scandinavie  et  l'île  de  Bornholm 
qui,  d'après  certains  documents  Scandinaves,  est  nommée 
Burgundarholm,  Cette  indication  coïnciderait  assez  bien  avec 
les  traditions  de  la  Suisse,  et  avec  la  présence  dans  ce  pays 
d'Enik,  benik  pour  ce  qui  concerne  la  population  burgonde. 


Quod  Burgondio  cantal  e&culenlus 
Infundens  acide  comam  bulyro. 
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Il  resterait  encore  à  trouver  un  trait  d'union  démontrant 
que  la  race  bovine  amenée  par  les  Burgondes  a,  comme  eux, 
une  origine  Scandinave,  et  qu'elle  correspond  à  la  conformation 
de  la  race  tachetée  suisse  ou  de  la  race  tourache. 

Pour  M.  Bieler,  de  Lausanne,  et  M.  Werner,  de  Berlin,  la 
race  tachetée  serait  réellement  d'origine  burgonde.  M.  Werner 
avoue  même  qu'il  y  a  une  grande  similitude  de  confornialion 
entre  la  rache  tachetée  et  celle  de  l'île  de  Gotland. 

M.  Werner  pense,  de  plus,  que  la  race  fribourgeoise  devrait 
être  rattachée  à  un  tout  autre  type  que  la  race  gothe.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  à  ce  sujet  et,  ici  encore,  l'absence  d!Eniky  benik, 
paraît  être  une  indication.  Dans  l'immigration  de  la  race 
burgonde,  les  montagnes  fri bourgeoises  étaient  comme  un  ilôt 
où  la  race  nouvelle  n'aurait  pas  pénétré  en  masse  et  n'aurait 
pas  eu  une  influence  intime  sur  la  population. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  du  jeu  de  cache-cache, 
nous  montre  que  l'étude  d'un  jeu,  en  particulier,  peut  parfois 
donner  la  solution  d'un  problème  ethnographique  indéchif- 
frable par  d'autres  procédés. 
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